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NOTICE 

suu 

LES  CARACTÈRES   PHÉNICIENS 

DESTIN KS  À   L'IMPRESSION 

DU  CORPUS   [NSCRIPTÏONUM  SEMiTlCARUM 


Faut-il,  dans  un  recueil  d'inscriptions  sémitiques, 
employer  les  caractères  originaux,  phéniciens,  hé- 
braïques, palmyréniens ,  ou  doit-on  adopter  une 
transcription  uniforme ,  sans  rapport  avec  ia  physio- 
nomie réelle  des  monuments?  Cette  question  vient 
d'être  tranchée  :  à  la  demande  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  et  sur  la  proposition  de 
M.  Renan,  l'Imprimerie  nationale  a  fait  j2;raver  un 
nouveau  caractère  phénicien  à  l'usage  du  Corpus  ins- 
criptionum  semiticarum. 

Cette  mesure  introduit  un  élément  nouveau  dans 
l'épigraphie  sémitique.  Jusqu'à  présent,  on  s'était 
contenté  de  transcrire  le  phénicien  en  lettres  hé- 
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braïques  modernes;  mais  récriture  hébraïque,  quel- 
que analogie  qu'elle  ait  avec  lalphabet  phénicien, 
correspond  à  une  période  différente  de  l'histoire  du 
langage;  elle  emploie  des  lettres  finales  qui  préju- 
gent, dans  bien  des  cas,  les  questions,  en  mettant 
entre  les  mots  des  séparations  que  le  phénicien  ne 
marque  pas  toujours,  et  elle  est  inséparable  de  tout 
un  attirail  qui  est  contraire  à  l'esprit  de  la  langue  et 
de  récriture  phéniciennes.  Une  langue  ne  peut  bien 
être  rendue  que  par  l'écriture  qu'elle  s'est  donnée; 
c'est  un  principe  de  plus  en  plus  généralement  admis , 
et  l'on  n'a  fait  qu'appliquer  au  phénicien  ce  qui  se 
pratique  journellement  pour  les  autres  langues  an- 
ciennes. 

Ce  principe  est  surtout  important  pour  l'étude 
des  inscriptions.  Sans  doute ,  c'est  sur  le  monument 
seul  qu'on  peut  étudier  avec  fruit,  mais  l'aspect 
même  des  caractères  qui  l'accompagnent  n'est  pas 
indifférent.  Bien  souvent,  l'original  est  mutilé,  ou 
d'une  lecture  difficile;  c'est  un  document  qui  a  be- 
soin d'être  éclairé  et  contrôlé  ;  la  transcription  elle- 
même  n'est,  en  réalité,  qu'une  inteirprétation;  il 
faut  que  l'œil  soit  guidé.  Or  on  juge  bien  mieux  de 
la  valeur  d'une  leçon,  les  idées  jaillissent  tout  autre- 
ment, quand  on  a  sous  les  yeux  les  formes  véritables 
des  lettres,  et  qu'on  peut  les  comparer  sans  cesse  à 
l'original. 

Il  serait  même  désirable  qu'on  pût  appliquer  ce 
procédé,  non  seulement  aux  inscriptions ,  mais,  dans 
une  certaine  mesure,  à  tous  les  textes  anciens.  Les 
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livres  de  TAncien  Testament  nont  pas  été  écrits, 
pour  la  plupart,  avec  les  caractères  que  nous  leur 
prêtons.  L'écriture  du  manuscrit  original  devait  se 
rapprocher  beaucoup  du  phénicien,  ou  du  moins 
de  cet  alphabet  araméen  qui  en  dérive,  et  que  nous 
voyons  usité  en  Egypte  à  Tépoque  persane  et  jusque 
sous  les  Ptolémées.  Pour  bien  comprendre  comment 
certaines  fautes  ont  pu  s  y  introduire ,  il  faut  se  re- 
présenter le  texte  sous  son  aspect  primitif;  tant  qu'on 
ne  le  fera  pas,  la  moitié  des  conjectures  et  des  cor- 
rections porteront  à  faux. 

Les  études  sémitiques  ne  peuvent  donc  que'gagner 
à  safiranchir  quelque  peu  du  joug  de  Thébreu. 
Loin  defiaroucher  le  lecteur,  des  caractères  plus 
vivants  le  satisferont  davantage.  S'ils  ont  l'incon- 
vénient, au  point  de  vue  typographique,  d'être  ir- 
réguliers, ils  parient  plus  aux  yeux;  ils  sont  plus 
distincts  et  s'écartent  moins  des  formes  de  nos 
lettres. 

Peut-être  ne  sera-ce  pas  un  des  moindres  mé- 
rites du  Corpus  d'avoir  fait  passer  les  lettres  phéni- 
ciennes des  planches  dans  le  texte.  Nous  ne  doutons 
pas  que  leur  emploi ,  tout  en  facilitant  l'intelligence 
des  inscriptions ,  ne  contribue  beaucoup  à  familia- 
riser avec  ces  questions  ceux  qu'intéressent  les  études 
sémitiques. 
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II. 

C'est  la  première  fois  que  Tëcriture  phénicienne 
reçoit  une  application  aussi  générale.  On  avait  des 
caractères  phéniciens  pourtant.  L'Imprimerie  natio- 
nale en  possédait  déjà  deux;  l'Iippriniterie  impériale 
èe  Vienne  un ,  comprenant  plusieurs  variantes  pour 
chaque  lettre.  Nous  nen  connaissons  ni  à  Oxford, 
ni  à  Saint-Pétersbourg;  mais,  à  Parme,  on  possède 
encore  ceux  qui  ont  été  gravés  par  Bodoni. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  ces  différents  alphabets, 
et  sur  les  progrès  qui  ont  marqué  chacun  d'entre 
eux,  car  on  n arrive  pas  du  premier  coup  à  repro- 
dxsxre  exactement  un  alphabet  étranger.  Les  perfec- 
tionnements successifs  qu'a  reçus  Técriture  phéni- 
cienne dans  la  typographie,  ont  suivi  une  marche 
parallèle  à  la  connaissance  de  la  langue. 

A  vrai  dire,  on  n'a  jamais  entièrement  perdu  la 
trace  du  phénicien.  Mais  qu'entendait-on  sous  ce 
mot  encore  au  xvii"  siècle?  Le  plus  souvent,  c'était 
du  samaritain ,  ou  bien  des  alphabets  de  basse  époque , 
du  nabatéen  et  du  chaldéen. 

Rien  n'est  curieux  comme  de  parcourir  les  re- 
cueils d'écritures  anciennes  auxquelles  le  xvf  et  le 
xvif  siècle  ont  donné  naissance.  Le  Traité  des  lan- 
gues étrangères,  publié  par  CoUetet  le  jeune,  en 
1660,  justifie,  dans  une  certaine  mesure,  les  satires 
de  Boileau  et  ses  sarcasmes  contre  les  «  pédants  »  qu'il 
avait  personnifiés  sous  les  traits  do  CoUetet. 
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CoUetet  nous  donne,  à  la  suite,  deux  ou  trois 
alphabets  phéniciens. 

Voici  quels  arguments  il  invoque  pour  prouver 
l'authenticité  de  Tun  d'entre  eux  :  «  Quelques  écrivains, 
dit-il,  ont  voulu  faire  passer  cet  alphabet  pour  un 
alphabet  syriaque;  mais  j  ay  plustost  opinion  qu'il  est 
ou  phénicien  ou  ionique ,  parce  qu'on  forme  les  ca- 
ractères de  gauche  à  droite.  »  Voici  maintenant  les 
noms  de  ces  lettres  «  pour  contenter  la  curiosité  de 
ceux  qui  voudraient  apprendre  cette  langue  »  :  Alcmoriy 
Bendi,  Cathi,  Delphim,  Ephoti,  Foiti,  Gaipoi,  Hetim, 
Joethi ,  Kiti ,  Lechim ,  Malatil ,  Nabeloti ,  Oilhi,  Porzeth , 
Qailolath,  Rasitky  Salati,  Tothimus,  etc.  Ces  noms 
répondent  dignement  aux  caractères  cpi'ils  repré- 
sentent. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  trouve  dans  ce 
tableau  certaines  ressemblances  avec  l'alphabet  phé- 
nicien. Colietet  n'avait  pas  inventé  ces  formes;  il  les 
avait  empruntées  pour  la  plupart  à  Theseus  Ambro- 
sius\  qui  les  avait  prises  lui-même  aux  grammairiens 
arabes  du  moyen  âge.  Mais  tout  cela  est  jeté  pêle- 
mêle  dans  un  cadre  absolument  différent  du  phéni- 
cien, sans  aucun  sentiment  paléographique,  par  des 
hommes  qui  étaient  préoccupés  de  retrouver  dans 
ces  lettres  autre  chose  que  ce  que  nous  y  cherche- 
rions. Il  était  d'ailleurs  impossible  de  saisir  l'esprit 
d'une  écriture  qu'on  ne  comprenait  pas.  Il  n'y  a  rien 
à  en  tirer  pour  la  science. 

'  Introdnctio  in  chaldaicam  linguam,  syriacam  atque  arnienicanij  et 
decem  alias  lingna^.  Characterum  differcntium  alphaheta,  circiter  (jua- 
draginta  ,  exhihens ,  etc.,   Tlie.seo  Ambrosio  anihnre ,  i53(),  in-/|°. 
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L'honneur  d avoir  retrouvé  la  langue  et  l'alphabet 
phéniciens  appartient  à  l'abbé  Barthélémy.  Dans  un 
de  ces  mémoires ,  longs  de  quelques  pages  à  peine , 
dont  il  avait  le  secret ,  et  qui  jetaient  tant  de  lumière 
sur  toutes  les  questions  auxquelles  il  touchait,  il  posa 
les  vrais  principes  de  l'épigraphie  phénicienne,  et  il 
appliqua,  le  premier,  au  déchifFrement  d'une  langue 
perdue,  la  méthode  que  nous  pratiquons  encore 
aujourd'hui.  Les  Réflexions  sur  quelques  monuments 
phéniciens f  et  sur  les  alpliabels  qui  en  résultent,  furent 
lues  à  l'assemblée  publique  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  du  12  avril  lySS.  On  voudra 
bien  me  permettre  d'en  reproduire  ici  les  premières 
lignes.  Elles  indiquent  très  nettement  la  nature  de 
la  réforme  introduite  par  l'abbé  Bardiélemy  : 

«J'entreprends,  disait-il,  d'expliquer  des  monu- 
ments qu'on  avait  laissés  dans  l'obscurité,  ou  sur 
lesquels  on  n'avait  répandu  que  de  fausses  lumières  ; 
j'entre  dans  une  route  entourée  de  pièges,  et  cou- 
verte de  vestiges  trompeurs;  j'ai  cru  les  voir  et  les 
éviter;  j'ai  cru  qu'après  plusieurs  années  d'un  travail 
obstiné,  il  m'était  enfin  permis  de  le  soumettre  au 
jugement  des  savants. 

((  Je  chercherai ,  par  préférence ,  à  fixer  la  valeur 
des  lettres  phéniciennes;  la  plupart  de  ceux  qui 
s'étaient  proposé  le  même  objet  semblent  avoir  fait 
ce  raisonnement  :  les  anciennes  lettres  grecques  sui- 
vant Hérodote  \  et  les  monuments  que  nous  avons 

^  Lib.  V,  cap.  i.viii. 
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SOUS  les  yeux,  venaient  de  Phénicie;  or,  les  lettres 
samaritaines  ne  diffèrent  pas  des  anciennes  lettres 
grecques;  par  conséquent,  les  lettres  phéniciennes 
ne  doivent  pas  différer  des  samaritaines.  Ils  voyaient 
sur  des  médailles,  frappées  en  Phénicie,  des  lettres 
qui  ressemblaient  aux  samaritaines;  nouvelle  preuve, 
disait-on,  que  les  unes  et  les  autres  sont  les  mêmes. 
Sur  un  pareil  fondement,  Scaliger  ^  et  Bochart  ^  ont 
donné  le  nom  de  samaritain  et  de  phénicien  au  même 
alphabet;  d autres,  comme  Edouard  Bernard ^  et  le 
P.  de  Montfaucon*,  pour  rendre  leur  alphabet  plus 
riche  et  plus  général,  ont  joint  aux  caractères  sama- 
ritains des  formes  de  lettres  tirées  des  médailles  phé- 
niciennes ou  puniques  ;  mais  l'explication  qu'on  avait 
donnée  de  ces  médailles  étant  souvent  arbitraire, 
il  est  aisé  de  voir  à  quelle  erreur  s'exposent  ceux 
qui ,  au  lieu  de  travailler  sur  les  monuments  mêmes , 
ne  consultent  que  les  alphabets  publiés  jusqu'à  pré- 
sent. 

«  Dans  des  langues  où  l'altération  d'un  seul  trait 
change  très  souvent  la  valeur  d'une  lettre,  où  le 
changement  d'une  lettre  dénature  un  mot  entier, 
on  ne  saurait  être  trop  attentif  à  constater  et  déter- 
miner avec  précision  la  forme  de  chaque  caractère 
en  particulier.  Les  lettres  phéniciennes  ne  sont  pas 
essentiellement  distinguées  des  samaritaines;  mais 


*  Animadv.  in  chrome.  Euseb»,  p.  i  lo. 
^   Geograph.,  p.  45 1. 

^  Orb.  Erud.  Hier.,  clc. 

*  Palœoijv.  grœc, ,  p.  122. 
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la  plupart  ont,  suivant  la  différence  du  pays  et  des 
temps,  éprouvé  tant  de  variations ,  quon  perd  bien 
souvent  la  trace  de  leur  origine.  Ainsi,  un  alphabet 
phénicien  ne  doit  pas  être  uniquement  fondé  sur  le 
rapport  de  ses  éléments  avec  ceux  des  alphabets  con- 
nus, il  faut  le  tirer  du  sein  même  des  monuments 
qui  s'offrent  à  nos  yeux;  et,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, il  faut  le  varier  suivant  que  les  monuments 
présentent  une  écriture  différente  :  or  les  découvertes 
faites  dans  ces  dernières  années  sont  très  propres  à 
faciliter  ce  travail.  » 

Par  fétude  directe  des  monuments  et  par  leur 
comparaison ,  Barthélémy  parvint  à  reconstituer  un 
alphabet  où  on  ne  relève  quune  ou  deux  erreurs; 
encore,  lune  déciles,  la  confusion  du  iod  avec  le 
hé,  vient-elle  dune  particularité  grammaticale  qu*il 
ne  pouvait  connaître.  Il  alla  plus  loin  encore,  et 
il  distingua  dans  fécriture  phénicienne  des  nuances 
différentes,  correspondant  à  des  différences  géo- 
graphiques, et  il  en  dressa  un  tableau  quon  a  pu 
compléter,  mais  auquel  nous  n avons  aucun  change- 
ment à  apporter. 

Ce  mémoire,  qui  na  pas  trente  pages,  a  fait  ren- 
trer le  phénicien  dans  la  catégorie  des  langues  con- 
nues, et  lui  a  donné  une  place  dans  la  typographie 
orientale. 

Le  premier  alphabet  phénicien  imprimé  dont  nous 
ayons  connaissance,  date  du  commencement  du 
siècle.  Cest  celui  qui  a  été  gravé  à  Parme  par  Bo- 
doni. 
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On  lit  au-dessous  du  portrait  de  ce  graveur  cé- 
lèbre le  distique  suivant  : 

Hic  ille  est  Magnus,  typica  quo  nuilus  in  arte 
Plures  depromsit  divitias,  vénères. 

Cet  éloge  est  juste,  dans  sa  première  partie  du 
moins;  la  collection  des  caractères  anciens  gravés 
par  Bodoni,  et  qu*il  a  réunis  dans  son  Manuale  tipo- 
grafico^,  est  d*une  richesse  merveilleuse.  Elle  com- 
prend deux  caractères  phéniciens  :  lun,  très  fort, 
dont  la  gravure  se  compose  d  un  creux  limité  par 
un  trait  en  relief;  l'autre ,  plus  faible,  qui  est  gravé 
au  trait,  et  un  caractère  punique,  ou  néo-punique, 
comme  Ton  dirait  aujourd'hui.  Bodoni  semble  avoir 
pris  pour  modèle,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après 
la  forme  de  ses  caractères,  l'inscription  bilingue  de 
Malte  qui  avait  fourni  à  Barthélémy  la  clef  de  l'écri- 
ture phénicienne.  Son  phénicien  toutefois  ne  figure 
pas  dans  la  première  édition,  qui  parut  en  1 8o4  ;  il 
ne  se  trouve  que  dans  la  seconde,  qui  fut  publiée 
après  sa  mort,  par  sa  veuve,  en  1818.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  en  ait  jamais  fait  d'autre  usage; 
Bodoni  travaillait  pour  l'amour  de  fart.  Son  ambi- 
tion était  de  réunir  et  de  mettre  entre  les  mains  des 
savants  les  alphabets  de  toutes  les  langues  connues» 
pour  en  faciliter  l'étude.  Il  fit  présent  au  gouverne- 
ment français  d'une  fonte  du  grand  caractère  phéni- 

*  Manuale   tipografico    del    Cav.    Giambaitista    Bodoni.  Parma, 
pressa  la  Vedova,  1818,  2  vol.  in-A*. 
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cien,  qui  parut  dans  la  Description  de  l'Egypte  ^  .  Ce 
sont  ces  caractères  que  nous  reproduisons  ici. 

PHÉNICIEN  DE  BODONI. 

Corps  1^. 

Au  point  de  vue  de  la  perfection  de  la  gravure, 
ce  caractère  phénicien  laisse  peu  à  désirer.  Mais  la 
fantaisie  y  occupe  une  trop  large  place.  Guidé  par  des 
raisons  d'élégance  typographique,  Bodoni  a  donné 
aux  lettres  trop  de  régularité;  elles  sont  toutes  égales; 
elles  se  terminent  même  par  de  véritables  boulons. 
On  ne  trouve  rien  qui  y  ressemble  tant  soit  peu 

f  r 

*  Description  de  f  Egypte,  Etat  modenie,  II,  deuxième  partie.  - — 
Mémoire  sur  le  Meqyâs  de  ïile  de  liuudah ,  p.  2  ï  3-2  1 4 .  Alphabet  com- 
paratif des  caractères  phénicien,  samaritain,  grec,  etc.  et  coufi[ue. 
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parmi  les  inscriplions.  Les  légendes  de  certaines 
monnaies  juives  présentent  seulement,  à  l'extrémité 
des  lettres,  de  petits  renflements  qui  peuvent  expli- 
quer cette  exagération  absolument  contraire  à  Tes- 
prit  de  l'écrilure  phénicienne. 

Le  défaut  d'exactitude  est  encore  plus  sensible 
dans  son  alphabet  néo-punique.  Bodoni  a  vu  des 
chiffres,  des  3,  des  l\,  des  feuilles  de  lierre,  des 
cœurs,  là  où  nous  voyons  des  lettres  qui  n'ont  que 
peu  de  ressemblance  avec  ces  objets. 

On  ne  saurait  s'en  étonner.  Si  le  phénicien  n'était 
que  peu  connu  à  l'époque  de  Bodoni,  les  inscrip- 
tions néo-puniques  étaient  lettre  close  ;  d'ailleurs  leurs 
formes  irrégulières  se  prêtaient  encore  beaucoup 
moins  aux  exigences  de  la  typographie.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  caractère  néo-punique  de  Bodoni 
ait  jamais  été  employé  en  dehors  de  son  spécimen. 

L'Imprimerie  impériale  de  Vienne  possède ,  comme 
celle  de  Paris,  une  fonte  du  caractère  phénicien  de 
Bodoni.  Elle  en  a  même  fait  faire  une  réduction  qui 
ne  manque  pas  de  grâce  ^ 

Mais,  en  dehors  de  ces  deux  alphabets,  elle  en 
possède  un,  plus  récent,  et  qui  lui  appartient  en 
propre^.  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  le  meltre 
en  regard  de  nos  alphabets.  Cet  alphabet,  qui  est 
de  beaucoup  supérieur  à  ceux  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici,  est,  par  certains  côtés,  le  meilleur  que  l'on 
possède.  Les  lettres  y  sont  traitées  largement,  et  on 

'  Schrijtfivoben  der  h.  h.  llof-  uiul  StiuiLsbuclulriickcrei  in  Wien,  iu-fol. 
-  Jbiâ.  ;  voy.  Balîliorn ,  Gramwainfjr.  TiOndon  ,  Trûbner,  1861,  in-S". 
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en  a  bien  saisi  l'esprit;  il  possède  même  deux  ou 
trois  variantes  pour  chacune  d'entre  elles.  Il  a  pour- 
tant un  grave  défaut.  Ces  lettres  ne  sont  pas  toutes 
tirées  de  la  même  inscription,  et  appartiennent  à 
des  époques  différentes  ;  ii  en  résulte  une  sorte  d'in- 
cohérence qui  enlève  à  cet  alphabet  la  vie  et  ie 
mouvement  que  doit  présenter  toute  écriture.  Dif- 
férents autres  caractères  appartenant  à  la  même  fa- 
mille sont  venus  se  joindre  depuis  à  cet  alphabet.  On 
trouvera  dans  le  Ballhorn ,  à  la  suite  de  Talphabet 
phénicien,  un  alphabet  néo-punique  incomplet,  un 
en  hébreu  carré,,  un  apaméen,  un  palmyrénien  et 
d'autres  encore.  Ce  sont  ceux  que  l'on  trouve  em- 
ployés dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  alle- 
mande. Nous  ne  savons  toutefois  s'ils  proviennent  du 
même  établissement  que  le  caractère  phénicien. 

L'examen  des  caractères  de  Vienne  terminé ,  arri- 
vons à  ceux  de  l'Imprimerie  nationale. 

Le  premier  en  date  est  celui  qui  a  été  gravé  par 
les  soins  du  duc  de  Luynes ,  sur  le  modèle  des 
inscriptions  phéniciennes  de  Chypre,  pour  son  ou- 
vrage sur  la  Numismatique  des  satrapies  qui  parut 
en  i846.  La  libéralité  de  son  auteur  en  a  depuis 
doté  l'Imprimerie  nationale.  Il  suffit  de  comparer 
l'alphabet  de  Bodoni  à  celui  du  duc  de  Luynes  pour 
se  rendre  compte  des  progrès  accomplis  par  les 
études  sémitiques  pendant  les  trente  ans  qui  les  sé- 
parent. Peut-être  même  ce  dernier  est-il  le  plus  gra- 
cieux de  nos  alphabets  phéniciens.  Les  lettres  ont 
une  forme  élancée  et  accusent  nettement  les  pleins 
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et  les  déliés.  On  y  reconnaît  le  sens  artistique  du 
duc  de  Luynes  et  sa  profonde  intelligence  de  récri- 
ture phénicienne.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  avait  conçu 
le  projet  de  faire  un  recueil  d'inscriptions  phéni- 
ciennes ,  et  que  toutes  ses  publications  étaient  autant 
de  travaux  préparatoires  dont  il  conservait  soigneu- 
sement les  matériaux. 

PHÉNICIEN  DU  DUC  DE  LUYNES. 

Corps  18. 

Son  alphabet  néanmoins  se  prêterait  mal  à  un  em- 
ploi aussi  général.  Les  inscriptions  de  Chypre  ont  un 
cachet  trop  particulier  pour  pouvoir  servir  de  type 
classique  au  phénicien.  C'est  un  embranchement  qui 
s'écarte  trop  de  la  grande  ligne  de  l'écriture  phéni- 
cienne. Peut-être  même  le  duc  de  Luynes  en  a-t-il 
exagéré  les  particularités.  Les  aîa  0  et  les  iet  ^  s'ou- 
vrent en  forme  d'agrafe  d'une  manière  qui  n'est  pas  na- 
turelle. Les  queues  ont  des  renflements  trop  brusques, 
ou  sont  trop  aiguës.  On  dirait  des  clous  d'acier.  Le 
vau  -j,  le  ft^^,  le  phé  a,  sont  tout  à  fait  manques. 


XV. 
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D ailleurs,  la  longueur  presque  excessive  des  lettres 
les  rend  dun  usage  difficile,  en  nécessitant  trop  d'in- 
tervalle entre  les  lignes;  aussi,  le  caractère  de  Luynes 
a-t-il  été  moins  usité  qu  un  autre  qui  est  à  peu  près 
de  la  même  époque. 

PHÉNICIEN  DE  M.  DE  SAULCY. 

Corps  i3. 

ôoo      W\      \S'iS      ^  ^  *+!  *</     ^^^ 


il/   \é/ 


Cet  alphabet,  qui  porte  en  typographie  le  nom 
de  phénicien  corps  i3,  était  en  réalité  le  seul,  jus- 
qu'à ce  jour,  qui  eût  été  gravé  pour  rimprimerie  na- 
tionale. Là  en  est  le  grand  mérite.  C'était  une  inno- 
vation hardie,  en  même  temps  qu'une  œuvre  de 
science.  Jl  fut  gravé,  en  1847,  P^*"  Ramé  père,  d'a- 
près les  indications  de  M.  de  Saulcy,  à  la  suite  de 
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la  découverte  de  la  grande  inscription  de  Marseille. 
H  est  beaucoup  plus  riche  que  le  précédent,  et  pos- 
sède, pour  chaque  lettre ,  trois,  quatre  et  jusqu  à  cinq 
formes  différentes ,  parmi  lesquelles  on  peut  choisir. 
Il  se  prête  particulièrement  bien  à  rendre  le  ca- 
ractère des  inscriptions  d'Afrique.  On  sent  qu'il  a 
été  fait  sous  la  direction  d'un  homme  parfaitement 
maître  de  toutes  les  finesses  de  l'épigraphie  phéni- 
cienne. Il  a  été  employé  à  différentes  reprises,  soit 
par  M.  de  Longpérier,  dans  le  Musée  Napoléon  III 
[sarcophage  â!Esmanazar,  texte  et  planche  XVI) ,  soit 
au  Journal  asiatique ,  notamment  pour  la  publication 
des  inscriptions  de  Carthage  qui  figuraient,  dans  la 
collection  du  Bey  de  Tunis,  à  fExposition  univer- 
selle de  iSô-y.  Pour  en  trouver  le  défaut,  il  faut  le 
comparer  non  pas  à  falphabet  du  duc  de  Luynes, 
mais  à  celui  de  Bodoni,  qui  est,  malgré  son  imper- 
fection ,  l'œuvre  d'un  des  maîtres  de  la  gravure.  Il  est 
trop  maigre  et  mal  calibré. 

D'ailleurs,  cette  grande  variété  de  formes,  qui 
présente  certains  avantages,  est  un  défaut  au  point 
de  vue  typographique.  L'impression  n'est  point  un 
fac-similé;  elle  ne  doit  pas  aspirer  à  reproduire 
toutes  les  variétés  des  différentes  écritures ,  car  alors 
elle  sortirait  de  son  rôle  et  deviendrait  une  source 
d'erreurs.  Il  faut  qu'elle  vise  à  l'uniformité  et  n'em- 
ploie autant  que  possible  qu'un  caractère  unique 
pour  chaque  lettre.  L'écritiu*e  en  recevra  une  régula- 
rité que  n'auront  jamais  les  manuscrits  ni  les  inscrip- 
tions; mais  telle  est  la  loi  de  la  typographie. 


a  . 
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III. 


C'est  pour  parer  à  l'insuffisance  de  ces  divers  al- 
phabets que  la  Commission  du  Corpus  inscriptionam 
semiticarum  a  demandé  à  llmprimerie  nationale  un 
nouveau  caractère  phénicien. 

Elle  a  d'ailleurs  été  admirablement  secondée ,  et 
il  faut  rendre  hommage  à  Tempressement  avec  le- 
quel rimprimerie  nationale  est  entrée  dans  les  vues 
de  l'Académie,  ainsi  qu'à  l'habileté  de  ceux  à  qui 
elle  a  confié  ce  travail.  Peu  de  choses  réclament 
autant  de  soins  et  de  patience;  il  faut  souvent  s'y 
reprendre  à  plusieurs  fois  avant  de  saisir  la  physio- 
nomie d'un  caractère,  ou  d'en  trouver  l'expression 
typographique.  Pour  y  arriver,  l'Imprimerie  n'a  re- 
culé devant  aucun  sacrifice,  elle  s'est  prêtée  avec 
une  complaisance  infatigable  k  tous  les  essais  qu'on 
lui  a  demandés ,  et  l'on  doit  beaucoup  de  reconnais- 
sance à  son  savant  directeur,  ainsi  qu'à  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  sous  ses  ordres  à  l'exécution  de  ce 
caractère  ^ 

L'exécution  d'un  caractère  typographique  néces- 
site plusieurs  opérations  successives.  La  plus  impor- 
tante est  le  dessin.  Il  ne  suffit  pas  de  choisir  le  type 
qu'on  veut  reproduire;  il  faut,  tout  en  restant  fidèle 
à  l'esprit  de  l'écriture ,  lui  donner  une  forme  qui  se 
€oncilie  avec  les  exigences  de  la  typographie  :  tra- 

^  Aujourd'hui ,  ce  caractère  est  entièrement  achevé ,  et  nous  sommes 
en  mjsure  d'annoncer  la  prochaine  publication  du  premier  fascicule 
du  Corpus  inscriptionwn  semiticarum ,  actuellement  sous  presse. 
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vail  difficile,  lorsqu'on  est  aux  prises  avec  une  écri- 
ture irrégulière.  On  dessine,  en  général,  toutes  les 
lettres  qu'on  veut  graver  sur  du  papier  quadrillé, 
dans  les  proportions  que  doit  avoir  le  caractère. 

L  unité  de  mesure  est  le  point,  he point  typographique 
correspond  exactement  à  1/6  de  ligne  ou  2  points 
de  Tancienne  mesure  de  longueur  appelée  pied  de  roi. 
On  compte,  par  à  peu  près,  i5  points  au  centimètre. 

On  désigne  chaque  caractère  par  le  nombre  de 
points  qu'il  occupe  en  hauteur.  Par  hauteur,  nous 
entendons  tout  l'espace  compris  verticalement  entre 
le  sonmiet  des  lettres  les  plus  hautes  et  l'extrémité 
des  lettres  les  plus  basses.  C'est  cette  mesure  qui 
sert  à  déterminer  ]^  force  de  corps  du  caractère.  Ainsi, 
on  appellera  romain  corps  1  2 ,  par  exemple ,  un  ca- 
ractère latin  dont  la  ligne  verticale  mesurera  1  2  points 
depuis  le  sommet  du  d  jusqu'à  l'extrémité  du  p . 

La  partie  médiane,  au  contraire,  qui  forme  la 
Ugne  horizontale  du  caractère,  indépendamment  des 
jambages  qui  la  dépassent  par  en  haut  et  par  eh  bas, 
s'appelle  Vœil^. 

L'œil  n'est  donc  pas  toujours  en  rapport  exact  avec 
le  corps.  Ainsi,  dans  les  alphabets  majuscules,  l'œil 
et  le  corps  peuvent  se  confondre;  tandis  que,  dans 
les  alphabets  qui  ont  des  lettres  à  longues  queues, 
comme  le  phénicien ,  on  peut  avoir  un  œil  très  petit 

^  Pour  que  cet  œil  se  détache  avec  netteté ,  on  taille  en  biseau  la 
partie  de  la  tige  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessus  ou  au-des- 
sous; ces  deux  biseaux  sjnt  désignés  sous  le  nom  de  talas  supé- 
rieur et  de  talus  inférieur. 
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avec  un  corps  relativement  très  fort.  Du  phénicien 
corps  20  répondra  pour  Toeil,  c  est-à-dire  pour  la 
grosseur  de  la  tête  des  lettres,  à  du  français  corps  1 3 
ou  corps  1  4. 

Lorsque  le  dessin  est  définitivement  arrêté,  on 
grave  en  relief,  sur  une  tige  d  acier,  le  signe  destiné 
à  être  reproduit  par  Timpression;  cest  le  poinçon^. 

Le  poinçon  est  durci  au  moyen  de  la  trempe; 
puis  on  l'enfonce  à  l'aide  dun  marteau  dans  un 
petit  parallélépipède  en  cuivre  qu'on  appelle  matrice. 
Cette  matrice  est  fixée  à  l'extrémité  d'un  moule  dans 
lequel  le  fondeur  verse  la  matière  en  fusion  des- 
tinée à  former  la  lettre^. 

On  voit  combien  de  difficultés  rencontre  l'éta- 
blissement d'un  caractère  plus  ou  moins  insolite. 

Le  nouvel  alphabet  répond -il  entièrement  à  ce 
qu'on  s'est  proposé  d'obtenir?  Il  serait  téméraire  de 
le  prétendre.  Il  est  supérieur  à  ceux  que  possédait 
auparavant  l'Imprimerie  nationale;  voilà  ce  qu'on  est 
en  droit  de  dire;  surtout,  il  était  devenu  nécessaire, 
parce  que  les  autres  avaient  des  défauts  qui  les  au- 
raient rendus  d'un  usage  difficile  dans  un  grand 
recueil  qui  doit  présenter  une  certaine  harmonie. 


*  Le  caractère  phénicien  a  été  gravé ,  ainsi  que  le  caractère  hébreu 
dont  il  sera  question  plus  loin,  par  M.  Aubert. 

*  Je  dois  tous  ces  détails  techniques,  ainsi  qu'une  bonne  partie 
des  renseignements  inédits  contenus  dans  cet  article,  à  l'obligeance 
de  M.  Pihan,  sons-chef  des  travaux  à  l'Imprimerie  nationale. 
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PHÉNICIEN  DU  CORPUS  INSCRIPTWNUM  SEMITICARUM. 

Corps  16. 

PHJ^NIGIEN  DU  CORPUS  INSCRIPTIONUM  SEMITICARUM. 

Corps  20. 
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D'ailleurs,  un  homme  qui  a  beaucoup  contribué 
aux  progrès  des  études  sémitiques ,  par  la  direction 
qu'il  leur  a  donnée,  et  par  la  surveillance  sévère  qu  il 
exerçait  sur  leurs  différentes  branches,  Tancien  ins- 
pecteur de  la  typographie  orientale  \  semble  en  avoir 
senti  la  nécessité;  et  quand  on  s*est  mis  en  devoir  de 
réunir  les  matériaux  du  nouvel  alphabet,  on  a  trouvé 
le  travail  déjà  ébauché  dans  les  papiers  de  M.  Mohl, 
d  une  autre  main ,  il  est  vrai ,  que  la  sienne.  Peut-être 
cette  circonstance  n'a-t-elle  pas  été  pour  rien  dans 
la  résolution  h  laquelle  on  s  est  arrêté.  Un  alphabet 
phénicien,  dessiné  par  M.  Pihan  père,  d'autres  pièces 
encore,  ont  pu  être  également  consultés  avec  fruit. 

On  a  pris  pour  base  Tinscription  d'Es^munazar, 
et  on  a  découpé  sur  un  estampage  les  lettres  qui  pa- 
raissaient le  plus  correctes,  en  indiquant  quelle  in- 
clinaison il  convenait  de  leur  donner  à  chacune. 


*  François  I"  avait  fait  graver  par  Garamond  des  caractères  grecs 
quil  mettait  généreusement  à  la  disposition  des  imprimeurs,  à  la 
seule  charge  de  rappeler  que  leurs  livres  étaient  imprimés  typis  re- 
giis.  A  ces  caractères  vint  s'ajouter  la  collection  des  types  orientaux 
que  Savary  de  Brèves,  ambassadeur  à  Constantinople  (i59i-i6o5) 
et  à  Rome  (  1 608- 1 6 1 4  )  »  avait  fait  graver  à  ses  frais ,  et  dont  Louis  XIII 
ordonna  lacquisition  en  i632.  Cette  typographie  orientale,  l'un  des 
principaux  fondements  de  l'Imprimerie  royale,  créée  et  installée  au 
Louvre  en  i64o,  s'accrut  successivement  de  types  arméniens,  sama- 
ritains, hébreux  et  chinois.  En  1798,  les  caractères  étrangers  de 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  à  Home,  et,  en  1811,  ceux  de  l'im- 
primerie des  Médicis,  à  Florence,  ayant  été  expédiés  à  Paris,  Lan- 
glès  et  J.  J.  Marcel  furent  chargés  d'en  diriger  le  classement.  Afin 
que  le  succès  de  cette  opération  ne  présentât  pas  une  richesse  et  un 
objet  de  curiosité  stériles,  un  décret,  rendu  le  22  mars  i8i3,  or- 
donna que  des  élèves  fussent  constamment  entretenus  à  l'Imprimerie 
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L'inscription  d*Es^munazar  est,  en  effet,  le  texte  phé- 
nicien le  plus  long  que  Ton  possède ,  et  le  plus  im- 
portant. Elle  était  donc  bien  faite  pour  servir  de 
modèle.  Elle  est  de  plus  datée  approximativement,  et 
elle  appartient  à  une  époque  moyenne ,  qui  marque , 
pour  récriture,  le  passage  des  temps  anciens  à  la  déj 
cadence  ;  enfin ,  ce  qui  n'est  pas  indifférent ,  elle  nous 
a  conservé  lecriture  de  la  métropole  de  la  Phénicie. 

Peut-être  peut-on  lui  reprocher  un  peu  de  lour- 
deur. L'alphabet  de  Chypre  ou  celui  d'Afrique ,  avec 
ses  queues  bien  cambrées ,  aurait  été  plus  gracieux  ; 
mais  il  se  serait  moins  bien  prêté  à  rendre  des  ins- 
criptions d'un  caractère  souvent  fort  différent. 

L'inscription  d'Es^munazar  serait  plus  déplaisante, 
écrite  en  caractères  puniques,  quune  inscription 
d'Afiiique  en  caractère  sidonien.  Deux  lettres  seu- 

ement,  le  vi;  et  le  Â,  ayant  une  forme  trop  particu- 

împériaie  pour  y  être  instruits  dans  la  manipulation  des  caractères 
orientaux ,  afin  de  former  des  ouvriers  en  état  d'exécuter  la  compo- 
sition des  ouvrages  en  langues  orientales  dont  la  publication  pour- 
rait être  utile.  Cette  institution  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  jusqu'à 
ce  jour.  Les  élèves  de  la  typographie  orientale  sont  exercés  à  la  lec- 
ture des  manuscrits  orientaux  par  le  correcteur  spécial  attaché  à 
rimprimerie  nationale.  Commencées  par  Silvestre  de  Sacy,  ces  leçons 
ont  été  continuées  par  Grangeret  de  Lagrange  et,  en  dernier  lieu , 
par  M.  Joseph  Derenbourg.  Ainsi  furent  jetés  les  germes  de  cette 
typographie  orientale  qui ,  de  développements  en  développements , 
est  devenue  la  plus  belle  richesse  de  l'Imprimerie  nationale.  Placée , 
dès  181 3,  sous  l'inspection  de  Silvestre  de  Sacy,  qui  a  eu  pour 
successeiu^  MM.  Saint -Martin,  Eugène  Bumouf,  Jules  Mohl  et 
Adolphe  Régnier,  elle  n'a  cessé  jusqu'à  ce  jour  d'être  l'objet  d'une 
sollicitude  constante,  et  de  se  maintenir  à  la  hauteur  des  progrès 
accomplis  dans  l'étude  des  différentes  branches  de  la  linguistique. 
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lière  pour  pouvoir  être  employées  partout  indififé- 
remment,  on  a  repris,  à  côté  de  la  forint  quelles 
ont  dans  Tinscription  d*Es^munazar,  les  formes  les 
plus  courantes,  w  et  yi.  Le  kaf  se  présente  égale- 
ment sous  trois  aspects  différents,  y,  y  et  y;  mais 

les  deux  derniers  se  trouvent  concurremment  dans 
Imscription  d'Es^munazar.  Il  n'y  a  donc  que  trois 
lettres  doubles,  yy,  \i/^,/pj4;  peut-être  faudra-t-il 

en  introduire  encore  une  autre;  pour  tout  le  reste 
de  lalphabet,  on  s*est  imposé  la  loi  de  sacrifier  des 
foi'mes  souvent  séduisantes  à  la  Phœnicia  veritas. 

Il  semble,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
qu  on  eût  dû  s  arrêter  là ,  et  qu  un  seul  alphabet  au- 
rait pu  suffire  pour  toutes  les  inscriptions  phéni- 
ciennes. Mais  le  développement  de  fépigraphie  phé- 
nicienne a  amené,  depuis  l'époque  où  l'on  avait 
gravé  les  précédents  alphabets,  la  découverte  d'ins- 
criptions archaïques  d'un  caractère  si  différent  des 
autres  inscriptions ,  qu'il  a  fallu  renoncer  à  l'idée  d'un 
alphabet  unique. 

Jusqu'à  présent,  ces  inscriptions  étaient  très  peu 
nombreuses  et  surtout  très  courtes.  C'étaient  princi- 
palement des  pierres  gravées,  et  quelques  inscrip- 
tions de  Sardaigne.  Tout  récemment  pourtant,  on  a 
découvert  des  inscriptions  sur  bronze  ^  qui  représen- 
tent certainement  ce  que  nous  possédons  de  plus  an- 
cien en  fait  d'écriture  phénicienne,  et  qui  servent  de 

*   Renan,  Fragments  de  bronze  de  Y  île  de  Chypre ,  Jovurnal  des  Sa- 
vants,  août  1877. 
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lien  entre  toutes  les  épigraphes ,  assez  courtes ,  qu'on 
possédait  auparavant.  Sans  doute,  les  inscriptions 
archaïques  sont  encore  peu  nombreuses,  mais  leur 
physionomie  est  trop  différente  de  celles  qui  sont 
en  phénicien  ordinaire,  poiu*  qu'il  soit  possible 
de  les  rendre  par  les  mêmes  caractères.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  forme  des  lettres,  mais  toute  leur 
allure  qui  est  autre.  Au  lieu  d  être  penchées ,  elles 
ont  quelque  chose  de  raide  et  de  linéaire  qui  nous 
rapproche  beaucoup  plus  de  l'ancien  alphabet  grec. 
On  est  presque  au  point  de  jonction  des  deux  al- 
phabets. Pour  cette  raison  seule ,  il  ne  serait  pas  inu- 
tile de  le  faire  connaître.  Si  même  aujourd'hui  cet 
alphabet  n'est  pas  d'un  grand  usage ,  il  servira  beau- 
coup à  l'intelligence  de  l'écriture  phénicienne,  et 
peut-être  ne  sera-t-il  pas  moins  fréquemment  em- 
ployé que  l'autre  dans  les  travaux  auxquels  l'histoire 
de  la  langue  phénicienne  peut  donner  naissance. 

Faudra-t-il  aller  encore  plus  loin  et  faire  un  carac- 
tère néo-punique.^  La  logique  semble  le  demander.  Il  y 
a  au  moins  autant  de  différence  entre  l'écriture  néo- 
pimique  et  le  phénicien  vulgaire  qu'entre  celui-ci  et 
l'écriture  archaïque.  C'est  du  phénicien  de  basse 
époque,  arrivé  à  ce  point  d'altération  où  toutes  les 
lettres  perdent  le  sentiment  de  leur  origine  et  ten- 
dent à  se  confondre.  Il  est  certain  que  cette  classe 
de  monuments,  qui  est  très  nombreuse,  a  le  droit 
d'être  représentée  dans  la  série  des  alphabets  épi- 
graphiques.  Bodoni  lui-même,  à  une  époque  où  ces 
études  en  étaient  encore  à  leurs  premiers  débuts, 
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avait  gravé  un  alphabet  qu  il  appelait  punique.  Mais 
le  néo-punique  est  une  écriture  si  altérée  et  qui  ré- 
pugne si  fort  à  l'impression,  vouloir  la  régulariser 
est  une  tentative  si  ingrate ,  qu'on  a  hésité  à  deman- 
der ce  nouveau  sacrifice  à  l'Imprimerie  nationale. 
Elle  possède  d'ailleurs  déjà  un  caractère  néo-punique 
qui  a  été  gravé  par  Ramé  père  en  1847. 

NÉO-PUNIQUE. 

On  trouvera  aussi  quelque  secours  dans  l'alphabet 
phénicien  d'Espagne  gravé  par  les  soins  de  M.  Aloïs 
Heiss,  pour  ses  Monnaies  antiques  de  l'Espagne. 

En  somme ,  ce  n'est  pas  un  alphabet  phénicien , 
mais  quatre,  à  prendre  les  choses  dans  la  grande  ri- 
gueur, dont  l'Imprimerie  nationale  vient  d'enrichir 
sa  collection.  Chacun  des  deux  caractères,  en  effet, 
l'archaïque  comme  le  classique ,  a  dû  être  gravé  dans 
deux  corps  différents  :  l'un,  le  plus  gros  (corps  20), 
destiné  à  reproduire  les  inscriptions  de  dimensions 
ordinaires  ;  l'autre ,  plus  faible  (corps  16),  qui  servira 
pour  les  inscriptions  trop  longues,  et  qui  ne  pour- 
raient pas  tenir  dans  la  justification  des  pages  si  l'on 
employait  le  corps  16.  Ce  dernier  sera  aussi  d'un 
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usage  commode,  toutes  les  fois  quune  discussion 
de  texte  nécessitera  Temploi  de  lettres  phéniciennes 
dans  le  cours  du  commentaire. 

PHÉNICIEN  ARCHAÏQUE 
DU  CORPVS  INSCRIPTIONUM  SEMITICARUM. 

Corps  20.  Corps  16. 

6w</^^^   C^JC^Ù  h^  xn  é? 
^v^^v^x-^C  ^^^^>^^C  npjnaS 

Première  inscription  de  Nora,  Sardaigne.  (Gesenios.} 


^h];?^ 


Aux  caractères  destinés  à  l'impression  du  Corpus 
inscripiionum  semiticaram ,  il  faut  ajouter  deux  nou- 
veaux caractères  hébreux,  qui  sont  le  complément 
nécessaire  de  ce  qui  avait  été  fait  pour  le  phénicien. 
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Notre  imprimerie  possédait  d  autres  types  hébreux , 
qui  ne  manquent  ni  d'élégance ,  ni  de  finesse ,  et  ren- 
dent fort  bien  l'aspect  de  l'hébreu  moderne.  On  a 
pensé  toutefois  que  ces  formes  élancées ,  où  l'on  sent 
parfois  un  peu  de  recherche ,  se  marieraient  mal  avec 
un  alphabet  épigraphique,  et  i'on^  est  revenu  à  l'an- 
cien hébreu  de  Robert  Etienne. 

Ce  caractère  célèbre ,  qu'on  peut  voir  dans  tous 
les  exemplaires  de  la  Bible  sortie  des  presses  de  Ro- 
bert Etienne  \  reproduit  la  belle  écriture  des  ma- 
nuscrits du  XIV®  et  du  xv®  siècle.  On  possède  encore, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  le  manuscrit  auquel 
l'avait  empininté  Robert  Etienne,  au  dire  du  Père 
Morin.  C'est  la  Bible  qui  porte  le  n°  1 5  dans  le  nou- 
veau catalogue  des  manuscrits  hébreux  (n**  3  de 
l'ancien  fonds) ^.  Il  fut  employé,  cent  ans  plus  tard, 
par  Antoine  Vitré,  pour  le  texte  de  la  Bible  polyglotte 
de  Le  Jay  (1629-1645). 

On  croyait,  sur  la  foi  de  Bonaventure  d'Argonne^, 
qu'il  avait  été  détruit,  ainsi  que  tous  les  caractères 
de  la  Polyglotte.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  L'impri- 
merie nationale  en  avait  conservé  une  fonte,  et  il 
n'avait  pas  cessé  de  figurer  parmi  ses  anciens  spéci- 

^  Voyez  notamment  les  Prophéties  de  Jérémie  (i5/|o).  On  le  re- 
trouve, avec  qudques  légères  modifications,  dans  les  Qninque  libri 
legis  (i543). 

*  Le  Père  Morin ,  cité  par  Fourmont ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  i"  série,  t.  XIII,  p.  5oi.  Paris, 
1740.  Je  tiens  cette  indication  de  M.  le  rabbin  Gharieviile. 

*  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  recueillis  par  M.  de  Vigneul- 
Marville  (Dom  Bonaventure  d'Argonne),  vol.  II,  p.  64-65.  Paris, 
Claude  Prudbomme,  1701.  In- 12. 
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mens.  C'est  en  les  parcourant,  pour  chercher  un 
caractère  hébreu  qui  convînt  au  Corpus  inscriptionam 
semiticamm,  qu'on  a  mis  la  main  dessus.  On  peut 
dire  que  le  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  été  appe- 
lés à  l'examiner  a  été  unanime,  et  que  son  adoption 
a  été  décidée  dès  l'abord. 

Seulement,  comme  la  fonte  était  trop  usée  pour 
qu'on  pût  s'en  servir  utilement,  il  a  fallu  graver  un 
nouveau  caractère  sur  le  modèle  de  lancien.  On  a 
même  été  amené ,  pour  la  commodité  du  recueil ,  à 
en  graver  deux  de  force  différente.  Mais  on  s'est  ap- 
pliqué à  reproduire  ce  modèle  aussi  exactement  que 
possible,  même  dans  ce  qu'on  pouvait  être  tenté  de 
considérer  comme  des  défauts. 

Ce  n'est  donc  pas  là  proprement  une  innovation , 
et  l'on  n'a  fait  que  reprendre  un  de  nos  anciens  types , 
et  des  plus  beaux.  Tel  qu'il  est,  en  effet,  l'hébreu  de 
Robert  Etienne  a  une  simplicité  de  lignes  et  une 
majesté  qu'on  ne  retrouve  pas  au  même  degré  dans 
l'hébreu  moderne.  Il  a  surtout  quelque  chose  de 
plus  monumental,  et  qui  se  prête  mieux  à  rendre 
des  inscriptions.  On  éprouve  quelque  orgueil  à  pou- 
voir remettre  en  usage,  pour  une  grande  publica- 
tion scientifique,  le  caractère,  vraiment  historique, 
qui  a  marqué  les  débuts  de  la  grandeur  de  la  typo- 
graphie hébraïque  en  France. 
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HÉBBEU  DU  CORPUS  INSCRIPTIONUM  SEMITICABUM  ^ 

Corps  8. 

CD'>pvi  rnsî^a  ^Si  kV  i^a  u^^xn  nrsfn 
mn^  mimai  isîsn  mn»  mma  an  »3  ♦  atî^» 

♦3  ♦  c=3»pnsî  mya  o>N£3m  oau^oa  D»;;c^n 
.laNH  D»rtî^T  "jm  o>pnî?  pi  mn»  ;;iv 

Psaume  I. 
Corps  6. 

kS  D^Kon  Tnai  d^;;c^")  n^^i  ^Sn  kS  ic^k  cf>icn  nc^K 
lyun  mn^  mina  cdk  >3*3c^>  ^s^S  d^ïS  acfioai  no;; 

ntri;^  icfK  H>3i  H>i3>-i^'*?  ^^6^^  inra  |n>  mu  nc^x 
H>;;  •nn  laonn-nc^K  vo3"dk  ^a  D^;;c;nn  p  xS^n^Sy^ 
^3  •  ca^pny  ni^i  o^xom  ouc^oa  d^;;c;")  lop^  k'^  p 

.na^n  o^v^^  T^"»*»  o^pny  7*11  nin>  ;nv 

Psaume  I. 

*  Le  caractère  hébraïque  de  Robert  Etienne  avait  été  gravé  par 
Guillaume  Le  Bé,  sur  la  proposition  de  Guillaume  Budé,  biblio- 
thécaire du  roi  François  1",  à  Fontainebleau;  il  a  été  remis  en  hon- 
neur par  M.  Adolphe  Régnier,  inspecteur  de  la  typographie  orientale , 
et,  par  une  curieuse  coïncidence,  lui  aussi  bibliotliécaire  du  palais 
de  Fontainebleau. 
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TROISIÈME  ARTICLE. 


III. 

S  47.  Le  mot  tabrâi  a  jusqu'ici  été  interprété  par 
«  admiration  » ,  sauf  en  un  passage  ^  dans  lequel  on 
a  supposé  qu'il  doit  signifier  u sujets».  Après  mûr 
examen  des  principaux  textes  qui  renferment  ce  mot, 
je  suis  parvenu  à  la  conclusion  que  tabrât  ne  peut 
guère  vouloir  dire  autre  chose  que  ((logements».  Par 
exemple,  R.  I,  pi.  LXII,  col.  vi,  1.  19-20,  on  lit  : 
bâbâti  sinâti  ana  tabrât  kissât  nisi  lalê  usmallâ ,  et ,  ibid. , 
pi.  LXIV,  col.  IX,  1.  29-82 ,  on  a  :  bit  sâti  ana  tabrâti 
asepis  va  ana  dagâl  kissât  nisi  lalê  asmallâ.  Or  chez 
Layard,  pi.  XXXHI,  1.  18,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante :  [ekalla) ana  bit  riê  lalê  umallif  dans 

laquelle  tabrât  est  remplacé  par  bit  rié,  littéralement 

*  Comm.  de  la  ligne  i65  de  la  Grande  inscr.  de  Khorsabad. 

3. 
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((maison  de  garde»,  c est-à-dire  (( local».  Il  n'est 
donc  pas  douteux  que  iahrât  doive  se  rendre  par 
((logements».  Les  deux  textes  cités  plus  haut  de- 
viennent alors  très  clairs.  Le  premier  a  pour  sens  : 
((  ces  passages  \  je  les  fis  garnir  (littéralement  :  rem- 
plir) de  luiê  pour  y  loger  les  légions  des  hommes;  » 
le  second  se  rendra  ainsi  :  «ce  palais,  je  le  fis  faire 
pour  (servir  de)  logements  et  je  le  fis  garnir  (litté- 
ralement :  remplir)  de  lalé  pour  y  loger  ^  les  légions 
des  hommes.  »  Pour  ce  qui  est  de  l'expression  riû 
tabrdti  citée  dans  le  commentaire  de  l'inscription 
de  Khorsabad  (cf.  Layard,  pi.  I,  1.  1-2),  elle  signi- 
fie non  pas  ((gardien  des  sujets»,  mais  ((gardien 
(c'est-à-dire  ;  qui  veille  à  la  conservation)  des  loge- 
ments ». 

Tabrât  dérive  d'une  racine  baru,  qui  a  pour  signi- 
fication ((  garder,  veilîer  sur  » ,  et  dont  on  rencontre 
le  safel  et  Tîstafal  en  plusieurs  endroits;  R.  I, 
pi.  XXVni,  a,  1.  28  (cf.  i.  3o)  :  sagullâtesunu  nisi 
kisidtisu  usehri  ((  il  a  confié  leurs  troupeaux  à  la  garde 
de  ses  gens  (littéralement  :  des  gens  de  sa  posses- 
sion) )»;  R.  I,  pi.  XL VII,  col.  VI,  1.  53-56  :  sédi  dtimqi 
lamassi  dumqi  nâsir  kibsi  sarratiya  muhadd  kabattiya 

^  Bâh  désigne  non  pas  la  porte  proprement  dite  dont  le  nonr  est 
daliu,  mais  le  passage  voûté  par  lequel  on  péaétraifc  dbna  uae  ville 
ou  dans  un  palais. 

*  Le  contexte  montre  que  da^âlii  =  tahàlu  revêt  ici  l'acception  de 
«loger».  Le  substantif  inkuhu,  déiivé  de  ce  verbe,  a  parfois  aussi 
le  sens  de  «demeure».  Cf.  Senn.,  éd.  Say/ce,  p.  45,  où  tukuim  est 
une  variante  de  musab,  et  p.  5d,  où  bit  ta^/a/i  :=«  maison  d'babita- 
tion  ».  —  Quant  à  lalé,  ce  mot  reste  douteux ,  malgré  le  contexte. 
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daris  Uèiabrâ  «  les  sedi  et  les  lamassi  de  bon  augure , 
gardiens  de  mes  promenades  royales  (littéralement  : 
de  la  marche  de  ma  royauté) ,  joie  de  (littéralement  : 
réjouissant^  AKHl  cceur  (littéralement  :  mon  foie), 
qu'ils  (me)  gàtdent  à  jamais!  » 

S  48.  Au  paragraphe  4o,  jaî  admis  que,  dans 
l'expression  libbi  igug,  igug  vient  de  la  racine  nagâga 
«  crier,  géniîr  ».  M.  Haiévy  préfère  tirer  cet  «oriste 
du  verbe  agâga  «  être  en  colère  ».  Cette  opinion  me 
parait  d'autant  plus  plausible  qu  on  lit  chez  Asurbâ- 
nipal  (éd.  Smilh,  p.  loS)  :  tibbi  Asar  aggu  al  tnuh- 
sunuti  «  le  cœur  irrité  d'Asur  ne  s'apaisa  jias  pour 
eux ^ ».  Ici  agga,  qui  qualifie  lib  «le  cœur»,  ne  peut 
être  qu'un  dérivé  de  agâgu.  Au  surplus,  on  rencontre 
souvent  l'aoriste  igag  isolé.  Cf.  U.  IV,  pi.  XLVIII, 
col.  II,  1.  3 y  :  Istar  igugavva  ana  samami  [eli]  «Istar 
se  mit  en  colère  et  remonta  Vers  les  cieux  ». 

Quant  à  issarih  kabatti,  le  sens  en  est  bien ,  comme 
je  l'ai  supposé,  «  mon  cœur  (littéralement  :  ïnon  foie) 
gémit».  Cf.  issàrrah==igabbiy  R.  ÎV,  pi.  XI,  1.  3o, 
rev.  et  l'expression  sirilit  lïbbya  «  cri  de  mon  coeur  = 
ma  colère  » ,  chez  ^55. ,  p.  2 1 2 . 

$69.  J'ai  également  à  revenir  sur  la  traduction 
proposée  au  paragraphe  Ai  pour  liima  sase  adam- 
mam.  Sasu  ne  peut  être  un  oiseau,  car  l'idéogramme 

*  Cf.  ibid,,  p.  126  :  TeummanSar  Elamti  àauygugat  «Teumman, 
roi  d*£lam ,  contre  lequel  elle  est  fachëc  •.  Uggugat  est  le  permansif 
passif  du  pael. 


m 
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[_l  qui  représente  ce  mot  n  est  pas  accompagné 
du  signe  ►"^-^J.  Plusieurs  passages  établissent   que 

^  If  I  ==  5115a  est  le  «roseau»,  le  «jonc».  Voyez,  par 

exemple,  Layard,  pi.  XLII,  1.  48  :  ^  m  I  J— <«  sa 
kirib  agammê  aksit «je  coupai ^  des  snsê  qui  (poussent) 
dans  les  étangs»;  R.  I,  pi.  XLVl,  col.  m,  1.  5A  :  ina 

mé  u  ►-{ y^  l  Tt  I  y — i(K  «  au  milieu  des  eaux  et 

des  sasê)).  Ici  ^  iT  I  est  déterminé  par  Tidéogramme 

des  roseaux.  Enfin,  R.  III,  pi.  XIII,  1.  36,  nous 
lisons  :  agamma  usabsi  va  sasû  (en  toutes  lettres)  ki- 
ribsa  astil  «je  fis  faii'e  un  étang  et  j  y  plantai  des 
susu)).  En  présence  de  ces  témoignages,  le  doute 
nest  plus  permis;  kima  susê  adammum  signifie  «je 
gémis  comme  les  roseaux  ». 

Dans  le  premier  fi^agment  des  tablettes  de  la  créa- 
tion (AL,  p.  78,  1.  6),  on  rencontre  l'expression 
susâ  là  se\  Ici  encore  nous  avons  affaire  à  susu  «  ro- 
seau,  jonc  »  pris  au  sens  général  de  «  plante  ».  Quant 
à  se,  ce  mot  vient  non  pas  de  seu  «fondre  sur» 
comme  la  admis  en  dernier  lieu  M.  Delitzsch  (AL, 
p.  -78,  note  3),  mais  de  seha  «pousser,  croître», 
comme  ce  savant  le  pensait  d'abord  [Chald,  Gen., 
p.  298).  L'orthographe  se  pour  seh  na  rien  de  sur- 
prenant. Dans  les  textes,  le  *  et  le  A  se  confondent 
souvent.  C'est  ainsi  que  l'aoriste  de  se^a  «  fondre  sur  » 

*  Sur  akiit  ou  aqiit,  voy.  R.  I,  pL  XXXIV,  col.  iv,  1.  17-18  : 
hirisnna  akiit:  ibid.,  pi.  XLIV,  1.  69-70  :  guiarî  erni ikiità. 
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est  écrit  isehi  pour  isei  (R.  I,  pi.  XXVI,. i.  io5) 
dans  la  phrase  quradiya  kima  issuri  elisunu  isehi  «  tnes 
guerriers  fondirent  sur  eux  comme  Toiseau  ^  ».  Ici 
donc  sasâ  là  se  (pour  là  seh)  devrait  se  rendre  par 
«la  plante  n était  pas  encore  poussée^».  A  lappui 
de  sa  première  hypothèse ,  M.  Delitzsch  se  conten- 
tait de  rapprocher  le  mot  5e  de  l'hébreu  n>C^.  On 
peut  démontrer  par  des  exemples  Texistence  en  as- 
syrien dun  verbe  schu  «pousser,  croître,  grandir». 
R.  IV,  pi.  XVIII,  n°  3,  1.  6o,  nous  avons  sa  isusa 
sihu  «  (forêt)  dont  les  arbres  sont  hauts  (littéralement  : 
sont  poussés)  ».  Ici  le  mot  Hhu  exprime  l'idéogramme 
^y  ^  ^^  =  osa  «  sortir,  pousser  ».  Chez  Norris ,  Dict , 
p.  loSg,  on  lit  :  erini  sa  ultu  umé  raqûie  isîljM  va  ik- 
birâ  «des  cèdres  qui,  depuis  de  longs  jours,  crois- 
saient et  grandissaient  ».  ChezTuklatpalesar  II  (Joarn, 
asiatique,  oct.-nov.-déc.  iSyS,  p.  liSS,  1.  76  de 
l'inscription),  des  troncs  'de  cèdre  sont  qualifiés 
de  sehâti  «élevés^».  Enfin  [Dour-Sark.,  p.  7),  on  a 
timmé  erini  satahaii  «  de  hautes  colonnes  de  cèdre  ». 
Salahati  est  un  adjectif  dérivé  de  l'iftael  de  sehu.  Ces 
citations  sont  plus  que  suffisantes  pour  établir  la  va- 
leur de  sehu.  Je  passe  à  un  autre  ordre  d'idées. 

^  Voici  d'autres  exemples  de  ce  changement  :  R.  III,  pi.  XXXV, 
coi.  III,  i.  26,  a'talup  pour  ahtalap;  R.  II,  pi.  XXXVI,  1  obv.,  1.  3, 
dihu  pow  dCu, 

'  Les  mots  gipara  Id  hissurat  qui  précèdent  ceux-ci,  me  paraissent 
signifier  «aucun  troupeau  n  était  encore  réuni».  Ass.,  éd.  Smith, 
p.  8,  giparu  est  dans  ie  voisinage  de  bûlu  «bétail»,  et,  Lenormant, 
Choix  de  textes^  3*  fasc. ,  p.  368,  ina  gipar  litar  fait  pendant  à 
ina  marsit  AN-NIN-IS-ZI-DA. 

*  Et  non  cœsas  comme  a  compris  Eneb.rg. 
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S  5o.  Les  tablettes  d  exorcisme  contre  les  démons 
se  terminent  toujom's,  comme  on  sait,  par  la  for- 
mule nis  samê  hrtamât  nis  irsiti  la-tamât  nis  de  tel 
dieu  la-tamâL  Les  premiers  traducteurs  lont  ainsi 
rendue  :  a  Esprit  du  ciel,  souviens-t-en;  esprit  de  la 
terre,  souviens-t-en;  esprit  de  tel  dieu,  souviens- 
t-en.  »  Plus  tard,  M.  Fréd.  Delitzsch  a  substitué  con- 
jure à  soaviens-t-en.  Ënfm ,  dans  un  ouvrage  encore 
inédit  dont  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les 
épreuves,  M.  Halévy  propose  de  faire  de  nis,  qu'il 
prend  au  sens  de  serment,  le  régime  du  verbe  /«- 
tamât,  et  il  traduit  :  «Rappelle-toi  le  serment  du 
ciel,  etc.  »  Il  s  agirait  ici  du  serment  de  fidélité  que 
]es  démons  auraient  jadis  prêté  au  ciel ,  à  la  terre  et 
à  tous  les  dieux.  Je  suis  en  mesure  de  démontrer 
que  cette  interprétation  est  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  vérité.  Occupons-nous  d  abord  de  nis. 
Plusieurs  passages  qu'on  n  avait  pas  notés  indiquent 
très  nettement  la  signification  réelle  de  ce  mot.  Le 
premier  est  ainsi  conçu  :  Idsita,  qillata,  hiiita  lipsu- 
rûnisu  mamit  nissu  zikir  ilâni  rabûti^  «la  faute,  le 
manquement,  le  péché,  que  les  effacent  (littérale- 
ment :  dissipent)  le  serment  et  le  nis,  mention  des 
grands  dieux».  Le  second  passage,  rédigé  en  idéo- 
grammes et  en  assyrien ,  n  est  pas  moins  concluant  : 
le  mot  nis  y  est  représenté  par  Tidéogramme  ►^^  » 
qui  équivaut  à  sum  «  le  nom  »  et  à  zikir  «  la  men- 
tion»; en  outre,  nis  nous  y  apparaît  comme  étant 

>  R.  IV,  pL  LXIV,  rev.  1.  9-10. 
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le  régime  et  non  le  sujet  du  verbe  tamu.  Voici  la 
phrase  en  qxieation  :  sa  rUè  ilisunu  itmà  sa  nis  sarri- 
sana  izharâ^.  Enfin  chez  Asurbânipal  (éd.  Smith, 

p.    i8si),  on  ht  :  Asurbânipal Sa  nis  samika 

rahâ  qalis  izkaru,  ce  qui  nous  montre  une  fois  de 
plus  que  nis  est  une  variante  de  zikir.  Le  nis  consiste 
donc  à  prononcer  le  nom-  des  grands  dieux,  c est- 
à-dire  à  jurer  par  leur  nom,  à  proférer  un  serment^. 
Cela  étant,  il  semble  tout  naturel  den  conclure  que 
le  verbe  tamu  et  son  synonyme  zakâra,  lorsqu'ils 
sont  accompagnés  de  nis  ou  de  mamib^,  doivent  re- 
vêtir l'acception  de  «  prononcer,  mentionner  »  plutôt 
que  celle  de  «  se  souvenir  »•  Ainsi  la  phrase  citée  pré- 
cédemment :  sa  nis  ilisunu  itmûsa  nis  sarrisunu  izkaru 
signifie  certainement  «  ceux  qui  ont  juré  par  le  nom 
de  leur  dieu;  ceux  qui  ont  juré  par  le  nom  de  leur 
roi»;  Asurbânipal sa  nis  sumika  rabâ  qalis  iz- 
karu doit  se  rendre  par  «Asurbânipal,  qui  ne  cesse 
de  prononcer  ton  grand  nom  (httéralement  :  qui 
prononce  toujours  la  mention  grande  de  ton  nom)  ». 
Semblablement  la  phrase  adé  nis  ilâni  rabûii  usazkir 
sanati  {Ass. ,  p.  5)  a  pour  sens  «je  leur  fis  jurer  par 


^  R.  II,  pi.  XL,  n°  4  obv.,  I.  23-25. 

^  Cf.  R.  I,  pi.  XLV,  I.  4a  :  sumé  ilâni  rabûti  ana  ahamié  izkurâ 
«  (ces  rois)  se  jurèrent  (alliance)  Tun  à  Taulre  par  les  noms  des  grands 
dieux  1. 

^  Mandt  équivaut  à  nis.  Cf.  Ass, ,  éd.  Smith ,  [>.  5  :  adé  nii  ilâni 
«  les  pactes  jurés  par  le  nom  des  dieux  »,  et  p.  1 70  :  adé  manùt  Uâni, 
même  signification.  Le  sens  primitif  de  mamit  est  «  nom ,  mention  ». 
Le  verbe  tamu  est  un  ancien  iltafal  du  priaiitif  ainu,  d*oii  dérive 
mamit. 
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le  nom  des  grands  dieux  quils  observeraient  les 
pactes»;  le  nis  ilâni  rabâti.  .  .  ina  narâ  saata  izkar 
du  Caillou  de  Michaux  veut  dire  «  il  a  mentionné 
sur  cette  stèle  le  nom  des  grands  dieux  ».  Au  sur- 
plus ,  un  fragment  lexicographiqiie  publié  par  M.  Le- 
normant  {Choix  de  textes,  3*  fasc,  p.  2o4)  établit 
que  mamit  tamâ  équivaut  à  NAM-NE-RU  AK-A  «  faire 
serment».  Dans  les  tablettes  d'incantations,  la  for- 
mule d'exorcisme  me  paraît  donc  devoir  être  ainsi 
comprise  :  «(O  mauvais  esprit!)  jure  par  les  (litté- 
ralement :  prononce  le  nom  des)  cieux,  jure  par  la 
terre ,  jure  par  tel  et  tel  dieu.  »  Le  but  de  cet  acte  s'ex- 
plique très  bien  d'ailleurs.  Dans  l'opinion  des  Assy- 
riens, le  serment  [mamit  ou  nis)  avait  non  seulement, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  pouvoir  d'effacer  les 
péchés,  mais  encore  celui  d'écarter  les  maléfices ^ 
Il  suffisait  d'inviter  quelqu'un  à  prononcer  le  nom 
des  grands  dieux  pour  le  contraindre  de  renoncer 
à  de  mauvais  desseins.  C'est  ainsi  que  la  déesse  Al- 
lât retenant  Istar  aux  enfers,  le  messager  d'Ea  lui 
fait  simplement  prononcer  le  nom  des  grands  dieux  ^. 
Aussitôt  Allât  relâche  sa  prisonnière.  De  même,  si 
l'on  veut  repousser  les  démons  et  les  maladies  per- 

^  La  tablette  i6  de  R.  IV  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

*  Sur  tummiSiva  sum  ilâni  rabàli,  voy.  Fréd.  Deiilzsch,  Chald, 
Gen.t  p.  317.  Dans  ces  notes,  S  20,  j'ai  mal  rendu  les  mois  anacw- 
dnd  ntammiéimuti  ;  le  passage  complet  est  ainsi  conçu  :  mamit  ilâniya 
rahûti  ana  arkat  urne  ana  um  zâte  ana  ardute  utammiSunati  «je  leur 
fis  jurer  par  le  serment  de  mes  grands  dieux  qu'ils  seraient  mes  vas- 
saux à  tout  jamais».  —  Voyez  e*)core  R.  IV,  pi.  LXIl,  n"  i,  obv. , 
1.  33  :  nii  iamé  irsiti  u  annwmahi  tutarrmiasi  «  tu  lui  feras  jurer,  etc.  ». 
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sonnifiées,  on  les  met  en  demeurç  de  jurer  par  les 
cieux ,  par  la  terré  et  par  tous  les  dieux.  S'ils  obéissent , 
ils  sont  désarmés;  sinon  ils  s  enfuient  pour  échapper 
aux  conséquences  du  serment. 

$5i.  Rencontrant  la  phrase  iTdni^a i^tordtôa amna 
ana  zakiki  [Ass.,  p.  a3o),  Smith  a  cru  qu'elle  signi- 
fiait «j'envoyai  en  captivité  ses  dieux  et  ses  déesses». 
Dans  le  glossaire  de  ses  Nouvelles  considérations  sur 
le  syllabaire  cunéiforme,  M.  Halévy  a  supposé  que  le 
mot  zakiki  devait  se  rendi'e  par  «  morceaux  de  pierre , 
morceaux  » ,  et  il  a  traduit  comme  il  suit  la  phrase 
d'Asurbânipal  :  «  Ses  dieux  et  ses  déesses ,  Je  lés  ai 
destinés  à  être  brisés.  » 

Cette  hypothèse  se  justifie  fort  bien.  Zakika  (ou 
zaqûju)  veut  dire  en  assyrien  «menus  morceaux  de 
pierre,  cailloux,  sable,  poussière»,  et  j'ajouterai 
même  que  le  terme  saqammatu,  qu'on  rend  généra- 
lement par  «sommité,  hauteur»,  m'en  paraît  être 
synonyme.  Pour  ce  qui  est  de  femploi  de  zakika  et 
de  saqummaia ,  le  sens  de  «  menus  morceaux  de  pierre, 
cailloux,  sable»  convient  parfaitement  à  ces  mots 
partout  où  ils  se  rencontrent  dans  les  textes.  On  a 
déjà  vu  le  passage  d'Asurbânipal  «je  mis  en  pièces  (ou 
je  réduisis  en  poussière)  ses  dieux  et  ses  déesses  ».  Je 
citerai  encore  les  passages  suivants  :  R.  III,  pi.  XLIV, 
col.  IV,  1.  4-5,  on  souhaite  au  destructeur  d'une 
inscription,  entre  autres  calamités,  que  Bin,  le  dieu 
des  vents,  ensable  ses  canaux,  naré  sakiki  (pour  za- 
kiki) limiliy  littéralement  «qu'il  remplisse  ses  canaux 
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de  sable».  R.  I,  pi.  LU,  n°  4»  1»  16-18,  on  a  epiri 
issana  va  imlusa}dkia{ce  canal)  s  était  rempli  de  terre 
et  comblé  de  saMe  ».  Les  textes  d'incantation  parlent 
souvent  des  démons  qui  sont  étendus  dans  le  désert 
comme  des  zakiki,  c  est-à-dire  comme  des  cailloux  ou 
des  grains  dé  sable  ^  D'autre  part ,  quand  un  roi  veut 
dévaster  une  contrée,  il  est  dit  quil  répand  sur  le 
sol  du  ou  des  stujammata  ;  voyez ,  par  exemple ,  R .  III , 
pi.  XIX,  1.  60  :  saqummata  adbaq;  R.  IV,  pi.  XX, 
obv.  1.  h  :  lib  Ali  aliat  âli  sîru  bamàti  saqammata  asamU 
«je  fis  remplir  de  saqammat  l'intérieur  de  la  ville, 
l'extérieur^  de  la  ville,  la  plaine  et  les  hauteurs».  Si 
Ton  rapproche  ces  citations  d'un  enchoit  de  l'ins- 
cription de  Tuklatpalesar  1"  où  il  est  dit  formelle- 
ment que,  après  avoir  détruit  quelques  citadelles, 
le  roi  fit  semer  des  pierres  sur  leur  emplacement 
(col.  VJ,  1.  i4),  on  conviendra  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  des  pierres  dans  les  scufammata. 
Il  y  a  plus  :  un  texte  (R.  II,  pi.  XXXVIII,  n°  1  rev. , 
I.  a  3-2  5)  nous  ofiFre  une  liste  des  trois  mots  zakika, 
saqummata  et  saharrata,  et  place,  en  regard,  des 
idéogrammes  dont  la  première  partie  a  disparu ,  mais 
dont  la  seconde  est  un  signe  commun  fc.  J  .  Or  les 
pierres  que  Tuklatpalesar  P  fait  répandre  sur  rem- 
placement des  citadelles  sont  désignées  sous  le  nom 
de  pierres  tz^JJ  t-  \    ;  et,  dans  le  texte  cité  plus 


^  M.  Lenonnant  traduit  :  a  comme  une  chaîne». 

^  Ce  passage  fixe  ie  sens  du  ina  ahâti,  si  fréquent,  des  textes 
d'incantation.  Ahât  est  «  l'extérieur,  1c  dehors  » ,  et  ina  àhâd  signifie 
«au  dehors»  et  no}i  «ailleurs»  comme  on  fa  cru  jusqu'ici. 
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liaut  (R.  IV,  pi.  XX  obv.,  i.  3),  saqummata  est  re- 
présenté par  l'idéogramme  t  [      &"  J  '.  Ces  deux 
groupes  fc^U  ^T      et  6*7  '     fcY      ne  semblent-ils 
pas  être  les  idéogrammes  mêmes  de  deux  des  trois 
mots  zakiku,  scujummatn  et  saharrata?  Pour  ma  part, 
j'en  suis  convaincu^.  On  pourrait  objecter,  relative- 
ment à  zakika,  que,  dans  les  tablettes  d'incantation, 
ce  mot  est  représenté  par  Tidéogramme  t^^^fT  T^~^ 
et  non  par  un  idéogramme  dans  lequel  figure  ^J     . 
A  cela  je  répondrai  que  ^-\\\   [^  est  une  simple 
variante  idéographique  de  zakika.  Effectivement,  les 
textes  nous  offrent  parfois ,  au  lieu  de  zakika ,  la  va- 
riante vocalique  zikïka.  Par  exemple,  chez  Tuklat- 
palesar  II  (grande  inscr.,  1.  2),  lexpression  zikikù^ 
imnu  «  il  a  réduit  en  poussière  »  répond  au  ana  zakiki 
amna  d Asurbânipal ,  et  R.  IV,  pi.  XXVIII,  n"*  li, 
1.  57,  on  a  zikika  imiali  «il  a  été  rempli  de  sable», 
ce  qui  nous  rappelle  le  sakiki  limili  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Or,  dans  ce  dernier  passage ,  zi- 
kïka   est   précisément   exprimé    par   fidéogramme 
fci^yy  J^^.  Il  en  faut  bien  conclure  que  t^^Hf  T^^ 
représente  notre  zakika  et  non  quelque  autre  homo- 
phone. 

'  Le  moi  Setharrat»  s'emptoie  coBome  Sctqwnnmta;  cf.  di  t^/t- 
iwiu, . .  iahanutu  adbnq,  Senn.,  éd.  Sayce  p.  48  :  «je  répandis  du 
sable  sar  leurs  champs •.  Cf.  Déluge  (AL,  p.  84*  L  49-5o)  :  Sa  Bin 
iuharrassvL  ibau  àamê  nin  namru  ana  eluti  uttirru  cla  poussière  de 
Bin  s*éleva  jusqu*aux  cieux  et  obscurcit  tout  ce  qui  était  clair.  » 

*  Mal  lu  ziqibU  par  Eneberg. 
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$52.  Dans  les  tablettes  de  la  création  (AL ,  p.  8 1 , 
1.  28-29) ,  on  rencontre  la  phrase  kinat  amatsa  là  enat 
kibitsu  sit  pisa  là  astepil  ila  aîumma  ^  dont  le  sens  gé- 
néral a  fort  bien  été  saisi  par  M.  Fréd.  Delitzsch 
[Chai,  Gen.y  p.  3oi).  Je  veux  seulement  insister  sur 
la  nuance  précise  du  sens  que  revêtent  les  mots  enat 
et  ustepil.  Enat  est  le  féminin  d  un  participe  passif 
kâl  ena  venant  dune  racine  ena,  qui  signifie,  comme 
je  rétablirai,  «changer»  et  de  là  «  enfreindre,  trans- 
gresser». Une  preuve  directe  du  sens  d'enfreindre 
nous  est  fournie  par  un  passage  d'Asurnâsirpal  (R.  I, 
pL  XVII,  1.  17),  où  le  mot  ena  est  remplacé  en  va- 
riante par  ^^  dans  la  phrase  sa  la  enu  luiliksa^, 
Kidéogramme  ^^  est  bien  connu  ;  il  équivaut  gé- 
néralement au  verbe  napalcjuta  :  donc  enu  =  napal- 
quta.  Le  nifal  de  enu  est  fréquemment  employé.  Je 
citerai,  par  exemple,  R.  III,  pi.  XXXII,  col.  v,  1.  10: 
purususa^  sa  là  ininu  «son  ordre  qui  nest  pas  en- 
freint ».  Toutefois  le  sens  primitif  des  expressions  la 
enat  kibitsu ,  U  enu  miliksu  et  purususu  la  ininu  parait 
avpir^été  «son  ordre  ne  peut  être  changé»;  car  un 
texte  historique  assimile  le  kal  de  enu  au  pael  de  na- 
kâtU;  cf.  R.  I,  pi.  LI,  n"  1,  col.  n,  1.  y  :  asarsu  là 
eni  va  là  unakkir  temensa  «je  ne  changeai  pas  son 
emplacement  ni  son  cylindre  de  fondation  ». 

'  «  Sa  volonté  est  positive,  son  ordre  (littéralement  :  sa  parole)  ne 
peut  être  enfreint,  aucun  dieu  n'a  jamais  transgressé  son  comman- 
dement (littéralement  :  ce  qui  sort  de  sa  bouche)  ». 

*  «Dont  Tordre  (ou  i*avis)  n*est  pas  enfreint». 

'  Le  texte  porte  <«  *^ —  J;  mais  la  lecture  pnruMi  dt»  <«  ^-p— 
est  fournie  par  R.  IV,  pi.  XII,  obv. ,  1.  4- 
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Quant  au  verbe  ustepil^  dont  on  a  vu  un  exemple, 
il  signifie  également  «  transgresser  »  et  vient  non  de 
sapâlu  «abaisser»,  comme  la  cru  M.  Lenormant 
(EA,  in,  1,  p.  107),  mais  dune  racine  pila  dont 
le  safel  a  le  sens  passif  d\(  être  transgressé ,  être  dé- 
sobéi». R.  IV,  pi.  XVI,  n°  1  obv.,  1.  8,  le  participe 
mmpîla  transcrit  le  même  idéogramme  ^a  dont 
nous  avons  déjà,  parlé,  et  le  contexte  montre  qu'il 
faut  rendre  muspila  par  le  passif  «  désobéi  »  ;  R.  m , 
pi.  XXXVin,  n**  1  rev. ,  1.  1  o ,  on  lit  :  ina  sit  pUa  ia 
là  aspiln  [us-pi-e-lu) ,  ce  qui  veut  dire  «par  son  ordre 
qui  n est  pas  (ne  peut  être)  enfreint  ».  Ici ,  lortho- 
graphe  même  nous  interdit  de  rattacher  cet  aoriste 
à  sapâl'A.  Au  surplus,  sapâlu  ne  peut  régulièrement 
donner  naissance  à  des  formes  mtepil ,  muspila  et  us- 
pila  :  Tiftael  de  ce  verbe  serait  ustapil;  le  participe 
pael,  musappila;  laoriste,  usappil, 

S  53.  Le  texte  du  déluge  (AL,  p.  86 ,1.  49)  nous 

offre  les  mots  ilâni  isinû  irisa  ilâni  isinâ  irisa  tâba , 

•  •  •      •  ' 

qui  sont  ainsi  rendus  dans  la  Chald.  Gen,  d  après  la 
traduction  de  Smith  :  «Les  dieux  se  réunirent  au- 
tour de  son  odeur;  les  dieux  se  réunirent  autour  de 
sa  bonne  odeur.  »  A  ce  propos,  M.  Fréd.  Delitzsch 
fait  la  remarque  suivante  (p.  32 o)  :  «Uebersetze  : 
«Die  Gôtter  fassten  Veriangen,  die  Gôtter  fassten 
M freundliches  Veriangen;»  ein  assyr.  ira  «Duft»  ist 
sonst  nicht  nachgewiesen.  »  Quant  à  Fox  Talbot 
[Trans,  BibL  Arch.,  vol.  IV,  part  1,  p.  5 9),  il  tra- 
duit :  «  Les  dieux  sentirent  son  odeur  ;  les  dieux  sen- 
tirent sa  bonne  odeur.  »  Cette  version  est  presque 
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irréprochable.  Guidé  par  Tinstinct,  Fox  ïalbot  a 
bien  compris  le  verbe  i§inû;  seulement  il  a  eu  toit 
dte  couper,  à  Timitation  de  Smith ,  irisa  en  tri  et  en 
Sa.  Le  mot  assyrien  qui  correspond  à  a  odeur  »  est 
îrisu  et  non  ira.  B  me  suffira ,  pour  rétablir  et  pour 
fixer  en  même  temps  le  sens  d'isinâ,  de  citer  la 
phrase  de  Tukktpalesar  II  :  ^asari  ermi  seliâti  sa  M 
iris  hasurri  ana  nsmni  tâbâ.  Cette  phrase  qu*Eneberg 
a  mal  entendue  (voy.  Journ.  as, ,  oct.-nov.-dé<j. ,  1 876, 
p.  468-459)  na  qu'un  sens  possible  :  «de  grandes' 
poutres  de  cèdre  qui  sont  bonnes^  à  sentir  comme 
lodeur  du  Jo^ttr».  Le  mot  iris  s  y  trouve  en  rapport 
d'annexion  avec  hasar;  conséqu^mmeïit  le  s  est  radi- 
cal. En  outre ,  l'infinitif  dUsinâ  y  apparaît  sous  la 
forme  assanu ,  d'où  il  suit  que  la  racine  en  est  nasâna. 
On  sait,  en  effet,  que  les  verbes  assyriens  y]&  peuvent 
suivre,  à  l'infinitif  kâl,  le  type  usmnu.  Ainsi  natâlu 
«  dormir  » ,  nazâzu  «  se  tenàr  debout  )v  font  à  l'infinitif 
Httah,  azzuza^.  Au  surplus,  les  tablettes  de  la  créa- 
tion (AL,  p.  80, 1.  9)  nous^ fcHirnissent  un  dérivé  de 
nasânu  dans  lequel  reparak  le  noân  initial.  La  phrs^e 
en  question  est  ainsi  conçoe  :  ina  pfâki  âànni  nisinu 
iâmStt  tâbu  ((  sur  la  haute  montagne  sa  bonne  odeur 
(litt.  :  son  bon  vent)  est  sentie  ». 

Avec  le  passage  précité  de  Tuklatpaksar  II  on 

*  Sur  iehûti,  cf.  S  49. 

*  Tâhû,  adjectif  conjtigué  comme  muiai'hû  dans  i7<2m mu- 

sarbû  iarrat  Tuklatpaieàar  c  les  dieux  qui  font  grandir  la  royauté  de 
Tuklatpsdesar ».  Voy.  Inscr.  de  Tukl.  1*%  col.  i,  1.  17-18. 

^  Dans  ces  verbes,  Je  participe  passif  kâl  se  confond  avec  Tinfi- 
nitif;  Timpératif  perd  la  voyeHe  finale;  exemple  :  nwrir  «protège». 
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peut  comparer,  Khors,,  l.  1^3  :  erini  sarvini 

sa  irisQTi  (pour  xrSsnn)  iâba  «des  cèdres  et  des  cy- 
près   dont  Todeur  esl  bonne  ». 

En  définitive ,  il  Taut  modifier  ainsi  la  traduction 
de  Fox  Talbot  :  «  les  dieux  sentirent  «ne  odeur;  les 
dieux  sentirent  une  bonne  odeur  ». 

$  54.  J'ai,  appelé  Tattention  sur  la  forme  ussuna 
que  peuvent  revêtir  à  Tinfinitif  kâl  les  verbes  assy- 
riens yr.  Il  semble  que  certains  verbes  à  premier 
mîm  suivent  cette  analogie.  On  connaît  le  verbe  ma- 
sâru  «  détacher,  lâcher,  abandonner  ^  » ,  si  fréquem- 
ment employé  dans  les  textes  historiques  et  autres 
et  dont  l'idéogramme  est  >^ — .  Or  il  existe  une 
forme  assura  qui  ne  peut  qu  en  être  Tinfinitif  et  le 
participe  passif  R.  II,  pi.  XVII,  1.  4o,  nous  lisons  : 
tarifa  sa  kirimmaia  ussara  (idg.  >^ — )  «la  femme 
enceinte  dont  le  fœtus  se  détache  ^  »  ;  R .  II ,  pi.  X X X IX , 
n"  1  obv.,  1.  5  :  ^t^T^-J  p^ —  t^  yy  =  pg  pitu  et 
pâ  assura  «ouvrir  la  bouche»;  S^nw.,  éd.  Sayce, 
p.  60  :  ia  aransuna  la  Ibsa  assarsana  aqbi  «  ceux  qui 
n'avaient  pas  commis  de  faute  (littéralement  :  dont 
la  faute  n'était  pas) ,  j'ordonnai  de  les  laisser  en  vie ^  ». 

'  A  rittalai  tse  guérir»;  cf.  R.  IV,  pi.  XVII,  rev.,  1.  1-2  :  mah- 
sttâsu  iitaiir  i que  sa  blessure  se  guérisse». 

*  C'est  à  tort  que  M.  Lenormant  traduit  (EA,  III,  i,  p.  67)  ui- 
inm  par  é prospère».  B  ne  faut  pas  confondre  uSiurn,  idg.  ^T — , 
avec  aiai-a  t  prospérer,  aboutir»  idg.  *P^f  <y^T     - 

*  Je  crois  que  telle  est  la  nuance  d'iiiinr;  car  l'expression  uOur- 
Sunn  aqbi  est  souvent  remplacée  par  ana  napisti  nmaéiirinnnti  1  je  ies 
laissai  en  vie»  et  par  napisliinnu  nqbi  (cf.  Norris,  Dirt. ,  p.  742). 

XV.  A 
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Enfin  nous  constatons  la  présence  de  rimpëratif  us- 
sur  daîis  le  nom  propre  de  Salmanasar.  La  forme 
assyrienne  en  est  certainement  oalmânussur  «  Saimân 
délivre  »  ou  «  Saimân  laisse  en  vie  » ,  et  nqn  Salmâ- 
nuasir  «Saimân  est  bon»,  comme  l'a  supposé 
M.  Schrader  (ABK,  p.  i38).  Effectivement,  c'est 
Tidéogramme  >^ —  qui  figure  dans  le  nom  de  Sal- 
manasar \  et  >r  y  s'exprime  en  assyrien  par  masâru 
et  par  ses  dérivés.  On  voit  par  ces  exeuiples  quil 
est  impossible  de  ne  pas  rattacher  ussuru  à  masâru. 
La  seule  difficulté  qui  subsiste  encore ,  c'est  d'expli- 
quer l'emploi  du  kâl  à  l'infinitif,  à  l'impératif  et  au 
participe  passif,  alors  que  l'aoriste  est  toujours  con- 
jugué au  pael  [amassir).  Faudrait-il  admettre  qu'us- 
suru  et  ussur  sont  pour  massara  et  mussur?  Jie  n'ose- 
rais me  prononcer  à  ce  sujet. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
verbe  masâru,  ajoutons  qu'on  en  trouve  encore  un 
dérivé  assez  singulier  dans  lequel  le  mim  initial  a  éga- 
lement disparu.  Je  veux  parler  de  la  forme  usera 
d'Asumâsirpal  (voy.  par  exemple  R.  I,  pi.  XXII, 
1.  1 13)  qui  ren^place  le  umasSerâ  ordinaire  et  qui 
ne  peut  s  expliquer  que  comme  étant  vm  afel  de  m^Jtr 
sâra  [usera  pour  umseru).  Dans  la  même  inscription, 
l'iftael  de  ce  verbe  perd  aussi  le  mim  et  se  présente 
sous  la  forme  utaserâ  pour  umtaserâ  (voy.  pi.  XX, 
1.  i6).  Peut-être  noire  assura  est-il  l'infinitif  et  le 
participe  passif  de  cet  afel. 


*  Parfois  ^ —  est  remplacé  par  '^;:i||fe|    ■;  cet  idéogramme  est 
sans  doute  un  autre  représentant  de  nmsi\ru. 
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S  55.  R,  n,  pi.  XIV,  1.  6  et  B,  ofi  rencontre  un 
mot  sir  domt  ie  currespoiMlant,  idéographie^  seu- 
lement en  apparence,  est  ^^J  ►-TaT^  abnan,  M.  Op- 
pert  a  rendu  ce  sir  par  eomputationem  (D.  J. ,  p.  2^), 
M.  Lenormant  par  «tour»  (EA,  SI,  i,  p.  i6).  Le 

vrai  sens  de  sir  est  «  champ  n  (cf.  ïarabe  JLû,  ^1*^). 
Effectivement,  dans  ie  Choi^  de  textes  publié  par 
M.  Lenormant,  3*  fasc,  p.  201,  1.  1,  ^^  J  ^"^T^ 
►îwTII  ^*  expliqué  par  hirèu  sa  iijli  {i  culture  ou  la- 
bourage du  champ  »;  et  comme  ndéogramme^^][JJ 
est  celui  de  la  culture  et  de  la  moi^on,  cest  bien 
^^  y  II— y^y^  qui  correspond  à  içK  «champ*.  La 
phrase  du  Caillou  de  Michaux  (çql,  iv,  1.  1 4-i  5)  :  àf- 
ir-a  bi-ri'ta  Ukahbi$â  sepâsu  devient  aiiasi  très  claire; 
elle  signiGe  «  que  ses  pieds  foulent  son  champ  et  son 
domaine  ».  Mais  le  fait  le  plus  intéressant  à  consta- 
ter, c'est  que  le  mot  abnan  s'emploie  en  assyrien  sous 
la  forme  abnanna.  On  lit  diez  A&urfbânip»!  (éd.  Smith , 
p.  8)  :  hamsu  seim  isqa  ina  abnannisa  «  il  a  semé  dans 
ses  champs  ]e  cinquièi»e  (de  {9  récolte)  du  blé  y*.  Le 
verbe  socja  «semer»  se  trouve  encore  dans  une  ta- 
blette lexicographiqtfô  (ft.  H,  pi.  XXX,  n"  1  obv., 
1.  1  2  et  suiv.)  où  il  y  a  saqa  sa  iqli^.  Avec  abnan ^ 
eilons  en^re  le  ubuntu  de  R.  IV,  pi^  ¥111,  col.  m, 
1.  1,  et  pi.  LVI,  ofcv.,  1.  <o. 

S  56.  Au  paragraphe  5  de  ces  noteâ,  j'ai  tditib 
que  le  viot  Iniûr  désignait  «  la  ehasse  et  la  j^éche*. 

*  Saqa  «  dU  champ  » ,  c  est-à-dire  «  semer  »  ;  le  verbe  est  ainsi  dé- 
terminé, pourqu*on  le  distingue  de  Saqu  «  lever  »  et  dp.  iaqu^Arenytr  ». 

4- 
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Cette  hypothèse  était  fondée.  R.  II,  pi.  XL VIII,  rev. , 
1.  3/i-36,  on  trouve  un  article  ainsi  rédigé  : 


s=^ 


ba-a- 


ru 


sa  num 


ff<  EU  ^LI  ditto 

►  6    \    ~  ^&  \    -  bu'*u-ru. 


L'idéogramme  t  6  '^^  ne  nous  éclairerait  pas 
sur  le  sens  du  verbe  baâra  et  de  son  dérivé  hdâru,  si , 
fort  heureusement,  nous  n'avions  à  la  seconde  ligne 
ff^  ][^TT  ^^~lj»  q^i  Ï16  laisse  place  à  aucun  doute. 
HA-DIB-BA  signifie  «  prendre  du  poisson  »>  ;  donc 
baâra  veut  dire  a  pêcher»  et  baâra  «la  pêche». 
Même  tablette,  1.  5i-53,  un  passage  mutilé  porte 
ces  mots   : 

ff<î^^l6a-' 

ff <  E^i  En  ««-««  i« 

•-H  ï^  En /^.«n. 

Si  Ton  rapproche  cet  article  du  précédent ,  on 
voit  aussitôt  comment  il  faut  restituer  la  partie  assy- 
rienne :  HA-DIB-BA  doit  se  lire  baâra  «pêcher»; 
HA-DIB-DIB ,  nâna  baâra  «  attraper  du  poisson  »  et 
HU-DIB-DIB,  issara  haâra  «attraper  des  oiseaux». 
Ainsi  baâra  et  baâra  s'appliquent  à  la  chasse  et  à 
la  pêche. 
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Les  textes  historiques  confirment  cette  donnée. 
Dans  un  texte  d'Asurahêiddin  (R.  I,  pi.  XLV,  i.  i  k- 
18),  on  lit  :  Abdimilkat  sarsa  sa  la  pan  hakkéya  ina 
qabal  tamti  innabta  hima  nâni  ulta  kirib  iamti  abarsa 
c(  Abdimilkut ,  roi  de  ce  pays ,  qui  s'était  enfui  sur 
la  mer,  je  l'attrapai  [abarsa)  comme  un  poisson  au 
sein  de  la  mer».  Plus  bas,  1.  4^-46,  Asurahêiddin 
s'exprime  en  ces  termes  :  kima  issari  ulta  kirib  sadi 
abarsa  «  (cet  autre  roi)  je  Tattrapai  comme  un  oi- 
seau sur  la  montagne».  On  voit  maintenant  com- 
ment il  faut  comprendre  la  phraise  de  Doar-Sark,, 
p.  ^,  1.  3^  :  5a  Yamna  sa  qabal  tamti  kima  nûni  ibaru. 
Elle  signifie  :  «  (Roi)  qui  a  capturé  comme  un  pois- 
son la  ville  de  Yamna,  située  au  milieu  de  la  mer». 
De  même  traduisez  le  sammâti  ina  apâtisina  ibarrû 
de  R.  IV,  pi.  XXVII  :  «  ils  attrapent  les  pigeons  dans 
leiu^  nids».  EA,  III,  1,  p.  77,  M.  Lenormanta  mal 
lu  yabarrâ  et  traduit  «ils  excluent». 

A  côté  de  baâr  «  la  chasse  et  la  pêche  »,  il  existe 
un  mot  bâra  qui  a  le  sens  de  «  citerne ,  puits  »  et  dont 
Tidéogramme  est  J^T.  Cet  idéogramme  ne  figurant 
pas  dans  nos  syllabaires»  je  crois  devoir  citer  des 
passages  qui  en  établissent  la  valeur.  R.  IV,  pi.  LIII, 
n**  2,  1.  21,  nous  lisons  :  ina  eli  ][VT  mé;  R.  IV, 
pi.  XXVI,  n^  7,  1.  34-35  :  If  JVT^^  (lisez  ^) 
►y^  ^^!s;=:  tlnJU^  =  mê  buri  sa  qata  la  ilpat  «  les 
eaux  d'une  citerne  (ou  dun  puits)  qu aucune  main 
n  a  jamais  touchée  ».  Par  là  s'explique  la  phrase  ana 
V<\  inassuka  des  Docamenis  juridiques ,  p.  1 20 , 1.  i  1  ; 
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ii  iaui  lire  a»a  bAri  musuku  et  Irsiduire  :  d  celai  qui 
jetterait  (cette  stèle)  daas  u&e  citerne  ^  »» 

S  5 7.  Dan»  une  itisoription  (fÂsurahêiddin  (R.  1, 
pU  XLYII ,  coL  VI ,  1.  1  §-2 1  ) ,  on  lit  :  an$L  ma^ii 
munnis^i  hiriisapatta  uieserawa^isai^bik  aialkis  «  pour 
^ÏMT^^ver  les  chevau^i,  j'y  fia  diriger  un  canal  ^e  je 
disposai^  en  atahbu)y.  Que  sigmfie  ce  dermer  mot? 
Un  passa^  de  R,  (II,  pi*  XXXVIII,  n°  1  obv* ,  1.  âa) 
no^m  montre  que  ïat^bbà  doit  être  liusie  sorte  de  bas- 
sxn  oH  di'atbreu¥(»F,  car  o»  y  lit  atabbn  i^ri  a  il  a  creusé 
\xn  a*ife{#»-  0»  tïouTera  encore  le  mot  aiahbu  R,IV, 
pt^  liYn>  coi.  lY,  L  1 1  :  ina  ft|i  (ilalbz  (tsuF  le  bord 
duntar^ft^io^». 

8  58».  Oli  lit  cfee«  Senoaobérib,  écL  Sayce^  p.  »  : 
roi'ifn  mimrî  epU  usâti.  Smith  a  amsi  compris  :  «  lover 
of  righteousness,  iDaker  of  peace»w  Un  article  lexi- 
cographique  (R.  II,  pi.  XXXIX,  n°  4, 1.  ko  et  suiv.) 
diémontre  que  les  mots  mtsta  (vafriante  de  mUaru) 
et  rtsata  sont  synonymes  de  gimUlh  «secours,  assîs- 
tancéy  protection».  Effectivemèat,  meim  et  usnta 
sont  exprimés  par  des  idéogrammes  dans  lesquels 
fi^gufe  ïé  sîgne  ^^  =^  gimzUa.  Ee  sen^  précis  de  ra'im 

'  Littéralement  «•«mpotJtet-ait  verstme  cittente  *,^  cas  na$âjkit  signifie 
•  en^6Ver,  porter,  frànsporter,  etc.»  Cf.  la-  phrasé  si  fréquente  des 
inscr.  biàè.  mussiki  ttétasikitumd  (variante  :  nitdii  ôe  ntàrb)  «je  leur 
fis  transporta  des  objets  de  tribut»^  Miissiki^t,  dérivé  de  ee  nasaku, 
est  proprement  tout  ce  qui  se  transporte. 

*  Cette  traduction  ^'uià^ib  est  provisoire;  cf.  R.  HI,  pL  XIII,  4, 
1.  35  :  uiakbib  pattii  tje  disposai  comm» an  canal'». 
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misari  épis  usâii  est  donc  :  ^  epii  aime  à  prot^er,  qui 
prête  (littëralemeiit  :  fait)  assistance». 

S  og.  Au  paragraphe  /jS  de  ces  notes,  j'ai  an- 
noncé que  je  reviendrais  sur  le  verbe  upurrika.  Pen- 
dant longtemps  i  j'ai  cnt  que  le  pael  et  te  safel  de 
parâka  devaient  se  prendre  au  sens  d'édifier.  Aujour- 
d'hui j'ai  reconnu  que  ces  deux  formes  signifient 
simplement  «agir  de  telle  ou  tdle  façon,  exécuter, 
faire  ».  Voici  plusieurs  passages  qiii  l'établissent  :  Ass. , 
p.  67  :  ipsit  limûtii  sa  iiia  nis  qdiâyà  ildni  tikliya  ina 
pan  abisu  uiaprikû  «  le  mal  qu'à  ma  prière  (littérale- 
ment :  à  l'élévation  de  mes  mains)  les  dieux,  mes 
protecteurs  j  dvaient  fait  à  son  père  »;  ibid. ,  p.  179* 
[ip]sit  ina  pan  Teàffiman  aiapriku  asamharka  «l'acte 
que  j'ai  exécuté  à  l'égard  de  Teumman,  je  le  ferai 
avancer  vers  toi»,  c'est-à-dire  «je  te  traiterai  comme 
j'ai  traité  Teumtiian  »  ;  R.  I,  pi.  XXVII,  add.  clause, 
t.  â3-d5  :  (mat  limutti  là  ihasasû  va  pan  qUutiya  sabat 
sarràtiya  la  aëapardk  «  qu'il  ne  conçoive  pas  dé  mau- 
vais desseins  et  qu'il  ne  les  mette  pas  à  exécution 
contre  mon  pouvoir  et  le  siège  de  ma  royauté  ».  — 
Le  iafel  dtï  pael  a  le  sens  causatif.  Grande  inscription 
dé  Nabukudurussur,  col.  vu,  l.  3i-33,  on  lit  :  banâ 
âlânsan  eli  niîî  Bâbili  a  Barsipi  al  usapark  (pour  usa- 
pafrik)  «je  n'ai  pas  fait  exécuter  la  construction  de 
leurs  villes  par  les  habitants  de  Babylone  et  de  Bor- 
sippa».  Le  roi  déclare  qu'il  n'a  pas  employé  des 
hommes  libres  aux  travaux  de  construction.  Ibid. , 
col.  IX,  l.  53-56,  revient  une  phrase  analogue  :  ela 
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âlânka  eli  âlika  Bâbili  ina  kal  dodirié  ul  usapark  « lédi- 
fication  de  tes  villes ,  je  ne  l'ai  pas  fait  exécuter  par  ta 
ville  Babylone,  dans  quelque  contrée^  que  ce  soit». 
Par  ta  ville  Babylone  est  une  façon  de  dire  par  les 
habitants  de  Babylone. 

Conformément  à  ces  exemples,  je  traduis  main- 
tenant comme  il  suit  la  phrase  ina  pan  masaréya 
mamma  ki  là  amâri  a  là  sase  uparrika,  citée  au  para- 
graphe 4  o  de  ces  notes  :  «  quiconque  agirait  à  l'é- 
gard de  mes  inscriptions  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pût  les  voir  ni  les  lire»*  Semblablement,  la  phrase 
de  Tuklatpalesar  V\  dern.  col.,  1.  70-71  :  la  mima 
limna  iliasasa  va  ana  pan  narêya  asapraka  signifie  a  ou 
bien  qui  méditerait  quoi  que  ce  soit  de  mal  et  le  met- 
trait à  exécution  à  fencontre  de  mes  stèles  ». 

$  60.  Au  paragraphe  ly  de  ces  notes,  j ai  rendu 
5arttr  sit  kakkabê  par  «  f  éclat  du  lever  des  étoiles  ». 
On  peut  encore  traduire  «  féclat  qui  sort  des  étoiles  »  ; 
sur  cet  emploi  de  sit,  cf.  les  expressions  sit  pi  «pa- 
role ,  ordre  » ,  sit  libbi  a  fils  ». 

S  6 1 .  Paragraphe  1 8 ,  j'ai  attribué  aux  synonymes 
iddisa,  namrirra,  birbira,  melammu.,  sibaba  le  sens 
de  «mal,  nocuïté».  M.  Halévy  a  fait  observer  depuis 
(séance  de  la  Société  asiatique  du  1  1  juillet  1879) 
que  dans  l'hymne  à  Istar,  publié  par  M.  Delitzsch 
en  ses  Assyrische  Lesestàcke,  les  cieux  sont  qualifiés 

*  Dadmê  signifie  «  demeure  »  cl  aussi  «  contrée  »  ;  R.  IV,  pi.  XII  » 
obv.,  I.  A,  dadmê  =^  '^. 
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àiiddisâti,  épilbète  qui  signifie  plutôt  «magnifiques, 
majestueux  »  ou  «  éclatants  o  que  «  nuisibles  ».  Je  me 
range  à  Topinion  de  notre  savant  eonfirère,  et  j'a- 
dopte pour  les  mots  précités  le  sens  de  «majesté  qui 
inspire  la  terreur  (ar.  i^^),  magnificence,  éclat», 
sens  qui  d  ailleurs  convient  dans  tous  les  passages  ^ 
Mon  observation ,  relativement  à  un  sarar  qui  vien- 

drait  dune  racine  Jamrd  =  ar.  Zm,  est  donc  à  sup- 
primer. 

S  62.  Est  également  à  biffer  la  citation  mustarhu 
maJLi  u  nisî  du  paragraphe  1 7.  Dans  le  passage  indi- 
qué, mustarhu  nest  pas  en  rapport  d'annexion  avec 
mati,  Mustarhu  signifie  «bien  établi,  solide,  fort, 
puissant)),  et  de  là  passe  au  sens  de  «souverain)).  Il 
en  est  de  même  des  dérivés  de  la  même  racine  sur- 
ruhu  (Tuklatpalesar  I",  col.  i,  1.  43),  sitrahu  (R.  I, 
pi.  XXXV,  n**  2  , 1.  1)  eXsarhu  (Norris,  Dict.,  p.  7^2  , 
note).  Ces  sens  dérivent  tous  de  celui  que  j  ai  assigné 
à  la  racine  sarâha. 

$  63.  Je  reviens  sur  l'expression  asar  là  ari  pour 
signaler  de  nouveaux  exemples  du  verbe  ara  «  aller, 
aborder,  traverser,  franchir  )) ,  dont  j  ai  traité  au  pa- 
ragraphe 37  de  ces  notes.  R.  II,  pi.  XLVIII,  rev., 
1.  43-44,  nous  voyons  quun  des  idéogrammes  d'ara 
est  SAR-MAL-M AL ,  littéralement  «  tête  faire  )> ,  c'est- 
à-dire  «tourner  la  tête  vers,  se  diriger  vers)),  et  que 

*   Ncunrin'u  rend  i'idéogramnie  ^»-^ —  Q —  «gratide  terreur». 
R.  IV,  pi.  X VIII,  11'' 3  r^  1.  4M7. 
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l'idéogramniQ  d'aiar  lA  an  'est  Kl  SÂK>MAL-MAL 
N  AM-MË  «  endrcdt  se  diri^^  non  )}=^h  endroit  vers 
lequel  on  ne  peut  se  (ériger  ».  Grâce  à  ce  passage , 
il  est  faeîl«  de  restituer  la  fm  de  la  t^e  lit\  de  R.  II , 
pi.  XIX,  n"  a  rév*  il  feut  lire  'ir»  (car  Tidéogramme 
GorrespoRdant  est  SAH-^MAL-MAL)  et  traduire  «  qui 
irait  vers  («^aflironterait)  la  crainte  inspirée  par  ma 
majesté  grande  comine  celle  d'Anou  ?  « 

Je  pense  que  le  iravva^  si  fréquent,  des  textes  his- 
toriques est  laoriste  de  notre  ara.  Dans  les  textes 
d'incantation,  ira  se  confond  parfois  avec  irah  uil 
est  entré  »  et  est  représenté  par  le  même  idéogramme 
»jp  ^|;  le  seni  primitif  nen  est  pas  moin^  a  aller  )y. 

Nous  avons  un  exemple  du  participe  passif  kât  de 
ara  dans  la  phrase  suivante  que  j'emprunte  au  Choix 
de  textes  de  M.  Lenorinant,  3*  fasc. ,  p.  a 5 4,  t.  33  : 
ina  kibitUia  sirti  Sa  là  ura  «  par  ton  ordre  suprême  qui 
n  est  pas  enfreint  (littéralement  :  franchi)  ». 

S  64.  Lie  verbe  dabâbu  est  ordinairement  rendu 
par  «  ourdir,  tramer  ».  Le  véritable  sens  en  est  «  par- 
ler, dire  ».  Nous  en  avons  une  preuve  évidente  dans 
un  passage  de  R.  IV,  pL  LVl,  obv.  h  i3,  où  nous 
lisons  simâ  dâbâbi  «  écoutez  ma  parole  ».  Ainsi  s  ex- 
pliquent dune  part  ledafcdfra  des  tableftes^ juridiques , 
qui  revêt  Tacceptiôn  particuhère  de  a  réclamer  » ,  et 
de  lautre,  Fexpression  si  fréquente  des  textes  histo- 
riques dâbib  zararti  «qui  tient  des  propos  mal- 
veillants^ ».  Il  résulte  de  cette  observation  que  le  mot 

*  Smith  a  bien  compris  dahâbu  {Ass.,  p.  24»  ^2). 
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kitim  ue  doit  pa»  se  rendre  par  a  bonne  foi  a ,  mais^ 
par  «  vérité#v  SSSsGtivement  (R.  11^  pi.  XL VIII,  obv. 
L  4o),  un  certain  Sargion  est  qualifié  de  duiib  kittL 
Etant  donné  la  seoft  fondamental  de  la  raoine  kinu^ 
on  voit  qu'il  &ut  traduire:  «  qui  dit  la  Térité)>.  R.  UI, 
pL  LlVy  n^  I ,  L  8  <  on  a  la  phrase  ina  matâti  kalUina 
kiiÉa  iùiimâ  marm  itti  àbisu  kitta  iiama.  Ces  mots  si^ 
gniftoil  :  «  dans  tous  les  pays  on  sera  sincère  (liltéra* 
lement  :  on  dira  la  vérité)  ;  le  fils  sera  sincère  avec 
(littéralement  :  dira  "la  vérité  à)  son  père  ». 

$  65.  Au  paragraphe  45  de  ces  notes,  j'ai  établi 
la  valeur  de  sasu  et  sitassa  «  lire  »  dans  les  expressions 
ana  tamarli  sitassiya  et  ana  amâri  a  sase.  L'aoriste  if- 
taal  de  sasa  se  trouve  dans  une  inscription  de  Sar- 
gon,  R.  m,  pi.  XI,  col.  II,  1.  59  :  limar  va  liltasi 
«  qu'il  voie  et  qu'il  lise  ». 

S  66.  Le  verbe  lâla  «pendre,  suspendre»,  qui  a 
été  étudié  au  paragraphe  36,  figure  dans  les  tablettes 
de  la  création  (AL,  p.  82,  1.  3)  :  ispata  idassa  Uni 
«  il  suspendit  son  carquois  à  son  côté  » ,  et  ihid,  ,1.  1 6  : 
irhit  nasmadi  idassa  Uni  «  il  accrocha  les  quatre  rênes 
à  son  côté  (au  côté  du  char)  ». 

S  67.  Au  paragraphe  i5  de  ces  notes,  rencon- 
trant le  mot  g:^  ^JI  t^^^J»  j^  ^^^  transcrit  itât 
et  rendu  par  «  murs  »  comme  l'ont  fait  jusqu'ici  tous 
les  assyriologues.  Aujourd'hui  l'existence  en  assyrien 

d'un  mot  itUy  qui  correspondrait  à  l'arabe  laSUi.,  me 
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parait  fort  problématique,  et  je  crois  que,  dans  les 
quelques  passages  où  se  trouve  t^^  ^^I  t^"^* 
il  faut  lire  idât,  pluriel  de  id  «main,  côté»  et  aussi 
«à  côté  de,  près  de  o.  Le  passage  cité  de  Tuklatpa- 
lesar  T',  col.  i,  1.  81-82  :  qaqqadisunu  lânakis  idât 
âlânisunu  kima  kare  lûsepik  doit  être  ainsi  traduit  : 
«je  coupai  leurs  têtes  et  je  les  amoncelai  comme 
une  digue  (ou  un  monceau)  près  de  leurs  villes». 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


CHRONIQtE  LITTÉRAIRE  DE  L'EXTRÊME  ORIENT. 

L 

La  poésie  populaire  est  le  miroir  dans  lequel  se  reflète  à 
nu  toute  une  nation  :  elle  en  montre  le  véritable  génie ,  les 
idées  familières ,  les  traditions ,  les  superstitions.  Conservant 
le  caractère  particulier  à  chaque  siècle,  elle  est  comme  un 
tableau  vivant,  pris  sur  le  vif,  des  différentes  périodes  de  l'his- 
toire d'un  peuple.  Les  ballades ,  les  chansons  de  la  rue ,  voilà 
où  Ton  retrouve  l'image  et  les  détails  de  la  vie  sociale  d'une 
nation ,  la  peinture  des  mœurs  d'une  époque ,  choses  que  l'on 
chercherait  souvent  infructueusement  dans  la  poésie  plus  sa- 
vante ,  plus  parfaite ,  mais  aussi  plus  guindée ,  plus  factice. 
N'est-ce  pas  dans  la  poésie  populaire  contemporaine  que  plus 
d'une  fois  l'historien  et  le  moraliste  vont  chercher  les  traits 
nécessaires  pour  peindre  lés  temps  dont  ils  écrivent  l'histoire 
ou  donl  ils  font  la  description ,  pour  expliquer  les  causes  ou 
les  conséquences  de  certains  événements ,  pour  justifier  ou 
flétrir  tel  ou  tel  prince,  tel  ou  tel  héros  ?  Car  la  poésie  popu- 
laire embrasse  tout ,  touche  à  tout  :  elle  est  comme  le  miel , 
composé  du  suc  de  mille  fleurs  difl*érentes,  et  c'est  ce  qui  en 
fait  la  douceur  et  le  charme.  Elncore  qu'elle  ne  soit  pas  aussi 
châtiée,  et  que  la  forme  fasse  plus  souvent  place  au  fond,  elle 
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n'en  a  pas  moins,  pour  parler  comme  Montaigne  «des  naïf- 
vetez  et  des  grâces  par  où  elle  se  compare  à  la  principale 
beauté  de  la  poésie  parfaite  selon  Tart.  » 

Che^  nous ,  ce  n  est  que  ^rt  tard  que  Ton  a  commencé  à 
vouloir  tirer  de  l'oubli  les  poésies  populaires ,  à  les  réunir  en 
recueils,  à  les  étudier.  Il  n*y  a  pas  bien  longtemps  encore  que 
les  savants  regardaient  avec  dédain  et  mépris  cette  littérature , 
bonne,  comme  disait  Molière  «  à  mettre  au  cabinet.  »  On  en 
est  revenu  et  Ton  a  compris  quelles  richesses  on  pouvait  ex- 
traire de  cette  mine  riche  et  féconde. 

Il  en  a  été  de  la  poésie  populaire  chinoise  ce  qu'il  en  avait 
été  de  cette  même  branche  de  littérature  chez  les  autres  peu- 
ples. Longtemps ,  les  sinologues  u  ont  pas  cru  devoir  s'abaisser 
jusqu'à  s'en  préoccuper  :  se  renfermant  dans  l'étude  de  la 
haute  poésie,  du  Livre  des  Odes,  ce  tableau  des  mœurs  de 
l'antiquité  chinoise,  ou  bien  des  poésies  de  l'époque  des 
T^aog,  le  siècle  d' Auguste  de  1^  Chiffe,  ils  imitaient  les 
lettrés  du  Céleste  Empire,  aux  yeux  de  qui  elle  n'est  bonne 
que  pour  le  profiinum  vuJgus,  incapable  de  rien  comprendre 
aux  beautés  et  aux  difficultés  sans  nombre  de  l'aFt  poétique. 
Avec  quel  m^ris  en  effet  ne  vous  regardeat-ils  pas ,  ce»  vé- 
nérables ^im^  çheny  «  blâmais  sous  le  liarneia  »  dans  l'étnde 
des  textes,  lorsque  vous  vous  arrêtez  devait  la  boutique  de 
l'étalagiste  du  coia,  et  que,  pour  quelques  sapèques,  Y€W» 
achetez  plusieurs  de  ces  petits  livres  à  oo^v^i?tur^  jaiin^, 
mal  imprimés  pour  ia  [dupart,  qui  renferment  \e&  chanao«t» 
ou  les  ballades  inisefrpar  eux  à  Tind^  1  Quels^  eSbrla  ne  font- 
ils  pas  po^r  vous  détourner  de  les  lire,  9PU9  ie  preste  que 
voua  y  pefdri^  votre  temps  et  votre  laMp  t  Quelle  répugnance 
ne  mantrent41^pas  quand  vous  le^rdenM^f¥l^zd^  eispli^attona 
sur  le^  diiffici4tés  que  vous  y  reneentrez  à  Gbaqa4^  pjE^ ,  eiOinnM: 
des  pierres  épar^es  çà  et  là  dans  le  plus  IpyBau  jardin  énwiiHé 
de  fleurs  de  toutes  couleurs  ! 

Dai^  CCS  derniers  temps ,  on  a  commencé  à  exploi^r  oet4e 
mine  encore  vierge  :  il  y  a  quaU'e  ans  et  plus,  M.  Geovge 
Carter  Stent,  des  douanes  impéçiaies  chinoises,  sinologue 
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de  méaritç» publiait, >Qii8  Iç  tilre  de  Thc'J(t(k  ChapUi  in  tweniy- 
fowi^  heads\  une  collection  choisie  d^  viiigt- quatre  cbansons 
et  ballades  recueillies  pour  h  plupart  de  la  bouche  des  Qvi- 
noîs  eux-rpièmes  et  traduites  ibrt  élégamment,  Deux  ans  plus 
tard,  IV].  Ju]es  Arène,  interprète-chancelier  de  la  légation  de 
France  à  Péking,  nous  donnait  dans  son  livpe  si  intéressant , 
intitulé  La  Chine  familière  et  (galante*,  des  fragments  inédits 
de  cette  littérature  populaire. 

Enfin  M.  Stent,  continuant  Tœuvre  qu*i}  avait  si  bienoom- 
naencée,  vieqtde  faire  paraître  un  nouveau  recueil  de  poésies 
renfermant  vingt-bwit  pièces  d'inégde  Içngueur,  toutes  tra- 
duite^  du  chinois  et  vîmes  en  v^s  anglais  élégants  '.  Ces  poé- 
sies ne  laissent  p^s  de  montrer  Iç  génie  chinois  sous  Thabit 
européen  dont  elles  sont  revêtues ,  et  intéresseront ,  non  pas 
seulement  le  sinologue,  mais  le  gênerai  reader^  qui,  nous 
l'espérons,  ne  se  laissera  pas  effarouchçr  par  les  quelques 
caractères  chinois  mis  çà  et  là  en  note ,  et  en  poursuivra  la 
lecture  jusqu'au  bout. 

Apprécier  les  diverses  pièces  contenues  dans  le  nouveau 
recueil  de  M.  Stent  serait  une  œuvre  trop  au-dessus  de  nos 
moyens  :  nous  la  laissons  à  une  plume  plus  expérimentée  et 
plus  autorisée  qjtie  la  nôtre  en  celte  matière.  Nous  allons  nous 
contenter  de  donner  ici  la  traduction  de  la  première ,  qui  ne 
sera  peut-être  pas  lue  sans  intérêt  par  les  lecteurs  du  Journal 
asiatique. 

Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette  chanson  (  Ensevelie  vi- 
vante !)  se  sont  passés  à  Péking  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans. 
Un  censeur  nommé  Tçh^oimn  avait  une  hlle  de  vingt  et  un 
ans  qui  s'éprit  d'un  des  domestiques  de  son  père,  un  cocher, 
et  s'enfuit  avec  lui.  Ils  furent  arrêtés  à  quelque  distance  de 
Péking  :  le  censeur  fit  bannir  l'amant  de  sa  fille  et  ensevelir 

*  The  Jade  ChapUt  in  twenty'-four  headg ,  a  colkelion  ofSontfs ,  Ballads ,  etc. 
from  the  chinese  by  G.  C.  Stent.  London,  Trûbner  et  C°,  1874. 

*  La  Chin^  fandUère  et  galante  par  Jules  Arène,  Paris,  Cluirpentier,  1876. 
'  Entamin^d  olive  and  otker  Songs ,  Ballads ,  etc. ,  from  the  chinese  by  G.  C 

Stent.  London,  H.  Allen  and  C°,  1879. 
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vivante  cette  dernière  dans  le  tombeau  de  sa  famille  avec  le 
dessein  de  Ty  laisser  mourir.  Le  tombeau  n'avait  qu'un  petit 
oriûce  carré  qui  permettait  à  la  jeune  fille  de  voir  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle.  Par  curiosité ,  on  visita  le  cimetière ,  mais 
nul  ne  tenta  de  délivrer  la  prisonnière,  encore  qu'elle  sup- 
pliât de  venir  à  son  secours.  Elle  mourut  le  quatrième  jour 
de  son  incarcération  '. 

L'auteur  de  cette  pièce  suppose  que  la  jeune  fille  se  réveille 
au  milieu  de  la  nuit  dans  le  tombeau,  après  un  rêve  eflTrayant 
dans  lequel  elle  s'est  crue  ensevelie  vivante.  Dès  l'abord ,  elle 
croit  qu  elle  a  rêvé  ;  mais  elle  découvre  bientôt  l'horrible  vé- 
rité :  elle  appell'e  alors,  par  des  cris  déchirants,  ceux  qu'elle 
voit  passer  près  du  tombeau ,  mais  inutilement;  elle  meurt. .  . 

ENSEVEÎ.IE  vivacité! 

Oh  !  Quel  songe  effrayant  !  Dieu  merci  !  Je  suis  réveillée  ! 
Je  croyais  être  enfermée  dans  une  hoiTÏble  tombe 
Où  tout  était  noir,  et  dont  nul  bruit  ne  troublait  le  silence. 
Ah!  Qui  peut  dire  les  terreurs  que  j*épronvai? 

Trop  frappée  d*horreur  pour  faire  même  une  prière. 

Je  ne  pouvais  que  me  tordre  sur  le  sol  et  crier. 

Maudire  mon  malheureux  sort,  cédera  un  sauvage  désespoir, 

Et,  réveillée  enfin,  trouver  que  tout  est  un  songe. 

Je  vais  appeler  ma  servante  pour  lui  ordonner  d  allumer, 
Car  même  encore  maintenant  je  me  sens  oppressée  par  la  peur. 
Que  j'ai  froid  !  Je  ne  dormirai  plus  cette  nuit; 
Je  me  sentirai  mieux  quand  la  servante  sera  ici. 

Elle  ne  vient  point  !  Pourquoi  cette  terrible  obscurité  ? 
Pourquoi  mon  cœur  bat  il  d'une  terreur  inconnue  ? 
Comment  suis-je  venue  ici  ?  Ce  n  est  pas  ma  chambre; 
Ce  ne  me  semble  qu  un  peu  plus  large  que  mon  lit. 

'  La  barbarie  n*est  pas  éteinte  en  Chine  :  nous  lisons  en  effet ,  dans  le 
Norlh'China  Daily  News  du  20  mai  1874,  qu'un  fds  fut  enlerr»^  vivant 
pour  avoir  tu**  son  père. 
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Ceci  n  est  pas  ma  couche  :  c'est  le  sol  giuant  ! 

Au-dessus  de  ma  tête  je  sens  un  toit  de  pierre , 

De  la  pierre,  aussi,  de  chaque  côté  —  de  la  pierre  tout  autour  ! 

Cest  un  tombeau  !  Grand  Dieu  !  Mon  songe,  cest  la  réalité* 

Au  secours  !  Sauvez-moi  !  Ne  me  laissez  pas  mourir  ainsi  : 
Mourir  ensevelie  vivante  !  Personne  ne  fera  donc  attention  à  mes 

cris? 
Je  chancelle,  j'atteins  un  orifice. 
Où  je  colle  mes  yeux  brûlants  et  sanglants  : 

Jusqu'à  présent  j'ignorais  combien  c'était  beau 

De  remarquer  les  rayons  du  soleil  levant  se  disperser 

Par  monts  et  par  vaux ,  sur  chaque  buisson ,  sur  chaque  branche. 

Teignant  la  nature  entière  d'un  éclat  doré. 

Au  secours  !  Ici  !  Sauvez-moi  !  Venez  me  rendre  la  liberté  î 

Mes  cris  perçants  attirent  ici  les  passants  ; 

Oh  î  Etes- vous  des  hommes  ?  Pouvez- vous  voir 

Une  jeune  fille , ,  une  femme ,  ainsi  enfermée  pour  mourir  ? 

Ce  n'est  pas  la  crainte  de  la  mort  qui  m'épouvante , 
C'est  cette  mort  lente  que  je  redoute  ! 
Enfermée  vivante  !  mourir  entre  ces  murs , 
Où  chaque  instant  dure  une  année  ! 

Abattez  ces  murailles  !  Que  si  mon  crime  fut  grand , 
Dites ,  méritait-il  une  mort  semblable  ? 
Tuez-moi  sur-le-champ ,  —  si  la  mort  doit  être  ma  destinée , 
Je  baiserai  la  main  qui  me  donnera  le  coup  bienvenu  ! 

Au  secours,  je  vous  implore  !  C'est  une  femme  qui  appelle  ! 
Je  suis  jeune  et  belle  !  Oh  !  Sauvez-moi  de  cette  mort  ! 
Arrachez-moi  de  cette  tombe,  abattez  ces  murs  ! 
Et  je  vous  bénirai  de  mon  dernier  soufiQe  ! 

Au  secours  !  Donnez-moi  seulement  la  hberté ,  la  vie  î 
Sauvez-moi  de  la  mort  —  de  ce  tombeau  vivant  ! 
*  Quiconque  me  sauvera ,  je  serai  sa  femme ,  — 
Sa  maîtresse,  son  amante,  sa  mignonne,  sa  servante,  son  esclave! 

XV.  5 
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Quelque  pauvre  ^u'il  soit^  je  partagerai  sa  pauvreté; 

Je  lui  dévouerai  ma  vie  entière  ! 

Je  travaillerai  pour  lui,  je  supporterai  ses  soucis; 

Je  mendierai  pour  lui.  —  Qu'il  me  laisse  seulement  vivre  ! 

Au  secours  !  J'étouffe  !  Oh  !  L'air  frais  et  pur  ! 

Le  sentir  sur  mes  joues  chaudes  et  enfiévrées  ! 

Au  secours  !  Sauvez-moi ,  ou  mes  mains  mêmes  déchireront 

Ces  murs  maudits  !  Je  les  fendrai  de  mes  cris  déchirants  ! 

De  l'eau  !  Une  seule  goutte  pour  apaiser  ma  soif  insensée  ! 
Ma  langue  est  enflée  !  Mon  gosier  est  sec  et  desséché  ! 
Cela  peut-il  être  la  mort  ?  —  O  père ,  vous  avez  pris  le  plus  mau- 
vais parti , 
Hélas  !  Ce  fut  bien  sévère  de  me  condamner  ainsi  à  mourir!..  .  . 


Il  est  à  regretter  que  ce  volume ,  dédié  à  M.  Robert  Hart , 
inspecteur  général  des  douanes  maritimes  chinoises ,  soit  dé- 
paré par  plusieurs  gravures  dues  à  un  artiste  bien  peu  au  cou- 
rant du  type  chinois  et  des  costumes  des  habitants  de  l'Empire 
du  Milieu. 

II. 

On  sait  qu'il  existe  en  Chine  un  seul  journal  vraiment 
chinois ,  reconnu  officiellement  par  le  gouvernement  comme 
son  organe  :  c  est  ce  que  les  Européens  appellent  la  «  Gazette 
de  Péking  • ,  et  les  Chinois  jç^  ^  Tçing-pao  «  avis  de  la  ca- 
pitale »  1  3^  ^  Tçiny-tch^ao  «  copies  de  la  capitale  »,  ou  £|S ^ 
Ti-pao^  «avis  de  la  cour*  ».  Ce  «Journal  officiel  de  Tempire 
du  Milieu  » ,  dont  Tanticpiité ,  soit  dit  en  passant ,  remonte  à 
la  dynastie  4^s  T*ang,  renferme  tous  les  documents  émanant 
du  gouvernement,  les  décrets  et  rescrits  impériaux,  les  mé- 
moires adressés  au  trône,  les  mouvements  dans  les  diverses 
branches  de  Tadministration ,  etc.,  et  se  trouve  constituer 

'  Sur  la  Gazette  de  Péking  on  peut  lire  un  excellent  article  de  M.  W.  F. 
Mayers  dans  la  China  lieview,  juillet-août  1874. 
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ainsi  l'une  des  principales  sources  de  l'histoire  contemporaine 
de  la  Chine. 

Aussi,  depuis  de  longues  années ,  le  North  China  Herald, 
le  ■  pioneer  of  news  paper  enterprise  » ,  à  Changhaï ,  a-t-il  eu 
l'excellente  idée  de  publier  dans  son  numéro  hebdomadaire 
(paraissant  la  veille  de  chaque  départ  de  malle  française  et  an- 
glaise pour  l'Europe  )  des  extraits  et  des  analyses  des  princi- 
paux documents  de  la  Gazette,  déjà  parus  dans  le  quotidien 
Nortk  China  Daily  News,  et  l'idée  plus  heureuse  encore  de  les 
réunir  depuis  quelque  temps  en  volume  à  la  fin  de  chaque 
année  ^ 

La  collection  se  compose  actuelle^nent  de  six  volumes  (  1 878 
à  1878),  dont  les  deux  premiers  sont  déjàdevenus  rares,  et 
fournit  des  documents  pleins  d'intérêt  sur  les  événements 
contemporains  :  la  mort  de  l'empereur  T^ong  tché  (1876), 
les  mémoires  et  les  décrets  relatifs  à  l'arrangement  de  l'affaire 
Margary  (  Yun  nan  outrage) ,  la  famine  et  les  inondations  ter- 
ribles de  ces  dernières  années,  notamment  en  1877-1878; 
la  mort  du  célèbre  diplomate  Ouenn  Siang  ;  les  relations  avec 
les  royaumes  tributaires  :  Corée,  Népal,  Annam,  Birmanie. 
Dans  le  numéro  du  i5  mai  1876  nous  lisons  un  mémoire 
du  gouverneur  du  Vunn  nann  .annonçant  l'arrivée  d'un  envoyé 
de  ce  dernier  pays ,  porteur  d'une  lettre  du  roi,  et  conduisant 
le  tribut  birman  composé  de  plusieurs  éléphants  domesti- 
ques, une  paire  de  défenses  d'éléphants,  du  bois  de  sandal, 
des  bijoux ,  dix  mille  feuilles  d'or,  etc.  Enfin  nous  y  trouvons  * 
dk»  renseignements  sur  la  rébellion  de  Yacoub  bey  dans  le 
Turkeslan ,  les  péripéties  de  cette  longue  guerre  de  seize  ans , 
et  la  fin  du  royaume  de  Rachgarie  par  les  victoires  du  général 
T«o-tsong-t*ang  (1878). 

Pour  la  commodité  des  recherches ,  les  documents  contenus 
dans  chaque  volume  ont  été  classés  par  matières  sous  six  chefs 
principaux  :  I ,  Affaires  de  la  Cour  :  mouvements ,  audiences , 
manufactures  impériales ,  etc.  ;  II,  Administration  judiciaire  et 

'  Sooé  lé  titré  de  Translation  of  ihe  Peking  Gazette ,  reprinled  from  the 
m  North- China  Herald n. 

5. 
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Ji/uuicière  :  crimes;  affaires  civiles,  opium,  tribut  en  nature, 
rivières  et  canauv;  revenus;  III,  Administration  civile  et  mi7i- 
tair.^  :  nominations;  service  public;  affaires  militaires;  IV, 
Instruction,  religion  et  usages  :  instruction  publique;  temples; 
superstitions;  météorologie;  V,  Relations  extérieures  (avecles 
Européens,  la  Corée,  TAnnam,  le  Tibet,  la  Songarie  et  la 
Rachgarie);  VI,  Affaires  provinciales  et  coloniales  :  Mand- 
chourie,  Mongolie. 

Nous  espérons  que  cette  entreprise  se  continuera  sans  en 
Iraves  d'aucune  sorte  :  le  succès  obtenu  par  les  six  premiers 
volumes  encouragera  certainement  les  éditeurs  du  North 
China  Herald  à  suivre  la  .même  voie.  Il  serait  à  désirer  ce- 
pendant que  les  principaux  décrets  et  mémoires  fussent  tra- 
duits et  publiés  in  extenso,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'ajouter 
de  l'intérêt  à  la  publication. 

m. 

Deux  journaux  se  publient  en  chinois  à  Changhaï  :  l'un, 
le  ^  ^  Chenn-pao,  ou  «  Gazette  de  Changhaï  '  »,  qui  a  déjà 
six  années  d'existence;  l'autre,  le  ^  ^  Sinn-pao,  nouveau 
journal ,  plus  récent  et  destiné  à  faire  concurrence  au  premier. 

Le  Chenn-pao  est  publié  sous  la  direction  de  M.  Ernest 
Major,  avec  l'aide  de  plusieurs  lettrés  chinois  qui  en  écrivent, 
en  coordonnent ,  en  corrigent  les  articles  et  en  surveillent  la 
composition.  Il  est  imprimé  avec  des  caractères  chinois  mo- 
biles très  élégants  et  très  nets  encore  que  petits,  sur  une 
longue  feuille  de  papier  chinois  excessivement  mince.  Tou» 
les  jours  il  en  paraît  un  numéro  qui  coûte ,  à  Changhaï ,  dix 
sapèques  (c'est-à-dire  environ  un  sou),  et  dans  les  autres 
villes  ouvertes  au  commerce  européen,  le  prix  du  port  en 
plus*. 

'  Chenn-tçiamj  (fleuve  du  Chenn)  est  le  nom  donné  au  district  de  Chang- 
hai. 

•  Le  Chenn-pao  a  des  agents  à  Péking  el  dans  tous  les  ports  ouverts  aux 
étrangers. 
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Chaque  numéro  est ,  à  peu  de  chose  près ,  ainsi  composé  : 
d'abord  un  leading  article,  article  de  fond,  traitant  tous  les 
jours  un  sujet  nouveau ,  puis  les  nouvelles  commerciales ,  les 
marchés  des  thés  ou  des  soies  quand  c'est  la  saison;  les  faits 
divers,  les  nouvelles  du  jour,  les  inventions,  les  racontars  et 
les  canards,  La  partie  officielle,  qui  vient  ensuite,  donne  la 
copie  des  documents  les  plus  intéressants  parus  dans  la  Ga- 
zette de  Péking,  les  nominations,  les  mouvements  dans  fad- 
ministration ,  les  destitutions ,  les  démissions ,  les  récompenses , 
en6n  les  rapports  des  hauts  fonctionnaires  à  l'empereur. 

Puis  viennent  les  programmes  des  spectacles  dans  les  divers 
tch^a  yuann  «jardins  de  thé»  ou  théâtres  ou  ont  lieu  des  re- 
présentations de  jour  et  de  nuit;  les  annonces,  et  elles  sont 
nombreuses ,  dianctions  ou  ventes  aux  enchères  [po  mai) ,  de 
nouvelles  inventions,  de  maisons  à  louer,  etc.,  et  enfin  on 
trouve  en  dernier  lieu  les  arrivées  et  départs  des  bateaux , 
avec  leurs  noms,  le  lieu  de  leur  destination  ou  de  leur  prove- 
nance ,  et  le  nom  de  leurs  consignataires.  Tel  est  le  résumé  de 
ce  journal  dont  la  lecture  pour  les  Chinois  comme  pour  les 
Européens  n'est  pas  seulement  attrayante,  mais  utile  et  ins- 
tructive :  les  uns  y  apprennent  à  connaître  la  politique  et  les 
événements  de  cette  Europe  qu'ils  ignorent  presque  totale- 
ment, et  la  civilisation  européenne  à  laquelle  ils  pourraient 
enaprunter  beaucoup;  les  autres  y  voient  leur  pays  jugé  par 
les  Chinois ,  et  y  peuvent  étudier  le  style  ordinaire  de  la  lit- 
térature actuelle. 

Déjà  ce  journal  a  obtenu  un  grand  succès,  et,  compris  de 
tous,  la  langue  écrite  chinoise  étant,  comme  l'on  sait,  la 
naême  dans  tout  l'empire,  il  est  recherché  des  habitants  et 
des  fonctionnaires  de  l'intérieur  bien  plus  que  les  petits  traités 
rehgieux  des  missionnaires.  Cependant  il  a  bien  failli  n'avoir 
qu'une  existence  éphémère  :  dans  l'origine ,  en  effet,  il  éprouva 
une  grande  opposition  de  la  part  des  hauts  fonctionnaires  qui 
craignaient  d'y  voir  leur  administration  jugée  et  critiquée; 
ceux-ci  commencèrent  par  diriger  leurs  attaques  contre  les 
employés  et  les  rédacteurs  indigènes  du  journal,  puisadres- 
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sérent  à  l'empereur  même  des  mémoires  pour  demander  la 
suppression  de  cet  organe.  Cela  heureusement  ne  servit  de 
rien ,  et  le  Chenn-pao  continua  à  vivre. 

Aujourd'hui  un  revirement  total  s'est  opéré  dans  la  ma- 
nière d'agir  des  autorités  :  on  a  trouvé  çans  doute  à  Péking 
la  lecture  du  journal  instructive  et  utile  comme  moyen  de 
contrôler  l'administration  et  la  conduite  des  fonctionnaires 
provinciaux  :  il  n'y  a  pas  d'abus ,  en  elTet ,  que  le  Chenn-pao 
n'ait  le  courage  de  dévoiler  en  cherchant  comment  on  pour- 
rait remédier  à  l'état  de  choses  actuel.  Son  nom  même  a  paru 
dans  la  Gazette  de  Péking  à  propos  de  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  un  camp  près  Hang-tchéou  :  le  gouverneur  de  là 
province  du  Tcho-tçiang  s'appuya  sur  les  faits  rapportés  par 
lui  pour  répondre  à  l'empereur. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  numéros  quotidiens  que  la 
«  Gazette  de  Changhaï  »  est  appelée  à  rendre  de  grands  services 
aux  Chinois  en  leur  infusant ,  par  exemple ,  dans  l'esprit  un  peu 
de  civilisation  européenne;  son  intelligent  directeur  a  voulu 
faire  plus  :  il  a  entrepris  de  publier  des  ouvrages  nouveaux, 
et  de  reproduire  d'anciennes  éditions  aujourd'hui  rares  et 
introuvables.  Cette  petite  collection,  imprimée  avec  le  même 
corps  de  caractères  que  le  journal,  d'une  façon  nette  et  correcte 
et  dans  un  format  très  commode ,  se  compose  déjà  de  plus  de 
cent  ouvrages  divers,  et  le  nombre  des  volumes  augmente 
chaque  jour  :  un  catalogue  en  a  été  publié  il  y  a  quelque 
temps  et  il  a  été  peu  après  suivi  d'un  supplément  :  on  y  trouve 
cent  onze  ouvrages,  chacun  d'eux  y  a  une  petite  notice  bi- 
bliographique. 

Voici  les  titres  des  principaux  :  en  histoire  :  Histoire  de 
la  vie  de  Ts^eng  Kouo-fann*-,  Histoire  de  la  rébellion  des 
T^aï-p*ing  dans  les  provinces  du  Tcho-tçiang  et  du  Tçiang-sou  ; 
Traités  entre  la  Chine  et  l'Angleterre,  entre  la  Chine  et  le 

Ts'eng  Kouo-fann,  le  plus  célèbre  des  hommes  d'Etat  chinois  de  notre 
époque,  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  rebelles  et  reprit  Nanking 
depuis  longtemps  au  pouvoir  de  ces  derniers.  Né  en  1807,  il  est  mort  en 
1872,  vice-roi  des  deux  Tçiang. 
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Japon  ;  Histoire  des  guerres  de  la  dynastie  actuelle  (  Cheng- 
voa-tçi) ,  par  Oueï-Yuann  ^  ;  Histoire  de  la  province  du  Fou- 
tçienn.  —  En  littérature  :  Traités  sur  l'art  épistolaire.  Nou- 
velles et  contes;  Collection  de  petits  traités;  Dictionnaire 
anglais-chinois.  Art  :  Biographies  d'hommes  ou  femmes  célè- 
bres avec  leurs  portraits  tirés  de  la  salie  où  Ton  rit  le  soir 
(OaanFi'SiaO'fang)  ;  La  cidture  du  riz  et  du  ver  à  soie  expli- 
quée en  vers  et  illustrée. 

Parmi  les  ouvrages  parus  récemment  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  portés  sur  ce  catalogue ,  nous  citerons  le  Cheng  yu  siang 
tçié.  Explication  avec  figure  du  saint  édit  de  K^ang-chi  :  en 
tète  sont  les  seize  maximes  dues  au  célèbre  contemporain  de 
Louis  XIV,  puis  viennent  des  anecdotes  morales  et  historiques 
jM'écédées  de  gravures.au  trait.  C'est  une  nouvelle  édition, 
reproduction  de  celle  qui  a  paru  sous  le  règne  même  de 
K^angchi. 

Citons  encore  le  Léan^  ^hann  po  ouenn  :  c'est  un  recueil  en 
six  petits  volumes  in-ia  de  toutes  les  ^i^  tienn-kou,  allu- 
sions, expressions  difficiles  contenues  dans  les  Annales  des 
^Hann  (^Harm-chou) ,  avec  les  explications  des  meilleurs  com- 
mentateurs ,  entre  autres  Yen  Ché-kou.  Cette  sorte  de  vocabu- 
laire ne  saurait  manquer  d'être  utile  àcçux  qui  étudient  la 
littérature  chinoise ,  les  Annales  des  *Hann  étant  l'un  des  livres 
qui  fournissent  le  plus  d'allusions  historiques  aux  écrivains. 
Le  Léang  ^hann  po  ouenn ,  originairement  paru  sous  le  règne 
de  Tçia-tsing  des  Ming ,  était  devenu  fort  rare  et  presque  in- 
trouvable :  les  lettrés,  doivent  remercier  le  Chenn-pao  d'en 
avoir  publié  une  édition  plus  correcte ,  plus  commode  que  la 
première. 

IV. 

Les  deux  premiers  volumes  du  cours  de  langue  et  littérature 
chinoises  du  P.  Zottoli  *,  dont,  il  y  a  quelques  mois,  nous 

'  Voyez  sur  cet  ouvrage  dont  nous  avons  traduit  et  publié  plusieurs  cha- 
pitres ,  le  Journ.  as. ,  février-mars  1 87  8 ,  et  octobre-novembre-décembre  1878. 
'  Cursus  liUeratarœ  sinicte ,  nco-missionariis  aecommodatas ,  auctore  P.  An 
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annoncions  Ja -prochaine  publication,  ont  enfin  vu  le  jour, 
et  ils  donnent  la  mesure  de  ce  que  sera  l'œuvre  entière.  La 
préface  du  P.  Zottoli  nous  en  présente  toute  Téconomie.  Des- 
tiné spécialement  à  l'école  de  la  Mission  de  Si-ka-oué  près 
Changbaï,  des  presses  de  laquelle  du  reste  il  sera  sorti, 
le  cours,  qui  comprend  cinq  années,  se  trouve  naturellement 
divisé  en  cinq  parties  formant  autant  de  volumes  et  corres- 
pondant chacune  à  une  classe. 

Le  premier  volume,  pro  infima  classe,  s'occupe  de  l'étude 
de  la  langue  familière  :  il  s'ouvre  par  une  introduction  sur  la 
composition,  la  prononciation  des  caractères  et  l'écriture,  et 
des  prlmœ  lectiones,  oii  les  phrases  sont  expliquées  mot  à 
mot.  Viennent  ensuite  des  «  Instructions  familières  »  extraites 
du  Saint  Edit  et  du  Tçia-pao,  trésor  de  la  famille  (signalons 
un  extrait  de  cet  ouvrage  sur  les  expressions  et  les  locutions 
de  civilité);  des  fragments  de  comédies  de  l'époque  des 
Yuann ,  et  des  Ts^^aï  tseu  ou  «  beaux  esprits  »  (Sann-kouo-tché ; 
Ya  tçiao-li;  Si-siang-tçi ,  etc.);  le  volume  est  terminé  par  un 
choix  de  phrases  chacune  de  deux  à  dix  mots. 

La  seconde  partie,  pro  inferiore  c/a55e,  embrasse  l'étude  des 
quatre  livres  classiques,  le  Ta-chio,  le  Tchon^-yony ,  leLounn- 
yvL  et  le  Meny-tseu,  précédés  de  notœ  previœ  sur  l'histoire  de 
la  Chine,  les  dynasties,  la  musique,  les  sacrifices,  etc.,  de 
gravures  au  trait  représentant  les  objets  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  classiques ,  et  des  trois  petits  livres  élémentaires 
le  Sann- seU'tçin^ ,  \e  TsHenn-tseu-oiienn  et  le  Chenn-fon§-ché, 
Les  volumes  suivants  contiendront  :  le  troisième ,  pro  média 
classe,  le  Livre  des  Odes,  des  Annales,  le  Livre  des  Change- 
ments, le  Mémorial  des  rites;  le  quatrième,  pro  saprema 
classe,  des  Traités  sur  la  rhétorique,  les  particules,  le  style 
épistolaire,  les  allusions  littéraires;  le  cinquième  et  dernier, 
pro  rhetorices  classe,  des  compositions  (thèses)  anciennes  et 
modernes ,  des  poésies ,  des  inscriptions.  L'œuvre  sera  couron- 

gelo  Zottoli  S.  J.  e  missione  Nankinensi.  Ghanghaï,  1879,  ^  ^^^'  S^'  i'^'S"; 
800  et  655  pages.  Le  prix  élevé  de  ce  cours ,  1  o  dollars  (=  5o  fr.  )  le  volume 
ne  le  met  malheureusement  pas  à  la  portée  de  tous  les  étudiants. 
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née  par  un  vocmm  syniagma,  dictionnaire  de  tous  les  mots 
contoius  dans  les  cinq  volumes. 

Les  deux  premiers  volumes ,  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
sont  sortis  des  presses  de  Tou-chann-ouann  (Tou-sé-oué  en 
dialecte  changfaaîen]  près  Si-ka-oué,  imprimerie  de  la  mission 
jésuite  du  Tçiang-nann  :  le  texte  latin  qui  suit  pas  à  pas  le 
texte  chinois  est  placé  en  regard  de  celui-ci  ;  le  corps  de  carac- 
tères employé  est  petit,  très  net  et  très  élégant.  L'impression 
des  deux  textes  a  été  surveillée  avec  tant  de  soin  que  dans  le 
premier  volume,  de  800  pages,  il  n'y  a  que  vingt  fautes  d'im- 
pression, et  dans  le  second,  de  655  pages,  il  n'y  en  a  que 
sept,  toutes  dé  peu  d'importance. 

Ce  serait  grande  témérité  de  notre  part  que  de  vouloir 
juger  l'œuvre  entière  par  ce  que  nous  en  avons  :  on  ne  peut 
juger  d'un  édifice  par  les  pierres  qui  en  sont  les  fondements , 
mais  on  peut  prévoir  à  peu  près  ce  qu'il  sera.  Le  cours  du 
P.  2k)ttoli  ne  sera  pas  seulement  utile  aux  néo-missionnaires , 
mais  il  sera  indispensable  aux  sinologues  même  les  plus  avan- 
cés dans  leurs  études. 

La  mission  du  Tçiang-nann  n'est  du  reste  pas  inactive 
pour  le  moment  :  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminents ,  le 
P.  Heude,  qui  a  fouillé  pendant  de  longues  années  les  lits 
des  rivières  et  des  lacs  de  la  Chine  centrîde ,  a  donné  cette 
année  les  derniers  fascicules  de  sa  Conchyliologie  fluviale  ^  :  Fi- 
nis coronat  opus  !  11  ne  manque  plus  qu'une  introduction  à  ces 
cinq  volumes,  magnifiquement  gravés  et  imprimés,  encore 
que  loin  des  yeux  de  l'auteur. 

Un  journal  mensuel  se  publie  même  depuis  quelques  mois 
à  peine  à  l'imprimerie  de  Si-ka-oué.  11  porte  le  titre  de  ^  ^ 
^  Y-ouenn-loa  «  archives  de  nouvelles  utiles  ».  Rédigé  par  les 
prêtres  chinois  de  la  Mission,  et  destiné  à  servir  de  lecture 
aux  Chinois  catholiques,  il  joint  l'utile  à  l'agréable  :  à  côté 

'  Conchyliolofiie  fluviale  de  la  province  de  Nanhing  et  de  la  Chine  centrale, 
par  le  P.  Heude,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  au  Kiang-nan. 
Quatrième  et  cinquième  fascicules ,  Paris,  1879.  La  publication  de  l'ouvrage 
avait  commencé  en  1876. 
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de  décrets  politiques  promulgués  par  Tempereur  de  la  Chine , 
de  bulles  ecclésiastiques,  d'articles  théologiques,  on  y  voit 
des  poèmes  écrits  avec  talent ,  des  racontars  de  Changhaï  et 
des  descriptions  géographiques.  Rédigé  dans  un  style  concis 
et  noble ,  mais  toujours  simple  et  classique ,  ce  journal  est  cer- 
tainement appelé  à  avoir  un  grand  succès  parmi  les  Chinois 
catholiques  \ 

Enfin  un  missionnaire  aussi ,  mais  appartenant  à  une  autre 
société ,  M^'  Ridel  ^,  qui ,  détenu  en  captivité  par  le  gouver- 
nement coréen ,  a  vu  tomber  ses  fers  grâce  aux  réclamations 
de  son  suzerain ,  le  gouvernement  chinois ,  fait  imprimer  en 
ce  moment  à  Yokohama  un  dictionnaire  coréen  avec  des  ca- 
ractères gravés  en  France.  Chaque  mot  sera  suivi  de  la  pro- 
nonciation romanisée,  de  la  traduction  latine  et  française,  et 
quand  il  s'agira  d'un  mot  venu  du  chinois,  du  caractère  chi- 
nois même. 

Le  coréen  étant  une  langue  encore  peu  connue,  nous 
souhaitons  que  rien  ne  vienne  entraver  cette  publication ,  et 
que  M*^'  Ridel  joigne  à  son  dictionnaire  coréen,  le  premier 
vraiment  digne  de  ce  nom ,  une  grammaire  coréenne  et  des 
textes  en  cette  langue.  De  la  sorte  l'on  pourra  étudier  eniin 
le  coréen  même  en  Europe,  en  attendant  le  jour,  peut-être 
plus  proche  qu'on  ne  le  pense ,  où  ce  royaume  impénétrable , 
qui  a  si  longtemps  et  si  obstinément  fermé  ses  portes  aux 
étrangers,  sera  obligé  de  les  ouvrir  sinon  pacifiquement,  du 
moins  à  la  voix  du  canon. 

On  le  voit,  ce  champ  de  l'extrême  Orient  si  fertile  n'est 
pas  abandonné ,  et  chacun  en  défriche  un  coin  :  la  moisson  de 
cette  année  a  été  belle ,  peut-être  que  celle  de  Tannée  pro- 
chaine sera  plus  belle  encore.  De  nouveaux  et  intéressants 
travaux  sont  à  la  veille  de  voir  le  jour,  soit  en  Chine,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre  :  d'autres,  en  cours  de  prépara- 


'  Il  est  déjà  tiré  à  plus  de  mille  exemplaires;  chaque  numéro   coûlo 
lo  5apè<]ues  (=  5  cent.). 
'  Vicaire  apostolique  de  Corée. 
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lion,  ne  paraîtront  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 
Souhaitons-leur  à  tous  d'avoir  le  meilleur  succès  possible. 

Camille  Imbault-Huart. 


A  Sketch  of  tbe  Modern  Languages  of  the  East  Indies, 
accompanied  by  two  Language  Maps ,  by  Robert  N.  Gust.  London , 
Trubner  and  G%  1878,  ix-198  p.  in-8".  Deux  cartes. 

Dans  ce  livre,  qui  témoigne  de  longues  et  patientes  re- 
cherches ,  en  même  temps  que  d'une  sorte  de  désintéressement 
et  d'impersonnalitè  scientifiqfles ,  M.  Cust  a  réuni  tous  les 
docimients  qu'il  a  pu  trouver  sur  les  langues  des  deux  Indes 
et  de  la  Malaisie ,  en  y  ajoutant  Formose  et  Madagascar.  «  J'ai 
essayé,  dit-il,  de  rendre  mon  exposé  aussi  incolore  que  pos- 
sible en  ce  qui  touche  mes  propres  vues.  Je  sollicite  les  cor- 
rections, je  cherche  l'exactitude,  je  demande  des  communi- 
cations scientifiques  et  pratiques  pour  le  cas  où  il  y  aurait 
lieu  de  faire  une  seconde  édition.  » 

Afin  d'atteindre  son  but,  M.  Cust  ne  s'est  pas  borné  à 
compulser  tous  les  ouvrages  grammaticaux ,  lexiques ,  notices 
de  tout  genre  qu'il  a  pu  se  procurer,  il  s'est  mis  en  rapport , 
autant  qu'il  lui  a  été  donné  de  le  faire ,  avec  les  auteurs  et  les 
personnes  qui  étaient  en  mesure  de  lui  fournir  des  renseigne- 
ments. 11  en  a  ainsi  recueilli  de  toutes  mains  et  s'est  attaché , 
conune  il  le  dit,  à  les  reproduire  avec  la  plus  grande  fidéhté , 
en  s'efTaçant  le  plus  possible. 

On  conçoit  qu'un  travail  de  ce  genre  n'est  autre  chose 
qu'une  compilation.  Un  homme  spécial  étudiera  à  fond  une 
langue  ou  un  groupe  de  langues.  Du  moment  qu'on  em- 
brasse un  nombre  considérable  d'idiomes  parlés  sur  un  vaste 
lerritoire,  où  la  complexité  des  langues  et  des  dialectes  est 
très  grande ,  on  ne  peut  que  recueillir  la  substance  des  tra- 
vaux des  spécialistes.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Gust  :  nous  lui  de- 
vons des  remerciements  pour  les  renseignements  si  nom- 
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breux  et  si  variés  qu'il  a  réunis  et  condensés  dans  ce  livre,  et 
qu'on  ne  pourrait  obtenir  autrement,  à  moins  de  recberches 
multipliées,  presque  impossibles. 

Le  classement  de  tant  d'idiomes  était  la  partie  la  plus  épi- 
neuse de  la  tâche  que  Tauleur  s'était  imposée,  celle  où  il  était 
le  plus  exposé  à  tenter  de  faire  dominer  «  ses  propres  vues  ». 
Ce  travail  important,  périlleux,  mais  indispensable,  ne  peut 
être  fondé  que  sur  une  connaissance  approfondie  des  langues  ; 
or  cette  base  nécessaire  manque  encore  :  il  faut  donc  être 
réservé.  M.  Gust  l'a  compris,  il  ne  donne  son  classement 
que  comme  provisoire;  il  reconnaît  les  «  familles  »  sui- 
vantes : 

1 .  Aryenne  ou  Indo-européenne  (  Nâgari ,  Kâçmiri ,  Nepâli , 

Bengali,  etc.). 

2.  Dravidienne  (Tamoul,  Telinga,  Malayalam,  etc.). 

3.  Kolarienne  (langues  non  dravidiennes  de  l'Inde  cen- 

trale). 

4.  Tibeto-birmane. 

5.  Khasi  (tribus  d'Assam). 

6.  Tai  (Siam). 

7.  Mon-Annam  (Kambodge  et  Annam). 

8.  Malaise. 

Deux  de  ces  groupes ,  le  troisième  et  le  cinquième ,  celui-ci 
surtout,  qui  tient  dans  une  page,  sont  peu  considérables  et 
surtout  peu  connus.  Tons  donnent  lieu  à  des  classements 
secondaires,  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pouvons  entrer. 

Deux  cartes,  l'une  pour  l'Inde  gangétique,  l'autre  pour 
l'Inde  transgangé tique  et  l'Archipel  malais ,  font  connaître  la 
distribution  géographique  de  ces  huit  familles  de  langues. 
Elles  constituent  l'appendice  A.  D'autres  appendices  désignés 
chacun  par  une  lettre  de  l'alphabet  fournissent  des  rensei- 
gnements intéressants. 

B  est  un  tableau  complet  des  langues  et  dialectes  des  huit 
groupes,  comprenant  trois  colonnes,  une  pour  les  noms  des 
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langues ,  une  pour  ceux  des  dialectes ,  une  pour  ceux  des  lo- 
calités. Nous  extrayons  de  ce  tableau  les  chiffres  suivants  : 

NOMS  DES  FAMILLES.         LANGUES.  DIALECTES. 

1.  Aryenne 16  i33 

2.  Dravidienne 1 4  3o 

3.  Kolarienne 10  5 

4.  Tibeto-birmane 87  84 

5.  Kbasi. 1  5 

6.  Tai 7  6 

7.  Mon-Ànnam 20  4 

S.Malaise 88  29 


243  296 

Ce  qui  fait  un  total  de  q/jS  langues,  296  dialectes;  en  tout 
539  idiomes. 

C  donne  la  liste  de  tous  les  travaux  dont  ces  langues  ont 
été  l'objet,  chacun  d'eux  étant  mis  en  regard  du  nom  de  la 
langue  ou  du  dialecte  étudié. 

D  est  une  liste  alphabétique  de  langues  et  dialectes  avec 
renvoi  aux  pages  du  livre  où  il  en  est  question. 

E  est  une  autre  liste  alphabétique  renfermant  les  noms 
des  auteurs,  ouvrages,  lieux  cités,  et  des  sujets  traités  dans 
le  volume. 

F  contient  la  mention  des  publications  périodiques  et  ou- 
vrages généraux  de  linguistique  où  l'on  trouve  des  rensei- 
gnements sur  les  langues  qui  font  l'objet  du  livre. 

Enfm  G  est  une  liste  des  traductions  partielles  ou  inté- 
grales de  la  Bible  qui  ont  été  faites  dans  les  langues  dont  il 
s'agit,  avec  l'indication  des  caractères  employés,  les  noms  du 
traducteur  ou  des  traducteurs ,  la  date  et  le  lieu  de  la  publi- 
cation. 

Cette  consciencieuse  étude  est  donc  un  bon  résumé  des 
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travaux  déjà  faits ,  de  nature  à  provoquer  de  nouveaux  tra- 
vaux et  à  servir  de  guide  à  ceux  qui  les  entreprendront. 

L.  Feer. 


M.  SiouflS ,  vice-consul  de  France  à  Mossoui ,  s'occupe  depuis  long- 
temps de  réunir  des  matériaux  sur  une  secte  peu  connue  et  peut-être 
méconnue ,  qui  compte  de  nombreux  adhérents  en  Turquie ,  en  Perse 
et  même  en  Russie.  La  courte  notice  qu'on  va  lire  n'est  en  quelque 
sorte  que  la  préface  des  documents  que  M.  Siouffi  nous  promet  pour 

notre  Recueil. 

B.  M. 


UNE  COURTE  CONVERSATION  AVEC  LE  CHEF  DE  LA  SECTE 
DES  YEZIDIS,  OU  LES  ADORATEURS  DU  DIABLE. 

Le  16  de  ce  mois,  Ghéîk  Nasser  est  venu,  pour  la  pre- 
mière fois,  me  rendre  visite. 

C'est  le  chef  suprême  de  la  secte  des  Yezidis,  dont  la  divi- 
nité principale  est  le  diable.  Depuis  longtemps ,  je  désirais  le 
voir;  mais  comme  il  vient  rarement  à  Mossoui  (le  village  qu'il 
habite  est  à  huit  heures  de  cette  ville),  les  personnes  que 
j'avais  chargées  de  me  l'amener  n'ont  pu  le  faire  que  tout  der- 
nièrement. 

Il  est  âgé  de  près  de  soixante  ans.  Il  a  une  figure  sympa- 
thique et  intelligente,  et  il  parait  être  d'un  naturel  doux  et 
modeste,  de  manières  bienveillantes  et  dignes.  Ses  vêtements 
se  composaient  dun  zoaboun  (longue  robe),  d'une  pelisse, 
par-dessus  laquelle  il  portait  un  machelah  (manteau  large)  de 
laine  noire.  Sa  tète  était  coiffée  d'un  turban  d'étoffe  blanche , 
roulée  sur  un  bonnet  de  laine  noire,  qui  rappelle  un  peu  la 
tiare.  Chéïk  Nasser  ne  parle  que  le  kurde.  H  comprenait  pour- 
tant un  peu  ce  que  je  disais  en  arabe,  et  il  me  répondait  par 
l'intermédiaire  d'un  interprète. 

Après  un  échange  de  compliments  indispensables  dans  ce 
pays ,  je  lui  ai  demandé  à  quel  heureux  hasard  je  devais  le 
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plaisir  de  le  voir  à  Mossou].  «Le  gouverneur  m'a  fait  ap- 
peler, m'a-t-ii  répondu,  pour  me  réclamer  l'impôt  militaire 
que  nous  devons  au  trésor  public.  Je  lui  ai  dit  que  j'étais  un 
chef  spirituel  et  non  civil ,  et  que  je  ne  pouvais  me  charger 
d'une  pareille  affaire  ^  » 

Plusieurs  notes  que  j'avais  déjà  recueillies  sur  la  croyance , 
les  mœurs  et  la  situation  poh tique  de  cette  secte,  m'avaient 
mis  au  courant  de  quelques-uns  de  leurs  principes ,  et  je  sa- 
vais que  plusieurs  raisons  fondamentales ,  au  point  de  vue  de 
leur  religion,  leur  interdisaient  le  service  militaire,  et  que, 
pour  ce  motif,  ils  rachetaient  leurs  liommes  moyennant  fi- 
nances. Cependant,  j'ai  voulu  profiler  de  cette  occasion  pour 
amener  insensiblement  la  conversation  sur  leur  religion ,  et 
j'ai  dit  à  mon  hôte  : 

D.  J'ai  appris  que  le  gouvernement  vous  avait  demandé , 
dans  le  temps ^  de  fournir,  comme  les  musulmans,  votre  con- 
tingent de  soldats  pour  le  service  actif.  Comment  se  fait-il 
qu'on  vous  demande  maintenant  de  l'argent  en  remplacement 
des  individus?  Cette  question  a-t-elle  été  définitivement  vidée , 
et  continuez -vous  à  donner  de  l'argent,  au  heu  de  fournir 
des  hommes  ? 

R.  La  question  n'a  pas  reçu  une  décision  complètement 
définitive ,  puisque  nous  n'avons  pas  été  dispensés ,  par  un  fir- 
man  impérial ,  du  service  actif;  mais  après  la  résistance  que 
nous  avons  faite,  il  y  a  quelques  années,  et  les  empêchements 
religieux  que  nous  avons  fait  valoir,  on  a  renoncé  à  exiger  de 
nous  le  service  actif. 

D.  Je  connais  ces  empêchements  *, 

*  Si  le  gouverneur  a  fait  appeler  Chëïk  Nasser  pour  une  question  pu- 
rement civile,  c'est  parce  que  Hussein  Bey,  ëmir  ou  prince  des  Yezidis,  est 
mort  depuis  un  an ,  et  qu'il  n  a  pas  encore  eu  de  successeur  reconnu  par  le 
gouTernement  ottcnoian. 

'  Ces  empêchements,  comprenant  quatorze  articles,  sont  contenus  dans 
une  brockure  manuscrite  qui  a  été  faite ,  en  ces  derniers  temps ,  par  un  des 
uiëmas  musulmans  de  Mossoul,  qui  est  mon  ami,  et  qui  m'a  autorisé  à  en 
prendre  une  copie. 
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H.  C'est  moi  qui  les  ai  dictés  ;  et  puisque  vous  les  connais- 
sez, vous  avez  vu,  sans  doute,  qu'il  nous  est  matériellement 
impossible  d'accepter  le  service  militaire ,  à  moins  de  renon- 
cer à  notre  religion.  Les  chrétiens  et  les  israélites  ne  sont- 
ils  pas  dispensés  de  ce  service  ?  Qu'on  nous  traite  sur  le  même 
pied  qu'eux.  Chacun  n'est-il  pas  libre  de  pratiquer  sa  reli- 
gion, quelle  qu'elle  soit?  Pourquoi  donc  nous  forcerait-on  à 
renoncer  à  notre  croyance ,  en  exigeant  de  nous  le  service  mi- 
litaire ? 

D.  C  est  probablement  parce  qu'on  vous  considère  comme 
des  musulmans. 

R.  Cependant  nous  ne  sommes  point  musulmans,  et  notre 
religion  est  bien  différente  de  celle  de  l'islam.  Nous  avons  été 
longtemps  tourmentés  à  cet  égard,  et  si  l'on  recommençait, 
nous  aurions  recours  à  votre  intervention  pour  soutenir  notre 
cause. 

D.  Je  ferai  certainement,  le  cas  échéant,  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi  pour  vous  être  utile.  Cependant,  pour  m'éclai- 
rer  un  peu  sur  ce  sujet,  je  voudrais  avoir  quelques  renseigne- 
ments sommaires;  mais  je  crains  d'être  indiscret. 

R.  Vous  ne  serez  nullement  indiscret.  Interrogez-moi,  et  je 
vous  répondrai;  car  je  ne  cacherai  rien  à  une  personne  telle 
que  vous ,  qui  êtes  si  bien  disposé  pour  nous. 

D.  Vous  savez  que  les  religions  de  Moïse ,  de  Jésus  et  de 
Mahomet  ont  chacune  leur  livre  inspiré.  Avez- vous  un  livre 
de  ce  genre ,  qui  distingue  votre  croyance  de  celles  des  autres , 
et  que  vous  puissiez  produire  en  cas  de  besoin? 

R.  Nous  avons  deux  livres,  mais  aucun  étranger  ne  peut 
les  voir. 

D.  Comment  les  appelez-vous  ? 

R.  Le  premier  a  pour  titre  Jalaou ,  le  second  l^ashafi-Rache 
a  le  livre  noir  »  ^ 

D.  Vous  m'intéressez  tellement ,  que  je  ne  puis  m'empêcher 

^  Le  premier  livre  est  mentionné  sous  le  nom  de  Jiloua ,  ^^^^  i  dans  la 
brochure  citée  dans  la  note  précédente.  Quant  au  second,  j'en  ai  entendu 
parler  comme  d'un  livre  imaginaire ,  et  que  personne  n'a  jamais  vu. 
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de  vou$  adresser?  de  a^vdles  questions  pour  oi^instruire.  En 
quelle  langue  sont  ces  livres? 

R.  En  arabe. 

D.  £t.qudUie  est  leur  teiï^wr? 

R.  Mashafi-Rache  est  le  commentaire  du  Jalaou.  11  nous  a  été 
donné  p^r  le  Ch/éSk  Adi  \  lors  de  son  retour  de  Sy^^i^  En  nous 
remettaoJt  ce  livre,,  le  Çhéji]^  n/OMs  a  dit  ces  m^tos  :  «  C*ç&t  nool 
(^  exiitajs  par  le  pasa^ ,  et  migt^iJLçijyiH^t  je  &uv5  vei^  4  vou^  ^  >• 

D.  Ces  Uvres  co|i1)ieiM9iQnjtrils  dest  dpgmes  reli§[ieux  ou  des 
loisî^ 

B.  Ilsk  traitçi^  de  la,  re%i([Hi  seule. 

D.  Qd  4U  qM/e  i9<  relig^  4^s  Ye^i^  leur  défend  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire.  Cela  est-U  vrai  '  ? 


'  Le  Ghéîk  Adi  «  ^«x^  >*  ■»-  M ,  que  les  musulmans  vénèrent  comme  un 
grand  saint,  ei^,  au  mf»ns,  po«Mr'  las  Yesddi^,  ce  que  ^h<i^a>gt  esi  pour  les 
musulmans  f  c'est-à-dire  Yéixe  le  plus  pur  et  le,  plus  parfait  qu'il  y  ait  eu 
sur  la  terre,  et  dont  le  tombeau  est  le  but  de  leur  pèlerinage. 

La  biographie  du  chëîk  Adi  comporte  un  article  à  part ,  que  je  tâcherai  de 
paUbr  auasitiôt  qoe  je  le  pourrai. 

*  DaQs  eas  moi^  ^^yal^érie^x,  j'ai  vu  qu'il  s'agia^it  d'vuiQ  if^^m^ti^  4^- 
vine  dans  la  personne  âfi  Chéîk  Adi.  Le  Cl^ïk  Nasser  a  prononcé  ces  mots 
d*nne  maniëië  brève  et  en  s'arrétant  tout  court.  C'est  pourquoi,  quelque  cu- 
rioshé  que  cette  idée  ah  suscitée  dans  mon  esprit,  je  n*ai  pas  vonln,  pour  le 
wanaai,  dierohef  à  appuofondir  celle  question,  et  j'ai  continué  rinterMgai- 
toire,  en  suivant  mon  premier  plan,  afin  de  ne  pas  effaroucher  le  chef^es 
Yeii^  par  une  perqnisitjiqii  trop  minutieuse  et  trop  délicate  ;  d'autant  {^us 
que,  par  ce  qu'il  venait  de  me  dire,  je  me  suis  aperçu  que  le  Ghéîk  Nasser 
évitait  de  répondre  nettement  à  la  question  que  je  venais  de  lui  poser.  Aussi 
je  sms  revenn  à  la  même  question ,  s^us  une  autre  forme. 

*  Le  fait  suivant ,  qui  m'a  ét(&  vaeo«i|^  ptirplua^cims  ^&apnn^  à*m ,  prouve 
jusqu'à  qud  pomt  l'art  de  lire,  e^  d'éqnr^  eçt  réprouvé  pi^  \e»  Yeû4?s  : 

En  passant,  il  y  a  dix  ans,  par  MossquI,  pour  se  rendre  à  Bagdad,  où  il 
venait  d'être  nommé  gouverneur  général,  Midhad  Pacha  avait  vu  Hussein 
Bey,  émir  des  Yezidis,  qui  était  venu  lui  présenter  ses  hoouaaages;  il  l'avait 
engagé  à  donner  quelque  instruction  à  ses  fils,  pour  ne  pas  les  laisser 
4iuis  une  iguorance  absplii^  de  tc^ut  ce  qui  poii^vi^t  4év^|9p|>er  l'esprit. 
Pour  se  reiif^  au  d^sir  de  ce  peI!9ÇI^tage ,  dont  le  coi^^^  ^^i  un  ordre 
pour  lui,  l'émir  s'est  empressé  de  4pnner  à  ses  enlaQts.  v^  pco|{^eur  qui  leur 
apprit  à  lire  et  à  écrire.  Cet  acte  a  scandalisé  la  comip^pau^,,  dout  les  chefs 
spirituels  se  sont  mis  impnédiati^u^eut  en  devoir  de  dissuj^der  le  prince.  Ils 

XV.  6 
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R.  C'est  vrai,  à  Texception  d'une  seule  famille  qui  peut 
lire  et  écrire. 

D.  Si  Fart  de  lire  et  d'écrire  est  défendu  chez  vous ,  com- 
ment pouvez-YOUs  prendre  connaissance  de  la  teneur  de  vos 
livres  ? 

R.  Lorsqu  il  nous  arrive  d'avoir  une  question  importante 
à  résoudre  et  que  nous  avons  besoin  de  consulter  ces  livres , 
nous  consultons  un  des  membres  de  la  famille  dont  je  viens 
de  palier,  pour  nous  en  faire  la  lecture  et  la  traduction. 

D.  Cette  lecture  se  fait-elle  en  public  ou  en  secret  ? 

R.  Le  public  n'a  pas  besoin  de  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  ces 
livres  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  lus  qu'en  présence  de  quel- 
ques-uns de  nous  autres  chefs  et  de  l'émir. 

D.  Savez- vous  lire  et  écrire  vous-même  ? 

R.  Non. 

D.  De  sorte  que,  si  vous  avez  besoin  de  consulter  ces  li- 
vres, seul  et  sans  le  concours  de  personne,  vous  ne  pouvez 
pas  le  faire? 

R.  Il  y  a  deux  manières  de  lire  :  Tune  consiste  à  déchif- 
frer les  caractères  d'un  livre  ;  l'autre  à  lire  les  choses  conte- 
nues dans  le  cœur.  Or,  nous  autres  chefs  spirituels,  nous 
lisons  ce  que  Khoda  «  Dieu  »  a  gravé  dans  nos  cœurs  par  l'ins- 
piration, et  nous  n'avons,  par  conséquent,  aucun  besoin  de 
livres. 

D.  Est-ce  que  cette  inspiration  est  donnée  à  tous  les  Ye- 
zidisî 

R.  Non,  elle  n'est  donnée  qu'à  moi,  à  ma  famille  et  aux 
chefs  spirituels  qui  dépendent  de  moi. 

D.  Vous  avez  dit  que  c'est  le  Ch^k  Adi  qui  vous  a  donné 
le  Mashafi-Rache i  mais  le  Jalaou,  d'où  vient-il  ? 

R.  Le  Jaîaou  est  le  livre  ancien  \ 

sont  ailés  jusqu'à  convaincre  les  jeunes  étudiants ,  à  Tinsu  de  leur  père ,  du 
crime  qulls  commettaient  en  s*instruisant,  et  sont  ainsi  parvenus  à  arrêter 
leurs  études  qui  ne  disaient  cjue  commencer. 

^  Cette  réponse  aussi  a  été  trop  courte;  mais  il  a  fallu  m'en  contenter 
pour  le  moment  r  parce  que  j*ai  vu  que  je  touchais  à  une  corde  sensible. 
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D.  Si  quelqu'un  voulait  embrasser  votre  religion  »  l'accep- 
teriez-vous  9 

R.  Un  Yezidi  doit  naître  Yezidi  ;  c'est  pourquoi  nous  n'ad- 
mettons aucun  prosélyte  dans  notre  religion.  De  même  que 
Khoda  a  créé,  par  sa  propre  volonté,  tout  homme  dans  une 
croyance  particulière,  il  a  créé  aussi  les  Yezidis  dans  notre 
religion.  Il  aurait  pu ,  s'il  l'avait  voidu ,  créer  tous  les  hommes 
dans  notre  religion ,  qui  était  la  seule  dans  le  principe.  Mais 
dès  le  moment  qu'il  les  a  créés  dans  des  croyances  diverses , 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  modifier  ce  qu'il  a  fait. 

D.  Votre  juridiction,  comme  chef  spirituel,  se  limite-t-elle 
à  ces  pays-ci ,  ou  s'étend-elle  sur  tous  les  Yezidis  en  général , 
tels  que  ceux  qui  sont  en  Perse  et  en  Russie  ? 

R.  Elle  s  étend  ^ur  tous  les  Yezidis  en  général. 

D.  Comment  pouvez-vous  vous  entendre,  sous  le  rapport 
du  langage ,  avec  ceux  qui  viennent  de  Russie  pour  visiter  le 
tombeau  de  Chéîk  Âdi  P 

R.  Ils  parient  la  langue  kurde ,  que  tout  Yezidi  doit  savoir. 

Après  cette  conversation ,  Chéik  Nasser  a  ajouté  que  leur  re- 
ligion était  très  anciemie;  qu'ils  ne  s'attachaient  point  à  la 
pureté  extérieure  que  procurent  les  bains  et  les  ablutions, 
mais  à  celle  du  'cœur  qui  est  la  plus  essentielle.  Il  m'a  appris 
aussi  que  le  but  de  leur  pèlerinage  est  le  tombeau  de  Chéîk 
Adi,  que  les  Yezidis  viennent  de  toute  part  visiter  annuelle- 
ment. 

Avant  de  se  retirer,  Chéîk  Nasser  m'a  promis  de  venir  me 
voir  toutes  les  fois  qu'il  reviendrait  à  Mossoid. 

N.    SlOUFFI. 

Mossoul,  37  octobre  1879. 
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Manuel    de  la    laSGOe  de   l'Avesta.    Grammaire,   anthologie, 
lexique.  Par  M.  C.  de  Hariez.  Peelers,  Louvain,  1879. 

En  présentant  au  public  un  ouvrage  destiné  à  rendre  de 
vrais  services  aux  études  orientales ,  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rappeler  l'appréciation  qui  en  a  été  faite 
par  un  des  plus  savants  collaborateurs  des  Gôtt.  gelehrte  An- 
zeigen  :  «L'étude  de  la  langue  de  YAvesta  était  restée  difficile 
par  le  manque  d'un  livre  élémentaire  facile  à  manier  et  d'un 
prix  peu  élevé.  C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  que  le  présent 
ouvrage  a  été  composé.  La  grammaire  qu'il  contient  présente 
sous  une  forme  concise  tout  ce  qui  est  utile  au  commençant, 
et  ne  mérite  que  des  éloges  pour  sa  clarté  et  ses  aperçus  in- 
génieux. L'anthologie,  qui  suit  la  grammaire,  est  bien  faite 
et  très  propre  à  donner  une  idée  de  VAvesta  en  général  et  de 
ses  différents  genres  de  style;  écrite  le  plus  souvent  en  ca- 
ractères zends,  et  quelquefois  en  transcription,  elle  donne 
ainsi  à  l'étudiant  le  moyen  de  s'initier  aux  deux  genres  de 
lecture.  Enfin  le  glossaire  s'appuie  sur  les  recherches  appro- 
fondies auxquelles  nous  devons  la  traduction  de  YAvesta,  et 
il  contient  de  plus  des  notes  expliquant  les  passages  difficiles. 
Cet  ouvrage  peut  donc  être  recommandé  comme  un  excellent 
instrument  pour  l'étude  de  la  langue  de  VAyjeita,  C'est  avec 
raison  que  M.  de  Hariez  a  conservé  l'ancienne  transcription 
qui ,  bien  qu'imparfaite ,  ne  présente  pas  des  formes  mons- 
trueuses comme  la  nouvelle.  Je  termine  en  souhaitant  que  ce 
Manuel ,  qui  répond  dignement  à  son  objet,  ait  un  succès  du- 
rable et  qu'il  rende  de  grands  services.  »  (Voy.  Gôtt.  gelehrte 
Anzeigen,  28  mai  1879,  F*  7^^0  ^^  jugement,  confirmé 
pleinement  par  YAcademy  (27  septembre  1879)  ^*  F*''  ^® 
BoUettino  Italiano  degli  studj  orientali,  est  aussi  le  nôtre. 

Mais  nous  devons  d'abord  établir  le  point  de  vue  auquel 
s'est  placé  l'auteur.  C'est  la  langue  de  ÏAvesta  dont  il  expose 
les  faits  et  non  le  zend  primitif  qu'il  prétend  reconslruire 
d'après  de  fragiles  théories  a  priori.  La  méthode  qu'il  suit  est 
la  méthode  analytique ,  ce  qu'il  veut  faire  connaître  et  expli- 
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quer,  c'est  ce  que  contient  YAvisla.  Cette  méthode  est  aussi 
la  seule  qui  convienne  à  un  livre  de  ce  genre.  Les  théories 
a  priori  ne  peuvent  s^établir  que  par  de  longues  discussions 
qui  ne  réussissent  guère  à  leur  donner  un  fondement  solide. 
U  suffît  de  lire  les  Iranische  Stadien  de  Hùbschmann  pour  se 
convaincre  que  la  grammaire  avestique  contient  très  peu  de 
règles  sûres.  M.  de  Harlez  emploie  donc  un  procédé  bien  dif- 
férent, et  la  prudence  avec  laquelle  il  en  use  mérite  les  plus 
grands  éloges,  car  elle  témoigne  d*une  science  aussi  solide 
que  lumineuse.  L*auteur  aurait  pu  facilement  se  ménager  à 
peu  de  frais  le  titre  de  restaurateur  du  Zend-  A  vesta  ;  il  ne 
s'agissait  pour  cela  que  de  retrancher  quelques  textes,  d*en 
modifier  d*autres ,  et  d*y  mêler  un  peu  du  sien.  Il  a  bien  fait 
de  renoncer  à  une  tentative  aussi  téméraire;  mais  nous  re- 
grettons que  sa  réserve  soit  quelquefois  excessive.  Ainsi  M.  de 
Harlez  est  aussi  convaincu  que  nous  que  les  textes  sont  sou- 
vent corrompus  ;  son  Manuel  le  prouve  aussi  bien  que  sa  tra- 
duction, n  sait  donc  que  le  rôle  de  la  critique  est  précisément 
de  corriger  ces  passages ,  et  autant  que  possible ,  de  leur  rendre 
leur  forme  primitive.  Or  l'auteur  du  Manuel,  nous  le  recon- 
naissons avec  plaisir,  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche  ;  il  a 
restitué  plusieurs  passages  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ; 
mais  par  un  scrupule  exagéré,  il  hésite  à  insérer  ces  correc- 
tions dans  le  texte ,  quand  même  elles  sont  sûres  d'être  uni- 
versellement acceptées.  Voici  par  exemple  des  corrections 
qu'il  relègue  aux  notes  ou  au  glossaire  au  lieu  de  les  incor- 
porer dans  le  texte ,  ce  qu'il  aurait  pu  hardiment  faire  sans 
crainte  de  s'être  trompé:  drighaos  au  lieu  de  dereghaos, 
Yaçna  x,  i3  (p.  aSy);  Yesht  xxii,  36,  vishâadhca. .  ,visha- 
gaitya;  Yaçna  ix,  3i,  kameredhem  rayé  comme  interpolation; 
Yaçna  xlviii,  5,  verezyâtâm  au  lieu  de  verezyàtàm  tâm; 
Yaçna  xliv,  lo,  ères  au  lieu  de  neres;  Yaçna  xliv,  ^^paytis- 
caqyât  au  lieu  de  paiiiS'Çaqyàt  Mais  il  faut  nous  borner  à  ces 
courtes  remarques  ;  dans  les  notes  comme  dans  le  glossaire , 
on  trouve  une  foule  d'exemples  analogues. 

Dans  le  choix  des  variantes,  M.  de  Hariez  est'toujours  bien 
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inspiré,  et  les  améliorations  qu'il  a  introduites  dans  le  texte 
seront  à  coup  sûr  approuvées  par  tous  ceux  qui  ont  quelques 
notions  de  Texégèse  avestique.  Nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement les  discuter  longuement  ici;  nous  nous  bornerons  à 
en  citer  deux  ou  trois  :  Yaçna  ix ,  5 ,  il  lit  khshathré  avec  k 
^ ,  au  lieu  de  khshatkvahé,  qui  est  contre  le  mètre;  Yaçna  ix , 
17,  daçvarem  au  lieu  de  dacvare;  Yaçna  ix,  25,  apivatahé  au 
lieu  de  apavatahi;  Yaçna  ix,  3i,  aiwivôizhdyantahê  au  lieu  de 
aiwi  —  voizhdayantahé ;  Yaçna  ix,  ^c^  ^  ma  zharethaeibya  jra- 
tâtujâo,  mû  gavaeibya  aiwituyào,  au  lieu  de  ma  zbarethaeibya 
fratayâo,  ma  gavaeibya  aiwitàtuyào,  que  Westergaard  a  reçu 
dans  le  texte,  mais  qui  est  contre  le  mètre;  Yaçna  x,  /i, 
yathra  au  lieu  àeyatha  ;  x ,  9 ,  haoma  dazdi  au  lieu  de  dazdi  mé. 

On  voit  donc ,  d'après  ces  exemples ,  que  dans  les  restitutions 
de  texte  comme  dans  le  choix  des  variantes,  Tauteur  a  non 
seulement  consulté  le  sens ,  mais  qu  il  a  pourvu  aussi  aux  exi- 
gences du  mètre.  Mais  il  aurait  dû  faire  un  pas  de  plus  et  re- 
vêtir tous  les  hymnes  et  fragments  d'hymnes  d*une  forme 
métrique,  comme  il  Ta  fait  pour  Yesht  viii.  Ainsi  Vd.  11, 3-4* 
V,  1,  et  ig-ao,  sont  sans  contredit  des  fragments  poétiques 
que  M.  de  Haiiez  a  cependant  donnés  comme  simple  prose 
dans  sa  Chrestomathie.  Du  glossaire  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
Manuel,  il  serait  superflu  de  parler;  il  suffît  de  rappeler  les 
éloges  que  lui  donne  l'article  déjà  cité  du  journal  de  Gotha. 
Chaque  rubrique  témoigne  des  progrès  qu^ont  faits  les  études 
iraniennes  pendant  ces  cinq  dernières  années  ;  on  en  trouvera 
la  preuve,  par  exemple,  aux  mots  kaçva , pawran ,  nàmyâçus, 
dvaidt,  vàçtrya ,  dâmi ,  mazdào,  bâshar,  etc. 

Il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  sur  la  transcription 
qu'emploie  M.  de  Harlez;  cest,  comme  Ta  dit  Bezzenberger, 
la  transcription  usuelle,  celle  de  Justi,  Schleicher,  etc.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  quelle  soit  la  seule  véritable;  au  con- 
traire, nous  la  croyons  bien  imparfaite;  mais  il  feiut  avouer 
que  la  nouvelle  Test  aussi.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  droit 
d'exiger  de  qui  que  ce  soit  qu'il  adopte  l'une  plutôt  que 
l'autre.   Mais  'nous  nous  attendions  certainement  à  ce  que 
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M.  de  Harlez  en  fit  une  nouvelle,  plus  correcte  et  plus  simple 
que  celles  qui  existent  II  n'a  pas  osé  le  faire  \  et  nous  ne 
pouvons  que  regretter  sa  détermination  ;  car  la  crainte  d'in- 
troduire des  innovations  là  où  tout  est  vague  et  flottant  aurait 
dû,  ce  nous  semble,  disparaître  devant  Tespérance  de  rem- 
placer le  désordre  par  Tordre,  la  confiision  par  funité.  La 
discussion  des  mérites  des  deux  systèmes  de  transcription  a 
déjà  commencé  en  Allemagne,  où  elle  semble  se  réduire  à 
une  question  d*esthétique.  Quoi  quil  en  soit,  il  est,  selon 
nous ,  absolument  nécessaire  de  réformer  la  transcription  de 
Talphabetzend,  ou  du  moins  d*en  Gxer  une  qui  soit  acceptée 
par  tous. 

Ce  que  nous  devons  aussi  louer  sans  réserve  chez  M.  de 
Hariez,  cesl  le  respect  quil  porte  au  vétéran  de  la  science 
iraniienne,  à  l'interprète  de  VAvesta ,  le  D' Spiegel ,  qu'il  venge 
des  dédains  d'une  jeune  école ,  oublieuse  des  services  rendus 
par  une  des  gloires  scientifiques  de  l'Allemagne.  En  résumé, 
nous  félicitons  cordialement  le  savant  iraniste  belge  du  cou- 
rage avec  lequel  il  a  entrepris  une  tâche  si  difficile,  et  du 
succès  qui  a  couronné  ses  efforts. 

Emile  J.  Dillon. 


Catalogue  of  the  persian  manuscripts  in  the  British  Muséum, 
byC.  Rieu.  London,  1879,  1  vol.  gr.  in-4',  432  p. 

Le  savant  conservateur  des  manuscrits  orientaux  du  British 
Muséum  poursuit  l'entreprise  laborieuse  qu'il  avait  inaugurée , 
il  y  a  environ  vingt  ans,  en  collaboration  avec  M.  Cureton. 
Après  avoir  publié,  en  1871,  le  catalogue  des  manuscrits 
arabes  conservés  au  Musée  britannique,  M.  C.  Rieu  nous 
donne  aujourd'hui  dans  ce  nouveau  volume  la  description  de 
9/1 7  manuscrits  persans ,  relatifs  pour  la  plupart  à  la  théologie , 
à  l'histoire  et  à  la  géographie  dés  nations  musulmanes. 

'  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  de  Harlez  publiera  prochainemeul 
un  travail  sur  celte  question  épineuse;  il  y  discutera  également,  parait-il, 
les  mérites  de  la  terminologie  employée  par  les  ^iidistes. 
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Le  plan  très  sagement  conçu ,  et  T exactitude  qui  distingue 
chacune  des  notices  de  ce  catalogue  sont  de  nature  à  satisfaire 
le  lecteur  le  plus  exigeant.  Mesure  et  description  extérieure 
du  ms. ,  date  de  la  copie,  citation  des  premiers  mots  de  la 
préface,  notice  détaillée  sur  Tauteur  toutes  les  fois  que  les  do- 
cuments originaux  fournissent  des  données  à  cet  égard;  enfin, 
analyse  des  chapitres  du  livre  et  bibliographie  des  travaux  dont 
il  a  été  Tobjet;  tel  est  le  plan  que  M.  C.  Rieu  s*est  tracé  et 
qu*ilsuit  avec  une  fidélité scrupideuse.  On  le  voit,  son  travail, 
en  même  temps  qu  il  ^cilite  les  recherches  de  Térudition , 
fournit  aussi  d'utiles  renseignements  à  Thistoire  de  la  littéra- 
ture persane. 

Dans  un  court  avertissement  placé  en  tète  du  catalogue  se 
trouve  l'indication  des  documents  qui,  par  leur  importance  ou 
leur  rareté ,  méritent  plus  particulièrement  d'attirer  l'atten- 
tion du  monde  savant.  On  remarcpie  tout  d'abord  un  frag- 
ment considérable  de  la  célèbre  chronique  de  Reschid-Ëddîn , 
intitulée  Djami*  et-tevarikh;  c'est  la  première  partie  tout  en- 
tière de  ce  précieux  recueil  historique  et  une  notable  portion 
de  la  seconde  section.  Le  manuscrit  parait  avoir  appartenu  à 
la  bibliothèque  du  sultan  Schah-Rokh  Bahadour;  du  moins 
porte-t-il  le  sceau  de  ce  prifce  et  celui  de  son  fils  Baïsonghor; 
malheureusement,  la  copie  n'a  pas  été  exécutée  avec  tout  le 
soin  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  son  illustre  origine  et 
de  sa  destination.  Elle  sera  cependant  consultée  avec  fruit  à 
côlé  d'un  autre  fragment  plus  court  appartenant  aussi  au 
British  Museiun;  elle  devra  surtout  être  comparée  à  un  frag- 
ment important  de  la  même  chronique,  rapporté  par  nous  de 
Téhéran  et  qui ,  par  un  de  ces  caprices  du  sort  auxquels  les 
livres  n'échappent  pas ,  s'il  faut  en  croire  le  poète  latin ,  a 
passé  de  notre  collection  particidière  dans  celle  d'Etienne 
Quatremère  et  de  là ,  comme  on  le  sait,  dans  la  Bibliothèque 
de  Munich. 

A  côté  du  vaste  recueil  de  Reschid-Eddîn  le  catalogue 
mentionne  d'autres  matériaux  utiles  pour  l'histoire  du  Tur- 
kestan  et  des  dynasties  d'origine  mongole  et  tartare.  Signa- 
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ions  par  exemple  le  Zafer-Nameh,  histoire  riinée  de  Tamerlan , 
écrite  presque  sous  la  dictée  du  fameux  conquérant  par  un 
de  ses  secrétaires ,  ISizam-Schami  :  cette  épopée ,  dont  le  fond 
est  certainement  très  digne  de  confiance  à  cause  de  son  ca- 
ractère historicpe,  sera  rapprochée  avec  fruit  du  Zafer-Namek 
de  Scheref-Eddîn  Ali-Yezdi ,  rédigé  quelques  années  plus  lard 
et  dont  Petis  de  la  Croix  a  donné  une  traduction  estimable.  Ci- 
tons aussi  le  Tarikh-i'ReschicU ,  par  Mirza-Haïder-Doughlat , 
c'est  une  histoire  des  Khans  de  Kaschgar  et  de  la  Mongolie , 
où  Tauteur,  contemporain  de  Baber,  mêle  au  récit  des  évé- 
nements historiques  son  autobiographie  racontée  avec  esprit. 
La  géographie  est  représentée  dans  le  catalogue  par  une  tra- 
duction persane  peu  connue  du  Traité  d'Istakhri,  et  surtout 
par  une  copie  complète  d'une  description  du  monde,  dédiée 
au  sultan  Schah-Rokh  par  Thistorien  Hafez  Abrou  (première 
moitié  du  xv*  siècle).  Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre 
dans  cette  rapide  nomenclature  le  Sefer-Nameh  de  Naçer,  fils 
de  Khosrou;  c'est  le  récit  infiniment  attachant  d'un  voyage 
de  Mérou  à  la  Mecque,  exécuté  entre  les  années  io46  et 
io5o  de  noire  ère.  Faut-il  attribuer  cette  relation  au  poète 
Naçer,  61s  de  Khosrou  qui  vivait  à  peu  près  à  la  même  époque 
et  qui  a  consigné  ses  mémoires  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, ses  rêveries  extatiques  dans  un  livre  intitulé  aussi  Sefer^ 
Nameh?  De  prime  abord  on  serait  tenté  de  répondre  par 
l'affirmative.  Cependant  M.  C.  Rieu,  après  une  étude  attentive 
de  cette  relation  et  la  comparaison  des  notices  biographiques 
fournies  par  les  tezkèrès  persans ,  incline  à  croire  c[ue ,  mal- 
gré la  ressemblance  des  noms  et  une  certaine  coïncidence  de 
dates ,  il  s'agit  de  deux  auteurs  différents ,  et  que  le  poète  n'au- 
rait aucun  droit  de  paternité  sur  le  récit  de  voyage  qui  porte 
son  nom.  Au  surplus ,  ce  problème  d'origine  et  les  questions  se- 
condaires qui  s'y  rattachent  seront  prochainement  discutés  et 
résolus  d'une  façon  définitive  par  notre  savant  confrère  M.  C. 
Schefer,  qui  prépare  une  édition  de  l'ouvrage  complet. 

M.  Rieu  n'a  encore  accompli  que  le  premier  tiers  de  sa 
tache.  Le  second  volume ,  actuellement  sous ,  presse  terminera 
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la  description  des  manuscrits  persans  appartenant  au  Musée 
de  Londres.  Un  troisième  et  dernier  volume  sera  consacré  à 
la  riche  collection  de  manuscrits  de  sir  Ëiliot ,  acquise  il  y  a 
deux  ans  par  le  Musée;  on  trouvera  à  la  un  de  ce  volume  un 
double  index  comprenant  les  noms  d'auteurs  et  les  titres  d*ou- 
vrages ,  et ,  en  outre ,  une  table  de  concordances  où  les  nmnéros 
des  anciens  fonds  seront  mis  en  regard  de  ceux  du  nouveau 
catalogue.  Souhaitons  à  son  savant  rédacteur  tout  le  succès 
possible  dans  Tachèvement  d'une  œuvre  utile  à  la  science  et 
aussi  honorable  pour  celui  qui  Ta  entreprise  que  pour  le  grand 
établissement  sous  les  auspices  duquel  elle  se  poursuit. 

B.  M. 

LE  SIÈGE  PRIMITIF  DES  ASSYRIENS  ET  DES  PHÉNICIENS. 

Hérodote ,  Strabon  et  d'autres  auteurs  grecs  nous  informent 
que  les  Phéniciens  étaient  venus  de  la  mer  Erythrée.  Strabon 
et  Etienne  de  Byzance  désignent  même  Tîle  nommée  Tùpos , 
ou  TiiXos  selon  Théophraste ,  Arrien  et  Pline ,  et  d'où  seraient 
sortis  des  colons  qui,  loin  de  leur  terre  natale,  bâtirent 
Tyr  et  Aradus.  Selon  Bérose  et  les  auteurs  traitant  de  la  cos- 
mogonie chaldéenne,  la  grande  science  des  Babyloniens 
était  sortie  du  golfe  Persique;  c'est  là  qu'avaient  surgi  des 
monstres  marins ,  qui  avaient  enseigné  aux  hommes  antédilu- 
viens la  civilisation  dans  les  mœurs ,  les  connaissances  utiles 
et  le  culte  des  dieux.  Selon  les  textes  cunéiformes,  la  plupart 
des  cultes  divins  étaient  représentés  dans  une  île  nommée 
Nitakki,  en  lettres  sumériennes ,  ce  qui  peut  bien  s'expliquer 
par  «  île  de  l'origine  ». 

Or  quelle  est  cette  île  d'où  est  sortie ,  selon  la  légende ,  la 
civilisation  babylonienne  ? 

J'ai  proposé  autrefois  le  nom  assyrien  Dilmun,  et  je  fai 
assimilé  à  la  ville  de  Deylem  qui  se  montre  assez  fréquem- 
ment en  Orient,  le  rattachant  spécialement  à  Bender-Deylem , 
sur  la  côte  nord  du  golfe  Persique ,  non  loin  de  Bender-Bou- 
chir.  Mais  le  passage  principal ,  celui  des  Annales  de  Sargon, 
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donne  à  cette  île ,  qui  est  située  au  milieu  de  la  mer,  «  conmie 
des  poissons ,  »  une  position  distante  de  la  côte  de  3o  para- 
sanges  (kaâbu,  180  kilomètres)  ou  de  3o  doubles  heures, 
comme  Ton  peut  traduire  également ,  et  comme  probable- 
ment on  traduira  mieux.  C'est  la  distance  de  deux  jours  et. 
demi  de  navigation  de  la  côte.  Il  n^y  a  pas  cependant,  dans 
tout  le«golfe  Persique ,  une  île  dont  la  moindre  distance ,  à 
partir  du  point  de  la  cote  la  plus  rapprochée,  puisse  s'évaluer 
à  Tune  des  deux  mesures  indiquées  ci-dessus.  Quant  à  Tîle  de 
Ceylan,  séparée  du  continent  par  un  chenal  très  peu  large, 
elle  ne  répondrait  absolument  pas  à  la  notice  transmise  par 
les  textes  de  Sargon. 

h' île  de  l'origine  est  à  lire  Tilvun;  c'est  précisément  cette 
ile  de  Tylos  dont  Théopbraste  {De  causis  plantaram.  II,  v, 
5;  Historia  plantaram  V^iv,  7),  et  Pline,  d'après  cet  auteur, 
racontent  les  merveilles.  Elle  avait  été  connue  des  Grecs  par 
les  expéditions  d'Alexandre,  et  l'amiral  Androsthènes  paiiait 
avec  admiration  de  ses  arbres  fournissant  un  bois  qui  garan- 
tissait aux  navires  construits  avec  cette  espèce  une  durée 
de  deux  cents  ans.  La  flore  de  cette  ile  était  remarquable 
selon  Mine  :  le  cotonnier  y  florissait.  Mais  c'était  surtout 
la  pêcherie  des  perles  fines  qui  donnait  à  Tile  de  Tylos  sa 
grande  célébrité  ;  toutes  ces  qualités  avaient  enfin  éveillé  f  at- 
tention d'Alexandre  qui  y  envoya  une  expédition,  sans  par- 
venir à  fatteindre. 

Oval,  l'île  de  Tylos,  Tilvan  des  Assyriens,  est  l'ile  Sanutk- 
Bahreîn  sur  la  côte  arabe  du  golfe  Persique.  On  y  parvient 
difficilement  du  côté  arabe;  on  l'atteint  mieux  du  nord,  et 
c'est  pour  cela  que  Sargon  la  place  à  deux  jours  et  demi  de 
navigation.  C'est  là  que  fut  la  métropole  légendaire  de  Tyr.  La 
petite  ile,  située  à  quelques  lieues  de  distance,  que  Strabon 
nomme  Aradas,  et  d'où  Aradus  de  Phénicie  devait  être 
sortie,  s'appelle  encore  aujourd'hui  Arad.  C'est  dans  l'île  de 
Bahreïn,  encore  fameuse  par  ses  perles,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  des  cultes  assyro-chaldéens.  Des  fouilles  pratiquées 
en  cet  endroit  pourraient  avoir,  pour  l'histoire  de  la   civili- 
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sfttion  primitive ,  les  {^s  féconds  résultats.  Selon  le  savant 
ouvrage  de  M,  Sprenger  sur  la  géographie  antique  de 
l'Arabie  (p.  1 1 7 ) ,  un  des  noms  anciens  d'Oval  était  Term , 
ce  qui  pourrait  encore  fournir  une  preuve  de  plus  en  faveur 
de  ma  thèse ,  si  depuis  longtemps  Fidentité  de  Tylos  et  de 
Babrein  n  était  pas  un  fait  acquis  à  la  science. 

J.  Oppisç^t. 

CmtaiVQir^  j>'àBOU  Zakarma»  publié»  pour  kt  presiâèr&  fois,  tra- 
duite elL  commentée  par  Emile  Masqueray,  élève  de  TEcole  nor- 
male supérieure  «  professeur  agrégé  d*histoire.  Paris,  Delagraye, 
1879.  1  vol.  in-8",  Lxxix  et  4io  pages. 

L*auteur,  chargé  d^une  mission  dans  TAourès  et  le  pays  des 
Mozal>ites,  a  obtenu,  non  sans  difficulté,  une  copie  de  ce  cu- 
rieux document  arabe ,  qui  fournit  de  précieuses  données,  sur 
les  doctrines  et  Thistoire  des  sectes  dissidentes  de  T  Afrique 
musulmane.  Les  Mozabites  se  rattachent,  à  tort  ou  à  raison, 
à  la  grand^  secte  des  Kharidjites  ihadiles  qui,  dès  k  premiei' 
siècle  de  Thégire,  se  sépara  avec  éclat  du  pouvoir  orthodoxe: 
et  se  subdivisa  en  plusieurs  sectes  rivales ,  t^es  que  les  So- 
frites,  les  Azrakites,  etc.  Les  traditions  conservées  par  les 
Béni  Mizab  sont  très  sauvent  en  contradiction  avec  les.  as^ev- 
tions  d*historiens  accrédités,  comme  Maçoudi  et  Ibn  Khal- 
doun;  à  ce  titre  encore  elles  méritai^iik  d*ètre  mises  au  jour. 
Le  traducteur,  qui  malheureusement  ne  parait  avoir  quune 
connaissance  superficielle  de  la  langue  et  de  la  litténature 
arabes ,  se  propose  de  donner  à  la  suite  de  sa  traduction  de  la 
Chronique  (TAbou  Zakaria  un  volume  ou  il  étudiera  les  oûu- 
tumes  et  la  législation  rdigieuse  des  Béni  Mizab.  Grâce  à  ce 
complément  indispensable ,  il  sera  poasiUie  d*étabiir  avec,  phis 
de  certitudq  les  opinions  rdigieuses  et  le  passé  histovique  de 
ces  secbûres  africains.  B.  M. 

Le  Gérant  : 

Barbier  de  Meynard. 
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CHAPITRE  II. 


S   1  2.  DESCRIPTION  DU  MEDAILLON  CENTRAL  0B  LA  COUPE 

EN  ARGENT  DORÉ. 

Il  ne  nous  resterait  plus,  pour  achever  l'étude  de 
la  coupe  dallent  doré  de  Palestrina,  qu'à  procéder 
à  l'examen  de  la  scène  ciselée  au  centre  même  de  la 
coupe.  C'est  à  dessein  que  j'ai  ajourné  jusqu'à  pré- 
sent cet  examen.  Régulièrement,  il  aurait  dû,  à  ce 
qu'il  semble ,  prendre  place  dans  le  premier  chapitre 

*  Troisième  article.  Cf.  Journal  asiatique,  n°*  de  février-mars  et 
(l'avril-mai-juin  1878. 
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de  ce  mémoire.  Mais  j  ai  eu  pour  Yen  distraire  et  le 
rejeter  à  la  fin  de  cette  première  partie  des  raisons 
sérieuses  que  l'on  sera  bientôt  à  même  d'appré- 
cier. 

L'interprétation  de  cette  scène  soulève  en  effet  des 
questions  de  la  plus  haute  importance ,  qui  vont  nous 
forcer  d'agrandir  singulièrement  le  champ  de  ces  re- 
cherches. Nous  allons  être  conduits  de  proche  en 
proche ,  par  la  nécessité  d'expliquer  le  sujet  qu'elle 
représente,  à  d'instructives  comparaisons  iconogra- 
phiques ,  et  nous  obtiendrons  dans  cette  voie  des  ré- 
sidtats  qui  jetteront  sur  les  portions  mêmes  de  notre 
coupe  déjà  analysées  une  nouvelle  et  vive  lumière ,  en 
nous  les  faisant  voir  sous  un  jour  bien  différent.  Nous 
constaterons,  d'une  façon  positive,  que  cette  série 
d'épisodes  se  liant  si  logiquement  entre  eux,  que 
cette  petite  histoire  plastique  qui  trouve  en  elle-même 
une  explication  si  simple ,  si  rationnelle ,  si  suffisante , 
est  susceptible,  non -seulement  d'ane,  mais  de  plu- 
sieurs lectures  mythologiques ,  extrêmement  curieuses, 
et  que  la  fable ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  pressentir  en 
divers  endroits,  a  pris  en  effet,  à  im  certain  moment, 
possession  de  ces  images. 

Il  était  donc  naturel  de  traiter  isolément,  et  à  la 
fin  de  cette  première  partie ,  une  scène  qui  va  nous 
introduire  dans  un  ordre  d'idées  d'un  tout  autre 
genre. 

Le  moment  est  venu,  sinon  encore  d'interpréter 
cette  scène,  du  moins  de  la  décrire ^ 

^   Voyez  )a  planche  I ,  au  centre  de  la  coupe. 
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Elle  est  inscrite  dans  un  médaillon  rond,  enve- 
loppé  par  les  deux  zones  concentriques  étudiées  plus 
haut. 

Le  champ  de  ce  médaillon  est  limité  par  un  cor- 
don circulaire  de  peries,  ou  grènetis,  identique  à 
celui  qui  sépare  la  zone  des  chevaux  de  la  zone  nar- 
rative proprement  dite. 

La  surface  du  cercle  est  divisée  en  deux  parties 
inégales  et  superposées  lune  à  lautre  par  un  grand 
trait  horizontal  ou  à  peu  près  horizontal ,  qui  forme 
corde,  en  coupant  le  cercle  dans  sa  région  inférieure. 
En  un  mot,  qu*on  s'imagine,  en  faisant  abstraction 
des  éléments  ambiants,  une  véritable  médaille  avec 
son  cercle  de  grènetis  et  le  segment  qui  en  constitue 
Texergue  proprement  dit.  Et  ce  n*est  pas  là ,  comme 
on  le  verra  plus  loin ,  une  comparaison  arbitraire  et 
superficielle.  H  y  a  entre  ce  fond  de  coupe  ainsi 
disposé  et  la  distribution  traditionnelle  du  champ 
monétaire,  des  rapports  profonds,  organiques,  qui 
seront  exposés  en  leurs  temps  et  lieu. 

Dans  la  partie  qui  s'étend  au-dessus  de  la  ligne 
de  l'exergue  représentant  le  sol  sur  lequel  sap- 
puient  leurs  pieds,  sont  figurés  trois  personnages  hu- 
mains. 

C'est  d'abord,  à  gauche,  un  homme  barbu,  aux 
cheveux  longs ,  raides ,  retombant  sur  les  épaules.  Il 
est  nu-tête,  placé  de  profil,  regardant  vers  la  droite, 
et  il  parait  être  dépoiullé  de  tout  vêtement.  Ses  deux 
bras  sont  rejetés  en  arrière,  les  coudes  rapprochés, 
et  pendent  parallèlement.  lis  sont  étroitement  atta- 

7- 
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chés,  un  peu  au-dessous  des  biceps,  par  un  lien  fort 
visible,  à  la  partie  supérieure  dun  poteau  vertical 
qui  semble  plier  sous  le  poids ,  et  qui  est  tangent  par 
endroits  à  la  concavité  du  cercle. 

M.  Helbig  ^  qui  s'est  borné  à  décrire  très-suo- 
cinctement  cette  scène  centrale,  considère  comme 
un  arbre  (albero)  ce  que  j'appelle  un  poteau.  Je  crois 
qu'en  cela  il  va  au  delà  de  ce  qui  est  exprimé  par  l'ar- 
tiste, et  que  cette  traduction  ne  rend  pas  exacte- 
ment le  terme  iconographique  auquel  nous  avons 
ici  affaire.  Si  lartiste  avait  ak)u1u  nous  montrer  un 
arbre,  il  Taurait  écrit  lisiblement,  c est-à-dire  qu'il 
aurait  dessiné  un  tronc  et  des  branches,  comme  il  la 
fait  dans  les  scènes  de  la  zone  narrative.  Je  pense 
donc  être  plus  près  de  la  vérité  en  voyant  dans  ce 
détail  un  poteau  ou  un  pieu.  ^ 

L'homme,  penché  en  arrière  et  légèrement  af- 
faissé, est  à  moitié  agenouillé,  ou  plutôt  ses  deux 
jambes,  appliquées  Tune  contre  l'autre,  sont  forte- 
ment infléchies  et  ramenées  en  arrière ,  les  plantes 
en  l'air,  les  orteils  contre  le  poteau,  de  telle  façon 

^  Bullettino,  etc.,  /.  c,  1876,  p.  120.  Voici  du  reste  les  quelques 
lignes  que  M.  Helbig  a  consacrées  à  cette  scène  centride  :  Una  figura 
ignuda  con  lunghi  capeili  e  folta  barba,  ma  priva  di  mustacci,  è 
legata  ad  un  albero  (a.  d.);  avanti  di  essa  procède  verso  d.  un  uomo 
imberbe  ed  ignudo  salvo  un  grembiale  attorno  le  coscie  e  vibra 
Tasta  contro  un  altro  uomo  di  sembianza  somiglianti  ma  inermeche 
recède  verso  d.  La  figura  coirasta  è  accompagnata  da  un  animsde  di 
razza  canina.  Su!  segmento  inferiore  del  tondo ,  che  dalla  scena  orora 
descritta  è  separato  da  una  striscia ,  si  vede  un  uomo  imberbe  ed 
ignudo  rovesciato  ed  attaccato  da  un  animale  di  razza  canina  che  gli 
morde  il  talone. 
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que  le  patient,  —  le  mot  n'est  pas  exagéré,  car  cette 
position  doit  être  un  véritable  supplice,  —  le  pa- 
tient dis-je,  dont  les  genoux  ne  touchent  pas  à  terre , 
semble  n  avoir  pour  tout  point  d'appui  que  la  li- 
gature, des  bras,  d'une  part,  et  ses  cous-de-pied  dé 
l'autre. 

Devant  lui  et  lui  tournant  le  dos ,  un  second  per- 
sonnage, fortement  fendu,  le  pied  gauche  en  avant, 
semble  marcher  vers  la  droite  à  grandes  enjambées, 
et  s'éloigner  de  l'homme  attaché  au  poteau.  Ce  se- 
€0dnd  personnage  est  également  nu-tête ,  et  ses  che- 
veux raides  retombent  sur  ses  épaules.  Mais  il  est 
kribèrbe  et  vêtu  d'une  courte  jupe  à  petits  plis  droits 
serrée  à  la  taille  et  s'arrêtant  à  mi-cuisse.  li  tend  en 
avant  son  bras  gauche  infléchi,  le  poignet  en  dehors. 
De  la  main  droite ,  élevée  au-dessus  de  sa  tête ,  il  tient 
obliquement,  de  haut  en  bas,  et  de  gauche  à  droite, 
ce  qui  semble  être  une  lance.  On  ne  voit  pas,  il  est 
vrai,  la  pointe  de  l'arme  qui  vient  toucher  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse  d'un  troisième  personnage 
dont  nous  allons  parler.  La  pointe  a-t-elle  disparu 
dans  les  chairs  du  blessé?  Avons-nous  affaire  à,  la 
hasta  para ,  c'est-à-dire  à  la  lance  sans  pointe ,  à  un 
véritable  (rxrjnlpov?  Je  n'ose  encore  me  prononcer. 
De  plus,  la  hampe  est  assez  singulièrement  dessinée. 
Elle  passe  derrière  la  tête  et  le  bras  gauche  de  celui  qui 
la  tient.  L'artiste  a  peut-être  voulu ,  par  cet  arrange- 
ment assurément  bizarre,  éviter  de  couper  la  figure 
de  son  personnage  par  la  ligne  de  la  lance.  En  tout 
cas,  elle  devrait  normalement  passer  devant  la  tête, 
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et  non  derrière.  Ce  qui  est  encore  plus  irrégulier 
peut-être,  cest  que  la  hampe  s'interrompt  même  à 
un  moment  dans  le  vide  compris  entre  le  menton 
et  Tépaule  gauche,  vide  où  elle  devrait  incontesta- 
blement reparaître ,  étant  donné  lalignement. 

Il  y  a  là  un  évident  oubli  de  f  artiste. 

Cette  interruption  dans  le  tracé  de  la  hampe  n  est 
pas  un  fait  isolé.  Notre  orfèvre  est  coutumier  de 
ces  omissions.  Si,  par  exemple,  nous  nous  repor- 
tons à  la  zone  des  huit  chevaux  à  la  file,  nous  y 
constaterons  un  double  cas  du  m^e  genre  se  pro- 
duisant dans  des  conditions  analogues.  Deux  des 
chevaux  trottants  (en  haut  et  à  gauche)  sont  in- 
complets. 

Ils  ont  chacun  la  jambe  gauche  de  devant  levée. 
Deux  fois  cette  jambe  passe  derrière  la  queue  du 
cheval  immédiatement  précédent.  EUle  devrait  natu- 
rellement reprendre  au  delà.  Il  n  en  est  rien.  Deux 
fois  lartiste  a  oublié  de  la  continuer.  Il  n  y  a  pas 
là  inexpérience,  mais  négligence.  Lartiste  sait  très- 
bien,  à  1  ordinaire,  quun  corps  ou  un  objet  mas- 
qué en  partie  par  un  autre  nen  doit  pas  moins, 
après  cette  solution  de  continuité  momentanée, 
exigée  par  les  lois  de  la  perspective,  poursuivre 
son  tracé  interrompu.  Ainsi,  sans  aller  plus  loin, 
nous  avons  dans  la  oiême  zone,  en  haut  et  â 
droite,  la  même  intersection  de  jambe  et  de  queue, 
et  cette  fois  la  jambe  est  complète.  Ici  cependant  il 
ne  restait  plus  que  le  sabot  à  ajouter,  et  Tomission 
eût  été  moin&  choquante  que  dans  les  cas  précédents. 


LA  œUPE  PUÉNICIENNË  DE  PALESTRINA.  99 

OÙ  il  Inanque  des  parties  considérables  du  membre 
impar&it.  La  jambe  de  i  un  des  deux  chevaux  ina- 
chevés est  coupée  net  à  la  naissance  du  canon;  celle 
de  lautre  Test  au  milieu  de  lavant-bras. 

Les  trois  chevaux  en  question  se  survent  à  la  file. 
L*espace  qui  les  sépare  va  grandissant  de  gaudie  à 
droite.  Aussi  pourrait-on  supposer  que  dans  les  deux 
premiers  cas  lartiste  a  été  quelque  peu  gêné  par  la 
petitesse  de  Tintervalle  séparant  les  chevaux.  Mais  il 
nous  a  donné,  en  maint  endroit  où  il  y  a  une  bien 
plus  grande  accumulation  de  traits,  la  preuve  que 
son  burin  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu.  L'omis- 
sion est  donc  réellement  le  résultat  d  un  défaut  d  at- 
tention et  non  dune  difficulté  matérielle. 

On  estimera  peut-être  que  je  m'étends  bien  lon- 
guement sur  ces  petits  défauts,  dont  il  serait  aisé  du 
reste  d  augmenter  la  liste.  Si  j'y  insiste  autant,  c'est 
parce  qu'ils  trahissent,  à  côté  d'une  très-réelle  habi- 
leté technique,  habileté  qui  ne  les  rend  que  plus 
saillants,  un  certain  sans-gêne  dans  l'exécution,  une 
précipitation  dans  le  travail  dont  il  nous  faut  prendre 
smgneusement  note  au  passage.  Ces  faits  ne  sont  rien 
en  eux-mêmes,  si  l'on  veut,  mais  les  causes  qui  les 
ont  produits  doivent  être  recherchées.  Elles  con- 
tiennent im  enseignement.  Nous  avons  affaire,  comme 
nous  le  verrons  par  d'autres  indices  encore,  à  un 
objet  fabriqué  pour  l'exportation  à  l'aide  de  procédés 
expéditifs.  Il  faut  bien  le  dire,  cette  coupe,  malgré 
son  incontestable  valeur  artistique,  n'est  au  fond 
qu'une  œuvre  de  pacotille,  peut-être  même  qu'une 
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reproduction  plus  ou  moins  isoignée  d  un  prototype 
qui  pouvait  être  beaucoup  plus  beau  et  beaucoup 
plus  fini.  Nous  ne  tarderons  pas,  en  effet,  à  acquérir 
la  preuve  que  plusieurs  de  ces  coupes  phéniciennes 
présentent  des  répliques  textuelles  des  mêmes  scènes. 
C'est,  poiu*  les  vues  générales  que  j  aurai  à  déve- 
lopper ultérieurement,  un  point  important  que  de 
constater  dans  cette  toreutique  phénicienne  des  traces 
manifestes  de  précipitation  et  de  négligence,  car  ces 
conditions  techniques  particidières  ont  pu  avoir  poiur 
effet  d  amener  sur  dautres  monuments  similaires  des 
erreurs  plastiques  de  plus  d  un  genre. 

Je  poursuis  ma  description. 

Un  troisième  personnage,  sensiblement  pareil  au 
précédent,  est  devant  lui ,  debout,  de  profil  à  dix)ite. 
Même  type,  même  coiffure,  même  vêtement,  même 
position  du  bras  gauche,  même  mouvement  de  marche 
vers  la  droite.  Seulement  ^  ici ,  ce  mouvement  est  peut- 
êlr^  encore  plus  accentué  par  la  flexion  prononcée 
des  jambes.  Le  personnage  porte  davantage  sur  la 
jambe  gauche,  et  traîne  fortement  la  droite.  Il  a  pour 
cela  une  bonne  raisoji  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
découvrir. 

Le  bras  gauche,  abaissé  en  avant,  a  un  aspect  assez 
étrange.  La  paume  de  la  main  et  le  coude  tournés 
en  dehors  occupent  une  position  tout  à  fait  anormale  ; 
on  dirait  un  membre  tordu,  disloqué.  L on  pourrait 
tout  d'abord  supposer  que  le  modèle  qu'avait  sous 
les  yeux  l'artiste  représentait  ce  second  personnage 
avec  le  bras  gauche  tendu  en  avant  et  à  demi  infléchi. 
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dans  la  même  position  que  celui  du  personnage  pré- 
cédent. L'artiste,  parvenu  à  l'extrémité  de  son  mé- 
daillon et  n'ayant  plus  la  place  nécessaire  pour  donner 
au  membre  le  développement  voidu,  aurait  tout  sim- 
plement supprimé  le  geste,  et  rabattu  brutalement 
ce  bras  gênant  sans  plus  se  soucier  de  l'invraisem- 
blance anatomique.  Les  artistes  anciens , — la  peinture 
céramique  des  Grecs  est  là  pour  l'attester,  - —  se  per- 
mettaient souvent  d'aussi  fortes  licences.  En  tout  cas, 
j'ai  peine  à  croire  à  une  maladresse  piure  et  simple 
de  notre  orfèvre.  Ses  petites  figurines,  hommes  et 
bêtes ,  sont  en  général  fort  correctement  construites. 
Il  peut  pécher  par  défaut  d'attention;  ce  n'est  pas  un 
ignorant.  Nous  vexions ,  il  est  vrai ,  de  le  surprendre 
enflagrant  délit  d'omission.  Mais  de  ce  qu'un  copiste, 
étourdi  ou  pressé,  saute  çà  et  là  un  mot  du  texte 
qu'il  a  sous  les  yeux ,  il  ne  s'ensuit  pas  forcément  qu'il 
doive  commettre  une  aussi  grosse  faute  d'orthogra- 
phe. Il  ne  faudrait  donc  pas  se  hâter  de  conclure  à 
une  défaillance  du  burin.  Notre  artiste  nous  a  donné 
déjà  mainte  preuve  de  son  esprit  ingénieux.  Peut- 
être  a-t-il  eu  l'intention  d'exprimer  ici  aussi,  par 
cette  bizarrerie,  quelque  chose  de  particulier  qu'il 
sera  peut-être  bon  de  rechercher. 

Ce  troisième  personnage  a  les  mains  vides. 

A  cette  scène  prend  part  un  quatrième,  acteur  qui , 
pour  appartenir  à  la  gent  animale ,  n'en  joue  pas  moins 
un  rôle  fort  sérieux  et  probablement  impartant.  C'est 
un  chien  au  poil  moucheté,  aux  oreilles  droites  et 
pointues,  au  museau  allongé.  H  est  placé  de  profil  à 
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droite,  entre  les  jambes  écartées  du  personnage  à  la 
lance. 

Nous  relevons  ici  une  nouvelle  preuve  du  sans- 
gêne  de  Tartiste.  Le  chien  est  inachevé.  On  cherche 
vainement  la  ligne  qui  devrait  joindre  le  train  aux 
pattes  de  derrière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  1  animal  a  happé  entre  ses 
cvocs  aigus  le  talon  droit  du  second  personnage ,  celui 
au  bras  disloqué,  et  le  mâtin  ne  semble  guère  disposé 
à  lâcher  prise.  Solidement  arc-bouté  sur  ses  pattes 
de  devant,  la  tète  basse,  larrière- train  en  lair,  la 
queue  en  trompette,  il  tient  bon  et  tire  avec  rage 
sur  la  jambe  du  malheureux  qui  essaye  en  vain  de 
se  dégager.  Nous  nous  expliquons  maintenant  sans 
peine  l'allure  traînante  de  cette  jainbe.  Le  coup  de 
lance  y  est  peut-être  bien  aus»  pour  quelq[ue  chose» 
si  Ion  admet  que  la  pointe  a  réellement  pénétré  dàiis. 
la  cuisse^ 

M.  Helbig  ne  parait  pas  avoir  compris  que  le 
chien  s'est  attaqué  au  talon  du  fuyard.  Du  moins  il 
ne  le  fait  pas  remarquer  et  se  borae  à  dire  que  ie 
personnage  à  la  lance  est  accompagné  d'un  animsd 
appartenant  à  la  race  canine.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  y  avoir  doute  sur  l'acte  agressif  de  ce  comparse 
aux  terribles  mâchoires.  La  suite  de  l'histoire  va  bien 
le  montrer. 

Passons  maintenant  à  la  scène  ou  à  la  partie  de 
scène  placée  dans  le  segment  inférieur,  en  exergue. 
Nous  y  voyons  un  personnage  imberbe  exactement 
du  même  type  que  les  deux  derniers.  Seulement  U 
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est  entièrement  nu  et  couohé  sur  le  ventre ,  ou  plutôt 
rampant,  le  bras  gauche  étendu  en  avant,  le  bras 
droit  ramené  sur  la  poitrine ,  la  jambe  gauche  étendue 
en  arrière,  la  jambe  droite  ramenée  sous  le  ventre. 
La  position  et  les  mouvements  de  ce  personnage  le 
font  sensiblement  ressembler  à  un  nageur,  et  tel  est 
le  rôle  qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer,  si  l'artiste 
avait  pris  soin  de  nous  indiquer  d'une  façon  quel- 
ccmque  le  milieu  liquide  dans  lequel  il  devrait  se 
mouvoir^  La  chose  est  possible;  elle  n'est  pas  cer- 
taine. Il  est  donc  bon  jusqu'à  nouvel  ordre  de  réserver 
notre  opinion  sur  ce  point* 

Ce  qui  est  hors  de  conteste,  c'est  que  le  person- 
nage est  dans  une  position  guère  moins  critique  que 
cdle  de  l*homme  au  bras  disloqué  figurant  dans  le 
champ  supérieur.  Lui  aussi  est  aux  prises  avec  un 
chien.  Lanunal,  identique  à  celui  que  nous  avons 
déjà  vu,  s'offre  ici  tout  entier  dé  profil  ^  tourné  vers 
la  gauche.  Rien  ne  vient  le  masquer,  et  nous  pouvons 
appréciei'  à  notre  aise  la  robe  mouchetée ,  les  formes 
élancées,  l'encolure  musculeuse,  les  flancs  maigres, 
les  pattes  hautes,  la  queue  en  panache,  de  ce  chien 
aux  allures  de  chacal,  qui  est  le  sosie  du  précédent, 
à  moins  que  ce  ne  soit  le  précédent  lui-même  répété 
selon  le  procédé  conventionnel  familier  à  noUre  ar- 
tiste. 

Ce  second  chien  est  campé  sur  la  cuisse  et  la 
jambe  allongées  de  l'homme  couché.  Il  a  la  tète 
tournée  vers  ses  pieds.  Ici  encore  c'est  au  talon  qu'il 
en  a,  mais  au  talon  gauche  cette  fois.  Il  le  tient  ou 


104  FÉVRIER-MARS-AVRIL  1880. 

cherche  à  ie  saisir  entre  ses  mâchoires  entrouvertes 
qui  laissent  voir  une  riche  endenture.  Le  pied  gauche 
de  rhomme  vient  s'appuyer  contre  le  cercle  de 
grènetis.  Le  pied  droit  est  inachevé  ou  simple- 
ment incomplet,  si  Ton  aime  mieux  admettre  que 
ce  qui  lui  manque  a  été  emporté  par  les  crocs  de 
ranimai. 

Telle  est  la  description  générale  de  cette  scène. 

Maintenant  comment  doit-on  Imterpréter?  Cela 
est  une  tout  autre  question.  Nous  n'avons  pas  encore 
les  éléments  nécessaires  pour  y  répondre.  Nous  allons 
bien  nous  en  apercevoir  aux  difficultés  que  nous 
rencontrerons  dès  les  premiers  pas. 

Tout  d  abord  nous  sommes  portés  à  nous  de- 
mander si  cette  scène  ne  se  rattache  pas  d'une  façon 
quelconque  aux  épisodes  qui  se  déroulent  et  s'en- 
chaînent si  visiblement  dans  la  zone  narrative,  si 
elle  n'est  pas  la  suite,  le  dénouement,  ou  le  com- 
mencement de  notre  conte  en  images.  Cette  idée 
vient  d'autant  plus  naturellement  que  sur  plusieurs 
coupes  du  même  genre  nous  constaterons,  en  effet, 
un  rapport  intime  entre  la  scène  du  médaillon  central 
et  les  scènes  circulaires  des  zones  circonscrites.  Nous 
verrons,  par  exemple,  sur  certains  monuments,  telle 
de  ces  scènes  extraite  du  cycle  et  mise  à  part  dans 
le  médaillon.  Et  la  preuve  qu'il  y  a  bien  eu  extrait, 
que  le  lien  entre  la  scène  centrale  et  le  cycle  n'est  pas 
iniaginaire ,  c'est  que  sur  des  coupes  où  se  trouve  re- 
produit un  même  sujet,  ou  plutôt  une  même  suite  de 
sujets ,  la  scène  qui  est  re jetée  au  centre  sur  un  exemî- 
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plaire,  a  repris,  ou  gardé,  sur  un  autre  exemplaire, 
sa  place  logique  dans  le  cycle,  au  milieu  des  autres 
épisodes.  Je  ne  puis  m  arrêter  en  cet  endroit  de  mon 
mémoire  pour  faire  la  preuve  de  ce  fait  extrêmement 
important.  Celte  démonstration  ressortira  d'elle* 
même  de  l'analyse  de  certains  monuments  congés 
nères  qui  seront  étudiés  plus  loin,  et  rapprochés  au 
moment  opportun  de  celui  qui  nous  occupe.  Qu'il 
su£Eise  de  savoir  provisoirement  que  dans  le  cas  pré- 
sent la  possibilité  de  cette  connexion  est  réelle  et 
qu'elle  résulte  de  précédents  non  équivoques. 

Ce  qui  tendrait  encore  à  rendre  cette  conjecture 
plus  plausible ,  ce  sont  les  similitudes  frappantes  qu'of- 
frent les  acteurs  de  noire  scène  centrale  avec  les  ac- 
teurs de  la  narration  circulaire. 

Les  trois  personnages  imberbes  ont  exactement 
le  même  type  égyptien  ou  éthiopien  que  le  cocher 
du  chasseur.  Mêmes  profils,  mêmes  coifïures.  La 
seule  différence  réside  dans  le  costume.  La  tunique 
longue  et  étroite  de  l'aurige  est  remplacée  chez 
deux  des  personnages  du  médaillon  par  le  petit 
jupon  court,  plissé  à  la  mode  égyptienne,  sorte  de 
pagne  analogue  à  la  chenti.  Quant  au  troisième,  il 
est  nu. 

De  même  le  personnage  lié  au  poteau  rappelle  trait 
pour  trait  le  chasseur.  C'est  le  même  nez  court,  un 
peu  relevé,  la  même  barbe  en  pointe  ou,  comme 
diraient  les  Grecs,  en  coin^,  sans  moustaches,  en  un 

*  ^^voitàyytûv ^  comme  Tétait  THennès  archaïque,  et  comme  ïe 
sont  ses  prototypes  sémitiques ,  entre  autres  Persée. 
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mot  le  même  type  asiatique  ou  sémitique.  Le  pa- 
tient, ii  est  vrai,  est  dépouillé  de  ses  vêtements  et 
de  sa  coifiure,  et  ses  cheveux  retombent  raides  en 
arrière,  au  lieu  de  former  une  sorte  de  boucle 
comme  ceux  du  chasseur  qu*on  dirait  emprisonnés 
dans  ime  bourse.  Toutefois  ce  sont  là  des  différences 
adventices  qui  pourraient  tenir  au  développement 
même  des  événements. 

Mais  quels  événements  ?  Â  la  suite  de  cjuelles  vi- 
cissitudes notre  Nemrod ,  —  cette  qualification  n'est 
pas  un  vain  mot,  disons-le  en  passant,  •^~-  si  bien 
armé,  si  adroit,  si  brave,  si  pieux  enfin,  aurait-il  été 
réduit  en  une  aussi  piteuse  condition?  Quantum  mur 
Mus  ab  illo  1 

Nous  avons  pris  congé  de  lui  au  moment  où,  sa 
^orieuse  journée  de  chasse  achevée,  il  regagne  son 
castel  ou  sa  viUe,  après  avoir  reçu  la  marque  la  {dus 
éclatante  de  protection  divine  dont  jamais  mortel 
ait  été  l'objet  Que  se  serait-il  donc  passé  entre  ces 
deux  moments  ?  La  divinité  tutélaire  qui  la  soustrait 
miraculeusement  aux  coups  du  singe  laurait-elle 
abandonné?  Pour  quelle  raison  ?  C'est  ce  que  lartiste 
ne  nous  a  pas  dit,  et  cest  ce  quil  serait  plus  que  té- 
méraire de  prétendre  deviner. 

Il  se  peut  que  cette  scène  obscure  appartienne  au 
même  cycle  que  la  zone  ambiante ,  mais  il  nous  man- 
querait précisément  les  scènes  intermédiaires  qui 
doivent  ly  rattacher.  Nous  verrons,  plus  loin,  il  est 
vrai,  que  souvent  ces  petites  histoires  iconographi- 
(jues  étaient  fort  abrégées,  et  même  parfois  assez  ca- 
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valièrement  tronquées  par  les  artistes  qui  les  repro- 
duisaient. Cela  peut  s^établir  d  une  façon  certaine  par 
le  coUationnement  des  diverses  versions  d  une  même 
histoire  sur  différents  monuments*  Mais  ici  nous  n Sa- 
vons aucun  de  ces  éléments  de  contrôle.  Cette  pre- 
mière coupe  de  Palestrina  reste  jusqu'à  ce  moment 
isolée,  unique  en  son  genre.  Il  est  plus  que  proba- 
ble, selon  moi,  qu'on  en  découvrira  un  jour,  sur 
quelque  point  du  bassin  méditerranéen,  une  répéti- 
tion, soit  textuelle,  soit  plus  complète,  soit  moins 
complète ,  avec  des  variantes  qui  pourront  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question.  Mais  jusque-là  il  est 
nécessaire  de  se  renfermer  dans  une  sage  réserve  et 
il  vaut  mieux  considérer  la  scène  centrale  indépen- 
damment de  la  narration  cyclique,  d'autant  plus 
que  cette  narration  a  l'air  de  former  un  tout  com- 
plet, sans  lacune,  avec  im  commencement,  un 
milieu  et  une  fin  bien  marqués.  Après  cela  ce  ne 
peut  être,  il  semble,  qu'une  nouvelle  histoire  qui 
recommence,  avec  les  mêmes  personnages  si  l'on 
veut. 

Nous  ne  devrons  pas  perdre  de  vue  cependant 
d^ix  choses  :  i""  que  la  connexion  narrative  de  notre 
scène  centrale  avec  les  scènes  cycliques  n'est  pas  ra- 
dicalement impossible  ;  a° —  et  ceci  est  fort  important 
à  un  autre  point  de  vue ,  —  c'est  que ,  réelle  ou  non , 
cette  connexion  a  pu  être  admise  à  la  suite  d'inti^- 
prétations  abusives,  populaires  ou  autres,  se  produi- 
sant danâ  de  certaines  conditions  et  raisonnant  d'a- 
près l'analogie  de  monuments  de  même  espèce  où  la 
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connexion  narrative  entre  ie  centre  et  la  oirconfér 
rence  existe  positivement 

Si  la  scène  centrale  doit  être  envisagée  abstrac-^ 
tion  faite  des  scènes  circulaires,  a-t-elle  au  moins  en 
elle-même  un  sens  clair  et  précis?  De  ce  côté  en-r 
core  il  nous  faut,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
rester  dans  le  doute.  Nous  sommes  hors  detat,  avec 
les  seules  données  dont  nous  disposons  présente- 
ment, de  comprendre  comment,  pourquoi  et  par 
qui  le  patient  a  été  lié  à  son  poteau,  pourquoi  le 
personnage  à  la  lance  frappe  de  son  arme  (s  il  l'en 
frappe  réeHement)  l'autre  personnage  mordu  par  le 
ehien  ;  de  savoir  si  l'homme  de  l'exergue  rampe  ou 
nage,  etc.;  de  déterminer,  en  un  mot,  les  actes  pré- 
cis de  ces  six  personnages,  tant  hommes  que  bêtes, 
et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux^ 

Nous  ignorons  même  si  nous  devons  appliquer 
ici  les  principes  d'exégèse  qui  nous  ont  guidé  pour 
l'interprétation  de  l'histoire  du  chasseur.  Il  se  pourrait 
en  effet  qu'en  vertu  de  la  règle  bien  et  dûment  cons- 
tatée sur  une  autre  partie  de  la  coupe,  règle,  cjui 
consiste  à  répéter  les  acteurs  pour  exprimer  la  suc- 
cession des  actes,  les  trois  personnages  imberbes,  de 
type  égyptien,  ne  fussent  qu'un  seul  et  même  acteur 
répété  trois  fois  pour  les  besoins  de  la  narration^ 
Semblablement,  les  deux  chiens  pourraient  être  le 
même  animal  dans  deux  états  successifs. 

Mais  agiter  toutes  ces  probabilités ,  c'est  raisonner 
dans  le  vide.  Tout  cela  se  peut ,  assurément ,  mais  rien 
de  tout  cela  n'est  certain.  Si  la  traduction  de  cette 


LA  COUPE  PHÉNICIENNE  DE  PALESTRINA.        109 

scène  n'était  quune  affaire  d'imagination,  il  ne  serait 
pas  bien  difficile  d'inventer  plus  d  une  explication  stis- 
ceptibie  de  s  y  adapter  passablement  bien.  On  pour- 
rait par  exemple  montrer  dans  le  patient  attaché  au 
poteau  notre  héros  trahi  et  dépouillé  par  son  propre 
aurige,  quelque  esclave  révolté  appartenant  à  une 
race  différente  de  la  sienne;  dans  le  chien  poursui- 
vant le  serviteur  indélicat  et  lui  mordant  successive- 
ment les  deux  talons ,  le  chien  du  chasseur  accouru 
au  secours  de  ce  maître ,  etc.  ;  il  y  aurait  là  de  quoi 
bâtir  deux  ou  trois  belles  fables.  Nous  verrons  que 
les  Grecs,  mis  en  face  de  cette  image,  ou  de  ses  ré- 
pétitions, n'y  ont  pas  manqué,  et  il  serait  aisé  de 
prouver  par  maint  exemple  piquant  que,  dans  plus 
d  un  cas,  la  critique  archéologique  des  modernes  n*a 
pas  fait  autre  chose,  qu'elle  a  traité,  sans  s'en  douter, 
avec  la  même  fantaisie  certaines  représentations  figu- 
rées dont  la  véritable  signification  lui  échappait. 
Il  faut  bien  nous  garder  de  tomber  dans  ce  défaut. 
Nous  ne  saurions  avoir  d'autre  but  que,  soit  de 
déchiffrer  ce  que  fartiste  a  voulu  écrire  dans  cette 
image,  soit,  à  défaut,  de  reconnaître  au  moins  ce 
qu'une  Exaction  considérable  de  l'antiquité  a  cru  y 
lire.  Ces  deux  points ,  dont  le  premier  est  une  vérité 
absolue  et  le  second  une  erreur  relative ,  n'en  sont  pas 
moins  deux  faits  historiques  d'un  intérêt  équivalent 
sinon  égal.  Or  nous  en  avons  vu  assez  pour  nous 
convaincre  que  ni  l'un .  ni  l'autre  ne  peuvent  être 
élucidés  avec  le  seul  secours  du  document  contro- 
versé. 

XV.  8 
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Il  nous  faut  chercher  au  dehors  des  moyens  de 
solution.  Ces  moyens,  la  comparaison  des  monu- 
ments congénères  nous  les  fournira.  Seulement  il 
va  arriver  ce  qui  arrive  souvent  dans  ces  sortes  de 
recherches,  cest  que,  pour  avoir  raison  d'un  obs^ 
tacle  qui  semble  peu  de  chose,  nous  allons  être 
obligés  de  faire  un  effort  en  apparence  hors  de  pro-* 
portion  avec  la  résistance  qu'il  nous  oppose.  Nous 
pensions  n avoir  affaire  qu*à  un  cas  rebelle  isolé; 
dès  les  premiers  pas  nous  allons  nous  trouver  aux 
prii^es  avec  tout  un  système  dont  nous  ne  pouvions 
soupçonner lexisteuce  nifétendue.  L'importance  des 
questions  qui  vont  être  soulevées  est  telle  que  nous 
devrons  laisser  de  côté  lexamen  du  cas  spécial  d'où 
nous  sommes  partis»  Nous  ny  serons  ramenés  qu'a- 
près un  long  circuit,  qu'après  avoir  obtenu  des  so- 
lutions générales  dans  lesquelles  ce  cas  rencontrera 
naturellement  sa  solution  particulière. 

On  estimera  peut-être  qu'il  eût  mieux  valu  adop- 
ter un  tout  autre  plan  pour  exposer  ce  qui  va  suivre. 
Mais  comme  il  s'agit  non  pas  de  coordonner  métho- 
diquement des  résultats  déjà  connus,  mais  de  pro- 
céder à  une  démonstration  portant  sur  des  faits 
nouveaux,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  suivre  dans 
l'exposition  la  marche  même  que  j'avais  suivie  dans 
l'investigation  en  m'avançant  sur  un  terrain  que  je 
reconnaissais  pour  la  première  fois.  Je  donne  pour 
ainsi  dire  ici  le  relevé  de  ma  route  avec  ses  détours, 
ses  étapes,  ses  arrêts.  Il  restera  à  dresser  la  carte 
exacte  et  raisonnée  des  régions  traversées  par  cet  iti- 
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néraire  parfois  capricieux,  et  il  y  aura  lieu  alors  as- 
surément d  ajouter  et  de  corriger  beaucoup  de  points. 
C'est  là  une  tâche  relativement  facile  que  nous  ou 
d'autres  pourrons  entreprendre  plus  tard  avec  toute 
la  rigueur  et  la  méthode  qtf  on  est  en  droit  d'exiger 
d'un  travaU  synthétique  réunissant  toutes  les  données 
épai^es  d^une  série  d^analyses  préalables. 


8. 
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PAR  M.  G.  MASPERO. 


COURS  DU  COLLEGE  DE  FRANCE 

(Mars-juin  1878,  décembre-juin,  novembre-décembre  1879.) 


Les  enterrements  à  Thèbes  n*étaient  pas  de  ces 
processions  muettes  où  la  douleur  se  trahit  à  peine 
par  quelques  larmes  furtives.  Serviteurs,  parents, 
amis,  ceux  qui  accompagnaient  la  momie  ne  crai- 
gnaient pas  de  se  donner  en  spectacle ,  ni  de  trou- 
bler par  le  bruit  de  leur  deuil  l'indifférence  des  pas- 
sants. Ils  froissaient  ou  déchiraient  leurs  vêtements 
avec  des  gestes  désordonnés,  se  battaient  à  deux 
mains  le  front  et  la  poitrine ,  se  couvraient  les  che- 
veux et  la  face  de  poussière  et  de  boue.  Leurs  voix 
tantôt  s  élevaient  isolées,  tantôt  se  confondaient  dans 
une  plainte  commune,  et  formaient  un  concert  de 
lamentations  dont  Téclat  couvrait  par  intervalles  la 
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cantilène  monotone  do  prêtre  oflGiciant.  Aux  cri^ 
înarticuïés,  aux  appels^  aux  san^ots,  se  mêlaient 
l'éloge  des  vertus  du  mort,  des  allusions  à  ses  goûts 
et  à  ses  actions,  aux  charges  (ju*ii  avait  remplies,  aui 
honneurs  qu^il  avait  obtenus ,  des  réfle^iions  sur  fin- 
certitude  de  la  vie  humaine,  des  plaintes  sur  leis 
dangers  de  la  vie  d'outre-tom^be,  refrain  mélanco' 
lique  que  chaque  génération  <de  TÉgypte  ancienne 
répéta  sur  la  génération  précédente,  en  attendant 
que  la  génération  suivante  Tentonnât  sur  elle  à  soti 
tour* 

Diflférents  textes  nous  révèlent  d*ime  manière  gé* 
nérale  l'idée  qu  on  attachait  aux  cérémonies  de  1  en-» 
ferrement.  La  mort  n  était  pas  pour  les  Egyptiens  la 
destruction  de  la  vie  :  c'était  un  simple  changement 
de  condition  K  On  mourait  comme  on  se  mariait,  et, 
pas  plus  que  le  mariage,  lensèvelissement  n'inter- 
rompait l'ex^ence  de  l'individu,  u  La  joie  d'Aromoh 
est  dans  ton  cceur,  il  te  donne  une  vieillesse  excel-* 
lente  et  tu  traverses  la  vie  en  joie  jusqu'à  ce  que  tu 
atteignes  à  la  béatitude  ^.  Ta  lèvre  est  saine ,  tes 
membres  sont  verts,  ton  œil  aperçoit  bien  loin;  tu 
te  pares  de  fin  lin ,  et  tu  montes  sur  ton  char  à  deux 
chevaux,  une  caïuie  dor  à  la  main,  un  fouet  avec 

'  Sur  cette  idée  que  les  Egyptiens  se  faisaient  de  ht  moi:t,  vbii* 
Nouveau  fragment  de  Commentaire  sur  le  Uvre  U  éC Hérodote  j^  dans 
VAnnaaire  de  V Association  pour  Vencowragement  iiifê  éludes  grectfoes, 

*  |^'^'^%  «Fétat  de  béatitude»,  un  des  noms  de  Taulre  vie». 
Le  défunt  est  "5^^  ou  "^p^"^^. 


m  FÉVRIBR-MÂES-AVRIL  1880. 

tûi,  et  guidant  ton  attelage  d'étalons  syriens  ^  Les 
nègres  courent  dc^vant  toi  »  exécutant  ce  que  tu  veux 
faire  ^1  Tu  n^ontes  sur  ta  barque  de  cèdre  élevée  i 
la  proue  et  à  la  poupe,  et  tu  arrives  à  ta  demeura 
exoeliente  que  tu  t'es  faite  à  toi-même.  Ta  bouobe 
se  remplit  de  vin ,  de  bière ,  de  pain ,  de  viande ,  de 
gâteaux;  des  bœufs  sont  sacrifiés,  des  amphores  de 
vin  sont  ouyertes,  on  entonne  devant  toi  de  doux 
chants.  Ton  parfumeur  en  chef  foint  d'essesiceii;  ton 
directeur  des  eaux^  est  là  av^ee  des  guirlandes,  ton 
intendant  des  gens  de  campagne  t'apporte  des  oies, 
ton  pêcheur  te  présente  des  poissons.  Tes  ^tères 
qui  vont  en  Syrie  sont  chargées  de  toute  sorte  à» 
bonnes  cboses;  tes  étables  sont  plem«s  de  vadies; 
tes  femnaes  esdaves  sont  florissante.  Tu  es  stable 
[et  ton]  ennemi  est  renversé ^;  ce  (pion  dit  contre 
toi,  cela  n existe  poiQt^  mais  tu  entres  en  présenoç 
du  cycle  des  dieux  et  tu  en  sors  juste  de  voîx^ia  A 
lire  ce  morceau  avec  nos  idées  miodcffnes,  est-^ 


'  V  r  ^  ^  ^  jV^^  «faisant  devenir  ce  ^e  ta  fiâsY^.  Ch»  peiiri 
sait  Itâduire,  par  «ne  image  modemiety  •  insUrumenls  de  tes  adiioaar». 

*  y^  \    \  LêZ.  J^  I  ^^  ^g,  fit.  t  «to^  grand  d'inaiidkrtioii». 

*  "It  I  j^  !  V  J  X  ç  tle  dît  en  toi,  ppi^t  çdat. 

*  Papyrus  Ânastasi  IV,  pi.  III»  I.  2 ,  à  pi.  IV,  1.  1.  Le  morceaia  a 
été  analysé  ou  traduit  par  MM.  Heath  (  The  Ea;odai  Pa^ri^j^,  1 98- 
199)  et  Maspero  (Dit  ^etvre  épistolaire  chez  tes  anciens  È^piiens , 
p.  110). 
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aisé  de  décider  s  il  s  agit  dun  vivant  ou  d*un  mort? 
L'homme  que  sei  amis  accompagnaient  au  tombeau 
n  était  i  bieti  parier  ni  vivant  ni  mort,  li  avait  subi 
une  métamorphose  qui  le  rendait  impropre  à  i  exis- 
tence terrestre  et  le  forçait  à  laisser  pour  jamais  sa 
maison  d'ici  ^  bas  :  le  dernier  battement  de  son  cœur 
marquait  Tinstant  où  il  s'éloignait  de  ce  monde  pour 
aller  suivre  ailleurs  le  cours  de  ses  destinées. 

Les  cérémonies  de  l'enterrement  étaient  réglées 
de  manière  à  rendre  les  progrès  et  les  vicissitudes 
de  ce  voyage  sensibles  à  tous  les  yeux.  Elles  pre- 
naient l'homme  au  moment  où  le  souffle  venait  d'ex- 
pirer sur  ses  lèvres  «  et  ne  le  quittaient  qu'au  fond 
de  la  chambre  séptdcrale.  Pendant  quatre-vingts 
jours  au  moins  S  les  chirurgiens»  les  menuisiers,  les 
tisserands,  les  sculpteurs,  les  ouvriers  de  toute  sorte 
travaillaient  pour  lui  sans  relâché.  Tandis  que  les  uns 
embaumaient  son  corps  et  le  préparaient  ainsi  aux 
épreuves  d'une  existence  surnaturelle,  les  autres  fa- 
briquaient ce  qui  était  nécessaire  à  lui  rendre  agréa- 
ble.le  séjour  de  son  logis  nouveau.  Les  préliminaires 
terminés,  il  fallait  mener  au  tombeau  l'homme  de- 
venu momie  et  le  mettre  y  au  su  d'un  chacun,  en 
possession  de  son  domaine.  On  célébrait  pour  les 
pauvres  je  ne  sais  quelle  cérémonie  hâtive  ^  les  riches 
s'en  allaient  en  pompe  rejoindre  la  demeure  étefmelte 
qu'ils  s'étaient  creusée  dans  la  montagne.  En  tête  du 

'  Le  temps  de  rembaumement  est  fixé  à  soixante -dix  jours  par 
Hérodote  (II,  lxxxvi),  non  compris  les  jours  qui  suivent  immédia- 
tement la  mort ,  ni  ceux  qui  précèdent  immédiatement  le  convcn. 


116  FÉVRIERMARS-AVRIL  1880. 

convoi,  des  esclaves  chargés  dof&andes  et  portant 
les  pièces  du  mobilier  funéraire,  le  lit,  les  chaises\ 
les  guéridons,  les  coffrets,  les  amulettes,  puis  un 
ohœur  de  pleureurs  et  de  pleureuses,  puis  le  prêtre 
officiant  et  la  momie  couchée  sur  un  traîneau  traîné 
par  des  bœufs,  puis,  derrière  la  momie,  la  famille 
et  les  amis  en  costume  d apparat;  le  reste  des  pleu- 
reuses fermait  la  marche.  Une  flotille  de  barques 
peintes  transportait  le  cortège  sur  la  rive  occiden- 
tale du  Nil,  où  le  tombeau  attendait  portes  béantes. 
Arrivé  à  ce  terme  de  son  voyage,  le  mort  était  dressé 
<lebout,  le  dos  à  Thypogée,  la  face  aux  assistants, 
comme  le  maître  d'ime  maison  neuve  que  ses  amis 
ont  accomp^né  jusqu'à  la  porte,  et  qui  se  retourne 
xm  moment  sur  le  seuil,  pour  les  congédier  avant 
d'entrer  chez  lui.  Un  banquet,  une  ofirande,  une 
prière,  une  nouvelle  explosion  de  douleur  :  tandis 
.que  le  sacrificateur  brûlait  l'encens  et  versait  la  hba^ 
tien,  tandis  que  les  pleureuses  redoublaient  leur 
plainte  et  se  roulaient  à  terre,  les  femmes  de  la  fa- 
anille,  entourant  la  momie,  la  paraient  de  fleurs,  la 
pressaient  sur  leur  sein  nu ,  lui  embrassaient  la  poi- 
trine et  les  genoux.  Quelques  instants  après,  elle 
avait  disparu  au  fond  du  caveau,  où  le  fils,  guidé  par 
les  prêtres,  accomplissait  sur  elle  les  derniers  rites, 
avant  de  la  coucher  dans  son  triple  cercueil  et  de 

l'abandonner. 

I. 

Un  ouvrage  spécial,  dont  nous  ne  possédons  jus- 
qu'à présent  que  deux  manuscrits  incomplets ,  nous 
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fait  connaître  les  prières  et  leâ  opéarationâ  que  les 
prêtres  devient  accomplir  pour  transformer  le  cat 
davre  en  momie.  Ce  qui  reste  de  ce  curieux  Ritoêl 
de  Vembaumemeni  a  déjà  été  traduit  el  commenté  ^  ; 
je  me  bornerai  à  réunir  ici  les  renseignements  que 
les  monuments  nous  fournissent  sur  la  préparation 
du  mobilier  funéraire.  Les  cbambres  du  tombeau 
recevaient  des  meubles  analogues  à  ceux  dont  on  se 
servait  pendant  la  vie,  chaises,  tables /lits,:  chevets, 
et  aussi  des  objets  de  nature  spéciale,  cercueils,  sar^ 
cophages,  coQîres  à  statuettes,  statues  de  pierre  ou 
de  bois^  C'était  donc  toute  une  maison  qu'il  sagisr 
sait  de  monter^  souvent  avec  luxei  Comme  le  vî^ 
vant,  la  momie  demandait  du  linge  de  corps  v  de$ 
étoffes,  des  ustensiles  de  toilette,  des  provisions  de 
bouche.  Les  pauvres  ne  recevaient  qu^  le  strict  né- 
cessaire, quelques  haillons  pour  envelopper  leurs 
membres  et  de  menus  objets  sans  valeur^;  on  fa- 
briquait à  l'usage  des  riches ,  et  dans  la  maison  même 
qui  leur  avait  appartenu ,  tout  c'e  qui  formait  le  trous- 
seau d'un  mort  de  qualité.  Une  partie  des  scènes 
de  vie  civile  qu'on  voit  représentées  sur  les  parois 
des  hypogées  ont  trait  à  cette  fabrication. 

Le  tissage  et  le  blanchissage  des  vêtements  mor- 
tuaires ne  figure  pas  au  nombre  de»  scènes  les  plu9 

*  Cf.  Maspero,  Mémoire  sur  quelques  papjnms  du  Louvre,  p.  i4- 
io4.  .^ 

'  Voir,  dans  te  Cpitahgue  de  la  collection  Pasàalacqucks  p.  ii3  et 
suiv.,  la  description  d*un  tombeau  de  l&w*  dynastie,  rempli  de 
meubles  et  découvert  à  Thèbes  au  commencement  de  ce  siècle. 

^  Rbind,  Thebe»,  iis  Tombe  and  their  Tenants ^^,  i34-i39. 
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fréquente^v  La  seule  représeotation  complète  que 
j'en  connaisse  se  trouve  dans  les  hypogées  de  Beni- 
Hassan,  et  nous  permet.de  suivre  l'opération  dans 
ses  moindres  détails.  C'est  d^abord  la  préparation  du 
fil  :  un  homme,  muni  d'un  instrument  dilBcile  à  dé- 
finir, semble  plonger  les  tiges  de  lin  cm  de  chanvre 
dans,  un  vase  dos,  tandis  qu'à  côté  de  lui,  deux 
hommes,  armés  de  maillets  arrondis,  battent  les 
fibres  enroulées  de  la  plante  ^  »  C'est  a  la  cuisson  du  fil  ^  » 
et  le  tt battage  du  fil^».  Plus  loin,  une  bande  de 
femmes  ^  surveillée  dans  1m  cas  par  a  l'inspecteur  des 
tisserandes  ^  m  ^  dans  l'autre  par  a  1  inspecteur  des  tîs« 
sus^»  et  par  une  directrice,  fabriquent  le  fil*  Les 
Égyptiens  ou  bien  ne  coninaissaient  pas  la  quenouille; 


M  . 


'  Ghàinpollion,  Monuments,  texte,  t.  II,  p'.  tio  et  p.  36 1^  Koëé- 
Ëte«  Jfomnamti  dêttEgitto,  Mon,  ciW.^  pi.  XLJ.  ><< 

*  ^^l*^^.^  (Ro5daim,pl.XLI,  i),  JJ^^t^  (Ckam- 
poRion,  t.  n,  pr  Mo-Mi)'  Le  signe  noa  est  fitit  d^une  façon  «lekiiûpit 
et  se  rapproche  beaucoup  du  tracé  hiératique  de  1*^-^ .  ^~^f\  est 

évidemment  une  Csute  pour  ^^^l^l  t  Cfui,  aitsi  que    ff   4  »  est  imc 

vanaiite  «le  JL  J^  jJL  J  «cwrô».  ^,  Variante  Ç^\y^ttap* 
parenté  au  copte  NixT  ^T« ,  M. ,  ft^  îtf7d^,  feostrina,  texU>rixanr  tedtM*. 

*  JJ^JJ^  j2^^(RoieffiM.pLXU,  i;ChaBipdftiott.UlI, 

p;  34o,  avec-  la  variante  •  •  •  an  lieu  de  ^.^^^  et  p.  36o). 

4  aBDKX  (Ghampoliion,  t.  II,  p.  4o2;  Lepsius,  Denkm,,  II,  126; 
Wilkinson,  Manners  and Casioms ,  2*  édît.,  1. 1,  p.  317). 

*  i^    é  ^V  (Rosdlini^  pi  XLI ,  2  ) ,.   ^    é  ^^  (ChampoHion , 

t.  II,  p.  34 1],   ^    i    ^    (Idem,  p.  362).  Dans  nà  autre  endroit, 
^A-««n|ÎSiJtjr  (ia«tt,  t.H,  p.  34aet36j)- 
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OU  bien  ne  Remployaient  que  rarement.  Ils  se  ser- 
vaient presque  exclusivement  de  fuseaux  en  bois\ 
courts  et  surmontés  d  une  tête  lenticulaire  en  plâtre  : 
une  ouvrière  habite  manoeuvrait  deux  fuseaux  à  la 
fois.  Le  fil  allait  d'ordinaire  retomber  directement 
dans  un  petit  vase  destiné  à  le  recevoir.  Souvent,  il 
passait  d'abord  par- dessus  Tépaule  de  la  fileusei,  ou 
par  la  fourdie  dun  pieux  fiché  en  terr^»  et  qui  te- 
nait tant  bien  que  mal  la  place  de  la  quenouiye^ 
Pour  les  fils  forts  on  se  contentait  d  une  torsion  soî^ 
gneuaement  faite:  cette  première  opération  portait 
deux  noms ,  «  tirer*  »  ou  a  tordre  *  ».  Quand  on  vou- 
lait obtenir  des  qualités  plus  fines ,  on  soumettait 
ce  fil  à  ime  seconde  opération  qi|*on  appelait  le 
«roulage^».  Des  mains  de  la  fileuse  de  fin;  le  fil 

'  Eb  voir  la  figure  dans  Wilkinson,  Ma^mert  and  Castems,  a'  éd. , 
t.  Il,  p.  173,  n"  388.  Le  fuseau  s'appelait  #Pf  ^'v  f  Pj* 

*  Ros^ini,  pi.  XLI,  4;  Champofiioa,  t.  H,  p.  3di  ;  Wilkmsiôn, 
Mênners  and  Cnstwnsx  ^  éd.»  1. 1>  p.  3^7,  n**  iio>  et  t  U,  p.  176» 
n'  3Ô^,  part  I. 

'  P^  ^  (Champollioa,  t.  II,  p.  342  et  36»;  RoseUini,  Mon. 
fvb^id.  XLI,  a);  I  ^.    V— ■  (GhampoUion,  t. II,  p.  4o^;  Lepsius, 


CtVb 


(GhampoUion,  t.11,  p.  4o^;  Lepsi 

DenhtUy  II,  126)  Wi&inson,.  Mannen  and  Customs,  2*  éd.,  t.  I, 
p.  317,  n*  110). 

^  #Ml  (GhampoilixKi,  t.  II,  p.  36 r;  Wilkihsoti,  Bfanners  atkd 
Customs,  U  II,  p.  342 ,  n*  38é,  p«rt  I);  S  ^  '  _Vi_  (CInBiipoJh 

lion,  t.  II,  p.  3^1  ;  Roseffini,  Mon,  civ,,  pi.  XLI,  4).  Gette  dernière 
légende  a  été  rétablie  en  combinant  les  données  de'ChàmpoltidA  et 
de  Roseliini,  incorrecta  i*un  etTautire.  I  est  Le  copte  2 eue,  20Y^* 
20C ,  T. ,  M. ,  n  ^JUarn,  Jantculus,  vitta «  torquts, 

*  ^»»  -^    (GhampoUion,  t.  II,  p.   342;  RoseHtni,   Mon,  civ.» 
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passait  entre  celles  de  plusieurs  femmes  accrot&- 
pies,  qui  1  arrondissaient  et  le  lissaient,  en  lé  frot- 
tant sur  une  large  pierre  avec  un  morceau  dune 
substance  dure  dont  je  ïie  puis  déterminer  la  nature. 
C'était  le  «  lissage  ^  »  :  une  dernière  ouvrière  mettait 
le  fil  en  pelotons  ou  en  ét^eveaux,  et  c'était  «ien*- 
roulage^». 

Le  tissage  se  faisait  sur  un  métier  des^  plus  sim*- 
ples,  quelquefois  vertical,  comme  ceux  dont  on  se 
sert  encore  aux  Gobelins^,  le  plus  souvent  horizon- 
tal^. Le  nombre  des  ouvriers  travaillant  à  la  mênaç 

•  •  *      .  ■ 

pl.  XLI  «  3).  C'est  le  factitif  en  ^*.  de  Ta  racine  ^  ,  kox ,  KcuX, 
Kx,  T.,  M.,  volvere-,  involvere' :  ^^ _^_  «faire  rouler»  le  fil  entJré 
les  doigts,  pour  en  resserrer  la  tresse*  et  le  rendre  plus  fin,  ï  -' 

1  ?n4.«.f^  (Ghampoliion,  t  II,  p.  342,  n*  36;  Rosellini,  JHbn. 
civ^,  pl. XLI,  2  et  3);  Ik  H  (Ghampoliion,  t.  II,  p.  4x)3";  Wil- 

kinson,  Manners  and  Cnstonis^  2-*  éd.,  1. 1,  p.  317,  Bf*  ïio;  Lepûus, 
Denkm,,  II,  126).  J'ai  déjà  signalé  ce  mot  eV  I0  paraliâiisme  de 
P  dans  le  Mém&ire  snw  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  35*, 
note  1 ,  où  j*ai  traduit  un  peu  di£Féremment.  L*examen  des  peintures 
m'a  prouvé  que  m  [f         signifie  ici  «  lisser,  laminer  ». 

*  n  (ChàmpoUion ,  t.  II,  p-  342 ,  n*  36 ;  Rosellini,  Mon,  civ. , 
pl,  XLI,  2  et  3,  avec  une  faute,  fl         et  0*"*  pour  (1'^"*).  Ce 

mot  est  le  factitif  en  u  de  la  racine  "^^ ,    8    (Brugsch ,  Dict.  hier. , 

p.  1393,  S.  V,  /.)  «se  mouvoir  en  rond,  enrouler  le  fil». 

*  Ainsi  à  Beni-Hassan  (Lepsius,  Denhm.j  II,  126;  Rosellini, 
Jlfon.  ai).,  pl.  XLFI)  et  à  Thèbes  (Waiinson,  Manners  and  Customs, 
2*  éd.,  t.  II,  p.  171,  n®  387,  fig.  2). 

*  Rosellini,  Mon.  civ.,  pl,  XLI-XUI;  Wilkinson,  Manners  and 
Customs,  2*  éd.,.  t.  II,  p.  170,  n"  386,  part  II.  Le  nom  ordinaire 

du  tissage  est  ^     ^^  ( Ghampoliion ,  t.  II,  p.  399,  WilLînson, 
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pièce  varie  d'un  à  quatre  ^  Hérodote  avait  observé 
quau  lieu  de  pousser  la  trame  en  haut,  comme  les. 
autres  peuples,  ils  la  poussaient  en  bas^  :  c'était  le 
procédé  habituel^,  mais  il  sou£Brait  quelques  excep-* 

Manners  and  Cnstoms,  2*  éd. ,  t.  I,-p.  317,  n**  1 10;  Lepsius,  Denhn., 
II,  126).  On  trouve  à  Beni-Hassan  plusieurs  autres  nôm^  s^appli- 
quant  à  des  opérations  diverses  du  tissage  et  quon  ne  {$eut  ni  tra- 
duire ni  même  lire  aisément.  Au-dessus  d*un  homme  fabriquant 
une  toile  en  damier  vert  et  jaune  à  Taide  d'un  métier,  on  lit  ^ÉÈ^ 
^7  A\  (Ghampoliion,  t.  U,p.  34i;  Rosdiiini,  Mon,  eiv,,  pi.  XU, 
4 ,  a  par  erreur  jj^^  ^y  f"^),  ^y/s\  doit  être  le  même  mot 

que  ^^  Q  ^V  11^ ,  ^^  Q  \^  ni  **   (Brugsch ,  Diction,  hiérogl,, 

p.  i64o),  '■**'5M  y,  (Birch,  A  dictionary,  p.  5i5),  peut* 
être  T  M  H,  T.  i  eMH,.M,,  lectvdns ,- cratés ,  storea^  matto,  d*où  le 
sens  «tisser  un  tapis  ».  Trois  femmes,  ourdissant  la  to^^ijE^  métier, 
sont  dites  jl^^^T  (Ghampoliion,  t.  II,  p.  3^2,  36 J;  Rosdlini, 
Mon.  ctv.»  pi.  XLI,  2^  a  le  même  texte  mal  copié)  «  tisser  une  tmle». 
Quatre  autres,  tendant  des  fils,  ont  une  légende  que  Ghampoliion 
donne  une  première  fois  sous  la  forme  — ■  (t.  II,  p.  342), 


une  seconde  fois  sous  la  forme  T~^  (*•  II  »  p»  363),  et  Rosel- 

lini  une  première  fois  sous  la  forme  ^^  *^^  (pl«  XL  F,  3),  une 
seconde  fois  sous  la  forme  ""^  ^_  (pi»  XLI,  4)  :  je  ne  sais  com* 
ment  la  déchiffrer,  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  comme  s'il  y  avait 
^  — ^  "^^  «  tisser  une  bande  » ,  >^-^  "*^  étant  le  copte  Toeic , 
TOI  G,  T.,  T,  XCDIC,M.,  '\'tfasciaj  involacrum,  msnmentam, 

^  Il  est  d*un  dans  yfiikiasqii,  MannêrsandiCustoms,  2*  éd.,  t.  II, 
p.  170,  n°  386,  part  II;  Roseilini,  Mon.  civ.,  pi.  XLI>  5.  Il  est  de 
deux  dans  RoseHini,  Mon.  civ.,  pi.  XLI,  2,9;  Lepsiusi,  Denkm., 
n,  126.  Il  est  de  quatre  dans  Ghampoliion,  t.  II,  p.  363t  Ro^- 
lini.  Mon.  civ.,  pi.  XLII,  3-4. 

*  Hérodote,  JI,  xxxv. 

'  Ainsi  dans  Lepsius,  Dènkm.,  II,  126;  Roseilini,  Mon.  civ., 
pi.  XLI,  5,  à  pi.  XLII,  4,  etc. 
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tions^  Les  pièces  étaient  tantôt  unies  et  dune  seule 
couleur,  tantôt  garnies  de  franges  à  lextrémité ,  taMh 
tôt  formées  de  bandes  de  couleurs  alternées^.  Au 
sortir  des  mains  du  iaimcant,  elles  passaient  dans 
celles  des  «blanchisseuses»  et  des  «foulons^»,  qui 

*  Dans  Wilkinson,  Manners  anà  Customs,  2*  éd. ,  t.  Il,  p.  171  « 
n"  387,  fig.  2. 

'  Les  bandes  sont  vertes  et  jaunes  formant  damier  dans  RoseHini  • 
Mon.  civ,,  pi.  XLI.  4-5. 

'  Le  mot  pour  «  blanchisseurs  » ,  écrit  en  hiératique  jh^àjf^tt 
dans  le  Papyrus  dOrbiney,  pL  X,  1.  8-9 ,  pi.  XI,  1.  1 ,  et  dans  le  Pa- 
pyms  Sallier  II,  pi.  VIII,  1.  2,  a  été  transcrit  provisoirement  />mm^ 
1^  V— 1  ^  .  Il  faut  lé  transcrire  ^|^  ^  comme  le  |iïtMiye  le  titre 
du  «chef  blanchisseur»  à  Beni-Hassan  (Lep$kL9^  J)enkm^ ,  II,  126). 
L  oie  ^  est  en  hiératique   2^  ;  doublée   JpJ^  «  ^  davieat  par 

ligature  mm*  ^  même  mot  et  le  même  signe  se  retrouvant  en  4^ 
rnedque.  Deux  contrats  de  Berlin  (RevtlkMit,  NovtoSje  chrO^tàuOkie 
démotùjue,  p.  «6, 1.  9,  col.  1  et  2.)  parlent  de  "J^CflTES  !)|»  ^^  « 

«la  maison  de  Poir»,  vW^J^i^*  variante  iâS\^ji^^  ^  <I^ 

Tantigraphe  grec  de  Leyde  traduit  par  olxia  ILoépios  yva(f{ém\.  Le 
démoti({ue  «^  est  évidemment  la  réduction  du  signe  hiératique, 
auquel  sont  joints  les  compléments  phonétiques*  ^g|^'   #1 1  ^   ^ 

^1^  ^  •    S  .  La  première  forme  est  lé  copte  pS.jpX*TK]  C  |  » 

comme  ^^  est  le  copte  P&3qT,  ITI.  M.,  pi^^T*   W»  T., 

yva^s6s,fullo.  Ce  mot,  à  côté  de  raMùti,  p&T^'T»  possSdè 

la  forme  simple  en  I,  P&Jd^*  HX',  M4,  qui  lo»at,  dealbator, 
pat^E,  T.,  TT,  rva(pefif,  fallo,  cl  la  forme  pS^Jiï'TKC. 
W\  '  M.  La  terminaison  -iû  de  Tancienne  langue  a  été  plusieurs  fois 
identifiée  par  les  Coptes  avec  la  terminaison  -inr;  du  grec  et  adonné 
naissance  à  des  mot  hybrides.  Cf.  outre  p&.jbl'^rKCj.  KEttt- 
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les  lavaient  et  les  purifiaient,  de  manière  à  les  rendre 
propres  à  rhabiUement  de  la  momie.  Les  différentes 
parties  de  cette  opération  sont  figurées  en  détail  à 
Beni-Hassan  ^  Tandis  que  plusieurs  hommes  trem- 
pent le  linge  et  le  secouent  2,  d'auti^es  le  lavent^  et 
le  battent  avec  le  battoir  ^,  d  autres  ie  tordent  avec 
un  bâton ,  après  en  avoir  fixé  une  extrémité  à  un  gros 
pieu  planté  en  terre  ^,  d  autres  enfin  le  sécoueat  ^ 
rétendent  pom*  ie  lécher  ^  :  cependant  le  «chef  des 

^  ChampoUion,  t.  II,  p.  34 1*  n"*  36,  et  p.  399;  Lepsius,  Venhm., 
If,  ii«. 

*  f,m^  (ChampolUon,  t.  lï,  p.  399;  Ï*ep8ius,  Denkm.,  Il,  126). 

^  m  (Champollion,  t.  II,  p.  34 1,  36  l,  399;  RosellinI,  Mon. 
civ,,  pi.  XLII,  a;  Lep^iua,  D^n^,,Il,  126), 

*  t  V%  (Gbaropollîon,  tp  XI,  p.  399).  Champpl|ioa  applique 

le  mot  I  ^^  ^  Taction  d*éteQdre  le  linge  :  cette  action  e^  expri- 
mée par  des  mots  différents.  Le  ba^ttoir  des  blanchisseuses  est  nommé 
•^  Z3\l  J^  *"  Papyrus  SaXlier  ïï,  pi.  Vm,  1.  5.  Cf.  makat, 
MATAT,  T.,  OY»  tcli  species, 

*  I  (Ghampollion,  t.  II,  p.  34 1«  399;  Lepsius,  Denhm,,  II, 

ia6).  I^ns  les  planches  de  Rosdlini  {Mon,  dv.,  ^.  XLII,  2-3),  les 
gouttes  d'eau  peintes  en  blçu  ^'échappent  en  pluie  du  linge  tordu. 
WillÙD^ou  (ifanneri  amf  Ci^istoms,  2*  éd.,  t.  Il,  p.  173,  n**  ^§9)  ^^ 
dans  ces  scènes  la  préparation  du  lin  :  il  se  borue  d  ailleurs  à  donner 
les  figures  sans  les  légendes. 

'  Cette  partie  de  la  scène  ne  porte  pas  d*inscription  dans  le  tom- 
beau de  Khnoumhotpou  (Lepsius,  Denkm,,  If,  126);  elle  est  don- 
née en  détail  dans  deux  des  tombeaux  voisins.  Sur  dtga.  femmes , 
pliant  ou  teodani  une  pièce  de  toile  blanche  carrée  (iombeau  de 
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blanchisseurs  ^  »  fait  un  gros  paquet  du  linge  déjà 
sec  et  se  prépare  à  remporter.  L  examen  du  linge 
trouvé  dans  les  tombeaux  et  conservé  dans  nos  mu- 
sées prouve  qu  on  appropriait  aiissi  à  Tusage  de  la 
momie  des  effets  usés  et  raccommodés^  :  seuls,  les 
Egyptiens  très  riches  recevaient  en  entrant  dans  leur 


m).  M      _,  qui  est  cité  seudement  par  Pierret  (Gloss,,  p.  534), 
est  probablement  une  forme  de  la  même  racine  qui  a  donné  m-^ 

V— ■  «tirer»  surtout  le  lait,  «traire»  :  M^ 7ZT  V  ®**  «tirer  la 

pièce  de  toile»,  soit  pour  la  secouer  avant  de  la  plier,  soit  pour 
rétendre.  Sur  deux  bommes ,  étendant  une  pièce  de  toile  blanche 
carrée,  on  lit  nc=3  ||  •  (GbampoUion,  t«  II,  p.  36i;  Rosellini, 
Mon,  civ,j  pi.  XLU,  i).  Le  mot  M  c^a  Tj  •  se  retrouve  dans  un 
titre,  A  M  \j^^  (Lepsius,  Denkm.,  El,  loo,  c),  quefiragsch 
cite  (DicL  hier,,  p.  i3io,  5.  v.  {.)  sans  Texpliquer.  C'est  une  forme,' 

déduite,  par  cbute  de  '^»,  de  la  racine  H m  «  blanchir  »  (Bnigsch  »  ^ 

DicU  hier,,  p.  i3i5),    I M  i-i  «blanchir  le  linge»,  que  Ton 

trouve  dès  l'ancien  empire  avec  un  déterminatif  bizarre  (Brugsch, 
Dict.  hier.,  p.  i3i5,  s,  V.  L)  4UnUé! 
«  faire  blanchir  le  linge  »  en  l'exposant 

est  le  «  directeur  de  la  lingerie  royale  ».  Une  autre  opération  du  même 
genre  s  appelle  ^T1|l  (Cbampollion,  t.  U,  p.  36 1),  m  î  jL 
(Ghampollion,  t.  U,  p.  34 1;  Rosellini,  Mon,  civ,,  pi.  XLII,  i)  et 
T  \l -^  (Cbampollion,  t.  II,  p.  36 1).  Peut-être  faut-il  voir  dans  ces 
mots  des  noms  de  pièces  d'habillement,  auquel  cas  T  jkj^  pour- 
rait être  identique  au  T  iL^ Tl  ^^  Lepsius  (j^lteste  Texte,  Ta- 
fel  XXX), 'et  désigner  le  linge  avec  lequd  on  faisait  la  coiffure  %^. 
^  *^^|^  (Lepsius,  Denknu,  II,  136;  Champollion,  II,  399). 
L*autel  de  Turin  parie  d'une  fl  ^  •  "^^  ^  ^^®  *  *®  ^^^  ^® 
cette  ville  confirme  la  lecture  ^     pour  le  signe  ^|^  des  deux  oies. 

*  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  des  étoffes  déchirées,  puis  recousues, 
et  des  serviettes  reprisées. 


Bienninaui  oizarre  ^orugscn, 
^  n  «linge  blanc».  C'est 
àiS",  etle   A  fl^i  ^ 
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«maison  d'éternité»  une  garde-robe  entièrement 
neuve. 

Le  travail  des  menuisiers^  était  de  deux  sortes  : 
les  uns  fabriquaient  le  cercueil  du  mort,  les  autres 
les  objets  destinés  à  meubler  la  chambre  avec  le  cer^ 
cueil.  Le  travail  des  premiers  était  rarement  repré- 
senté. Dans  Tancien  empire,  un  seul  tombeau,  ce- 
lui de  Imeri  ^,  nous  montre  le  cercueil  tout  préparé 
et,  à  côté  de  lui,  la  légende  «Cercueil  en  bois  de 
cèdre  (?)  ^w  :  la  partie  du  tableau  où  était  peinte  la 

*  Les  menuisiers  et  les  charpentiers  sont  nommés  ^^#  A  quand 
ils  travaiilc:nt  au  ciseau  et  au  maillet  ;    w  |tx ,  W^  I ,  |t^ ,  f^  ; 

quand  ils  travaillent  à  Therminette  |t^  et  à  la  scie  ^^;  0  1       -  , 

V"-^ ,  quand  ils  travaillent  à  la  hache  v-^ .  Cependant  ces  trois  noms 
sont  indifféremment  donnés  aux  menuisiers  et  aux  charpentiers 
de  toute  espèce  dans  bien  des  cas ,  et  Tétabli  d*un  ouvrier  qu'on  voit 
à  Béni -Hassan  (Ghampollion,  t.  II,  p.  899;  Lepsius,  Denkm.,  U, 
136)  montre  la  hache,  le  maillet,  Therminette,  le  ciseau,  le  viir 
brequin,  Tarchet  manœuvres  par  le  même  homme.  Tous  ces  mots, 
malgré  leur  origine  différente,  sont  donc  devenus  des  synonymes^ 
Ajoutons  que  ^~#  A  est  remplacé  dans  un  tombeau  de  Tancien 

/MMMM\  9  f|||||m     mm 

empire  (Lepsius,  Den^w.,II,  ^9,  6)  par  l™"  f  (gravé,  par  erreur, 

I  t   mt  mÊMÊÊÊM  ^  f*^m*t\     I  |i|i|yt| 

^^  I  )•  ^"  ^*'  ï^  forme  simple  biliière  d'où  est  soiti  ^^#,  par 
le  même  procédé  qui  a  tiré  M  J  JL  de  [1  J  *  — .  »  '4''  1  ?  <le  'i'  I 

*  Lepsius,  Den/fm.,  II,  49,  ^. 

'  Les  cercueils,  de  la.  forme  Iffilt  sont  au  nombre  de  deux  et  su* 
perposés.  La  légende  deux  fois  répétée  est  deux  fois  mutilée;  mai^  on 
peut  la  rétabhr  en  s'aidant  de  la  légende  du  naos  représenté  dans  le 
même  tombeau  et  sur  la  même  planche  :    "^   M  3  V  A^ .  Le  bois 

m^,     /A  est  tiré  d'une  espèce  d'arbre  qui  non  seulement  croissait 
en  Egypte,  mais  se  trouvait  près  d'Alep  et  de  Garchémish  en  telle 
XV.  9 
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fabrication  du  cercuei}  est  détruite.  Dans  un  tom- 
beau du  nouvel  empire ,  trouvé  à  Thèbes ,  on  voit 
les  ouvriers  occupés  à  faire  le  cercueil  en  forme  de 
momie,  à  le  polir,  à  le  peindre  ^  :  malheureusement 
les  inscriptions  qui  accompagnaient  cette  scène  ou 
sont  effacées  ou  n  ont  jamais  été  copiées.  Gela  e$l 
d  autant  plus  fâcheux  que  la  représentation  est  unique 
jusquà  ce  jour. 

En  revanche,  on  rencontre  dans  plus  d'un  tom- 
beau des  tableaux  où  la  fabrication  des  autres  meu- 
bles est  exposée  en  détail^.  Les  principaux  de  ces 
meubles  étaient  les  cofirets  à  linge  ou  à  figurines*, 
le  lit  funéraire^,  le  sarcophage  carré ^,  le  naos  où 
Ton  mettait  la  statue  du  défunt^.  Au  tombeau  de 


r 

quantité  que  les  Egyptiens  avaient  donné  à  une  partie  de  la  contrée 

le  nom  de  pays  de  l'Oaân,  ^\^  *^*^  V         t|  jl  •-■-•   (Ebers, 

Dos  Grab  des  Amenemheb,  1.  6).   Le  même  arbre  est  mentionné  au 
Ritael  de  l embaumement ,  _y  j|  i  {Mémoire  sur  quelques  papjrras 
du  Louvre,  p.  21,  note  6).  Je  pensa  que  c'était  le  Mre,  Le       ^  V 
4  ,  qu'on  traduit  d'ordinaire  «  cèdre  » ,  est  V Acacia  SeyyàL 

^  Rosellini,  Mon.  cvo,,  pi.  GXXVI;  Wilkinson,  Manners  and  Cas- 
toms,  2'^d.,  t.  m,  p.  475,  plate  LXXII. 

*  Lepsius,  Denkm.,  U,  i3,  àg  b,  107*  où  les  légendes  ou  bien 
manquent  ou  bien  sont  mutilées. 

*  ^^  *^ ,  >k^^  __ ,  litt.  :  «  le  doué.  »  Cf.  GMT,  T.,  infigere 
clavis,  eiMT»  eiBT,  T.,  IMT,  M.,  clavus. 

*  (tombeau  d'Amten,  dansLepsius,  Denkm,,  II,  6),  t|l  ^"^^ 
f~^  (tombeau  de  Ti). 

^  fD^  (tombeau  deXi). 

®  ^^/G  (tombeau  de  Ti),  CTî  (Lepsius,  Denkm.,  II,  49,  b). 
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Ti,  les  scènes  se  succèdent  comme  il  suit  K  Un  ou- 
vrier accroupi  perce,  au  vilbrequin  mû  par  un  ar- 
chet^, des  trous  dans  Tépaisseur  dun  coffret  carré, 
monté  sur  ses  pieds  ^  :  c  est  afin  dy  fixer  les  char- 
nières qui  serviront  à  maintenir  le  couvercle.  Der- 
rière lui ,:  deux  a  polisseurs  *  »,  debout  et  affrontés ,  po- 
lissent un  lit  en  ébène,  avec  un  corps  brun  rouge  qui 
pourrait  être  un  fragment  de  grès  dur  ou  de  pierre 

'  Ces  scènes  sont  reproduites  avec  figures  dans  K.  Bâdeker  [JE^iyp- 
ten,  Theil  I,  p.  409);  une  partie  des  légendes  a  été  publiée  par 
Brugsch  (Die  œgyptische  Grœbenvell,  Tafei  IV,  i33-i36).  Le  tout 

était  à  r Exposition  universelle  de  1878,  où  j*ai  pu  copier  scènes  et 
légendes. 

^  M.  Soldi  nie  l'existence,  en  Egypte,  du  vilbrequin  mû  par  un 
archet*  Elle  était  déjà  connue  de  Champollion  [t.  II,  p.  899)  dont 
le  témoigiiage  a  été  confirmé  par  de  nombreux  monuments  de  Tan- 
cien  empire. 

*  Légende  *•  fD  I  I         ^^  '^  I  Tr  i*^  «  Percer  dans  le  ooffiret 

par  le  menuisier  »•  fD  I  I  «  le  vilbrequin  »  pourrait  se  rattacher  à 
la  même  racine  que  210 yi?  M.,  acuere, 

*  Le  mot  est  écrit  ^  et  ^  g  A^  ^  ^-  ^'®^*  '®  ^^^ 
titif  de  la  racine  "^^  cycnn,  M.,  cycuB,  cyœq,  T.,  tondere, 
radere.  Le  dékerminatif  J^  est  Tobjet  avec  lequel  on  polissait  ie 
bois  et  la  [uerre.  L*action  de  polir  s'appdak  1  .^^  (tombeau  de  Ti) , 

p.*— I  (Rosdiini,  Mon.  civ,,  pL  XLV),  M  I  _  (Brugsch,  Monu-^ 
menti,  t.  II,  j^.  LXVUI,  c},  où  les  deux  bras  sont  déterminatifs 
comme  dans  la  combinaison  .  .  .  Pour  les  grandes  surfaces, 
les  polisseurs  employaient  un  fragment  de  ponce  ou  de  grès;  pour 
les  petites,  Tinstrument  t  et  ses  variétés.  Ainsi,  au  tombeau  d*Abi, 

unhommeni  ^  «polissant  des  vases»  à  Tintérieur  (dans 

Brugsch,  Monuments,  t.  II,  pi.  LXVIII,  e). 

9- 
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ponce  ^  :s6us  le  lit,  un  chevet  et  un  coffret  achevés. 
Vient  ensuite  un  menuisier  accroupi ,  qui  scie  une 
planchette  appuyée  contre  terre  ^,  un  autre  (£ui,  le 
maillet  et  le  ciseau  à  la  main,  travaille  une  planche 
oblongue  et  dit  au  précédent  :  «  Finis-en  avec  cet 
ais  et  passe  à  un  autre,  lambin!  ^));  enfin  un  ou- 
vrier debout  qui  scie  à  deux  mains  une  longue 
poutre  plantée  en  terre*.  Comme  la  poutre,  n'étant 
fixée  que  dun  côté,  plierait  sousleffort  et  pourrait  se 
casser,  la  partie  déjà  fendue  est  attachée,  au-dessus 
de  la  scie ,  par  une  ligature  dans  laquelle  passe  un 
bâtonnet  :  à  1  extrémité  libre  du  bâtonnet  pend  un 
gros  poids ,  destiné  à  maintenir  l'équilibre  et  à  dimi- 


a  Polir  le  lit  d'ébène  par  les  polisseurs  de  la  maison  étemelle», 

^  Wv  \l  * —  \  J^  fff?^  f  *  ^^^^^  à  la  scie  par  les  menui- 
siers». Les  Égyptiens  avaient  la  petite  scie,  quils  maniaient  à  une 
main,  et  une  grande  scie,  quHis  maniaient  à  deux  mains  :  ils  ne 
connaissaient  pas  notre  scie  montée.  Il  est  impossible  de  distinguer 
ici  si  finstrument  est  en  bronze  ou  en  fer* 

^  La  légende,  coupée  en  deux ,  commence  devant  Tbomme  et  finit 

derrière  lui  ;  A  V^^  I^-^,^  -/^  V  j^  P  ^^  \  »  litt.  :  «  Fais 

ton  ais  aller  en  autre,  nonchalant  !»  M  V  est  le  thébain  cpM6, 

otiare,  cessare.  J'ai  dû  paraphraser  la  phrase  pour  la  rendre  intelli- 
gible en  français. 

*  Légende  :  M  ^  C'est  le  même  mot  que  ^  \\  En 

égyptien ,  les  racines  formées  d'une  voyelle  et  d'une  consonne  peuvent 

en  échanger  Tordre  sans  inconvénient  : Ui  et         pj|  «écrire, 

peindre»,    am«««a   et   .a— i   «venir»,    m -w^    et   V  .^_    «vider,   être 
vide»,  etc. 
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nuer  Télasticité  de  la  planche.  Un  menuisier  plane 
un  ais  à  Thenninette^.  Deux  autres  polisseurs  ac- 
croupis polissent  un  sarcophage  oblong  ^  :  pour  bien 
cadencer  leurs  mouvements  et  ne  pas  se  cogner  les 
mains,  ils  chantent  alternativement  :  «Y  es-tu?  — 
F^ais^!»  Enfin  un  dernier  polisseur  debout  devant 
un  naos  le  frotte  consciencieusement^.  Une  scène 
empruntée  à  la  tombe  de  Imeri  donne  un  ouvrier 
taillant  à  Therminette  la  barre  --^,  qui  doit  servir 
à  fermer  la  porte  du  naos  ^.  Une  peinture  de  Thèbes 

^  Voir  au  Louvre  plusieurs  beaux  modèles  d'herminelte  montées, 
de  petite  dimension.  Le  travail  est  décrit  comme  il  suit  :  W  |^ 
''"^  -  '  -  P  P    ri  I  A  "  Menuiser  du  hois  du  Ssout'  par  le  me- 

nuisier »  »  avec  une  interversion  des  éléments  du  verbe    W  |t^  ^"•^ . 

La  même  légende  se  trouve,  mais  mutilée,  dans  Lepsius  (Denkm., 
II ,  49*  6),  où,  au  lieu  des  caractères  gravés  dans  le  champ,  il  faut 

^^^  «Frotter  le  sarcophage  avec  les  polissoirs  par  les  polisseurs  de 
la  maison  d'éternité».  0  H(  ^  se  retrouve  seul  au-dessus  de  deux 
ouvriers  occupés  à  polir  un  lit  dans  Lepsiils  [Denkm.,  II,  4 9,  b)  : 
c'est  le  copte  2I ,  T.,  M.,  B. ,  triturare,  terere,  (^  tt  est  la  forme 
simple  de    lu  ^^  «coflTre,  cercueil». 

'  Ces  deux  fragments  de  dialogue  reviennent  souvent  sur  les  mo- 
numents de  l'ancien  empire  :  jfe..  %  «  Sois  »  ou  «  Y  es  -  tu  ?  »,  1  ■ 
«Fais,  vas-y». 

*  Légende  -^Oô  «^^  polisseur»,  ][  ^  «polir»,  ^  f^ 
«la  maison  pure  (le  naos)».  Dans  Lepsius  (Denkm. ,  II,  49,  b),  le 
naos  est  appelé  V  l  ]   v    ^^  ^  «  le  naos  de  cèdre  (?)  ». 

^  Légende  un  peu  mutilée  :  Jjfr  ||^  _  «  Travailler  le  barreau , 
le  verrou»  (Lepsius,  Denkm.,  II,  4 9,  h). 
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complète  la  série  en  nous  apprenant  comment  on 
fabriquait  les  fauteuils  d*apparat,  les  divans  et  les 
chaises  ordinaires  ^ 

La  maison  du  défunt  meublée,  il  fallait  armer  le 
défunt  lui-même  et  lui  fournir  les  moyens  de  se  dé- 
fendre contre  les  périls  de  lautre  monde ^.  Les  hy- 
pogées de  Thèbes  nous  ont  rendu  des  armes  de  toute 
espèce  et  jusqu'à  des  chars  entiers.  Le  plus  connu 
est  xîelui  que  Rosellini  rapporta  de  son  voyage,  et 
qu  on  a  qualifié  longtemps  de  char  scythe.  Il  est  au- 
jourd'hui au  Musée  de  Florence,  et  peut  passer  pour 
un  bon  spécimen  de  ce  que  les  ouvriers  thébains 
pouvaient  faire  en  ce  genre  *.  Les  peintures  de  l'an- 
cien empire  montrent  à  plusieurs  reprises  des  me- 
nuisiers façonnant,  à  l'herminette,  le  bois  de  l'arc  et 
la  hampe  des  javelines  que  le  mort  emportera  avec 
lui*.  Dans  l'une  d'elles,  ils  causent  tout  en  travail- 
lant ;  ((  Donne  que  nous  le  fassions  I  —  Vas-y  brave- 
ment !  ^)>  Ailleurs,  ce  sont  des  carrossiers  qui  fabrî- 

'  Rosellini^  Mon,  civ.,  pi.  LXIV,  5,  et  pi.  XLV,  i,  a,  3. 

^  On  voit  dans  ie&  vignettes  du  Livre  des  Morts  le  défunt,  armé  de 
la  pique  et  du  couteau,  lutter  contre  les  monstres. 

^  Migllarini,  Indication  succincte  des  monuments  égyptiens  du  musée 
de  Florence,  Florence,  1869,  P*  95"96»  ^°  2678.  J.  Rosellini,  Og- 
gettl  di  antichità  Egiziane  riportate  dalla  Spedizione  letteraria  Toscana 
in  Egitto  e  in  Nubia  ed  esposti  al  puhblico  nell  '  Accademia  délie  Arti  e 
Mestieri  in  Santa  Caterina,  Firenze,  i83o,  p.  26,  27. 

^  Lepsius,  Denkn,,  11^  108;,  Rosddini,  Mon.  civ,,  pi.  XLIIl,  2, 
A,  5.  La  légende* est  Jj^l  «le  menuisier»,  avec  I  formatif. 

^  Légende  :   -™^  <=>  «  menuisér  »;  Jo  A   ^^  (Ro- 

sellini ,  Mon,  civ. ,  pi.  XLIII ,  2  )  «  Sois  actif;  donne  que  nous  fassions 
cela». 
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quent  le  char  du  mort,  courbent  le  bois,  font  la 
caisse ,  les  roues,  ]e  timon  ^  ;  mais  aucune  des  inscrip- 
tions qui  accompagnaient  cette  scène  na  été  copiée, 
et  cette  négligence  des  voyageurs  nous  empêche  de 
connaître  avec  certitude  le  nom  des  différentes  pièces 
dont  se  composait  un  char  égyptien. 

Le  char  ne  suffisait  pas  à  qui  voulait  aller  bien 
loin.  La  barque  était  nécessaire  en  Egypte,  plus  né* 
cessaire  encore  dans  l'autre  monde  :  le  firmament 
formait  comme  une  sorte  de  Nilcél^te,  sur  lequel 
naviguaient  les  dieux.  Les  barques  funéraires  étaient 
de  deux  sortes  :  les  grandes,  celles  qui  portaient  le 
défunt  et  sa  suite,  les  petites,  en  papyrus,  qui  es- 
cortaient le  convoi,  chargées  doffirandes.  La  cdns^ 
truction  des  premières  est  une  scène  fréquente  dans 
les  tombeaux  de  Tancien  empire^.  Dans  Tun  des 
tableaux  qui  se  rattachent  à  cette  opération,  le  bu-» 
cheron  abat  à  grands  coups  de  cognée  les  palmiers 
ou  i acacia^,  auquel  des  charpentiers,  armés  de  la 
hache  et  de  Therminette,  donnent  immédiatement 
une  première  façon*.  Le  bois,  réduit  en  planches 

^  Rosdlini,  Mon,  civ.,  pi.  XLIV,  3-4.  Au-dessus  du  char  repro- 
duit dans  Rosdlini  (Mon,  civ,,pl.  LXIII) ,  une  petite  légende  illisible. 

'  Lepsius,  Denhm.,  II ,  61  h, 

'  Légende  :    <^  «  abattre  le  bois  »  (Ghampollion,  t  II,  p.  4  ; 

Rosellini,  Mon,  citi.^  pi.  XLIII,  1  ;  Lepsius,  Denkm,,  II,  136).  ^ 
est  un  factitif  de  ]^     «  passer  »  :  «if aire  passer,  Jaire  tomber  le  bois  ». 
L'arbre  est  un  palmier. 

*  La  légende  est  dans  le  tombeau  de  Ti  (Bâdeker,  1. 1,  p.  iioS)  : 
I A  n  I  «  travailler  ic  cèdre  ( ?  ]  >  ;  dans  Lepsius  (Denkm. ,  II , 

108),  deux  hommes  sont  occupés,  Tun  à  Therminette,   Wf  I  «le 
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assez  longues,  était  travaillé  de  différentes  manières  : 
dans  im  tableau  la  planche  est  à  terre,  tandis  que 
les  menuisiers  la  façonnent  au  ciseau  et  au  mail-^ 
let^;  dans  un  autre,  elle  est  maintenue  à  quarante 
centimètres  environ  de  terre  sur  deux  supports  en 
fourche,  et  les  deux  menuisiers  sont  assis  sur  la 
tranche,  une  jambe  relevée,  1  autre  pendante 2.  Les 
barques  sont  assez  longues  et  peu  profondes  :  on  di- 
rait, à  les  voir,  un  tricorne  allongé.  Elles  étaient 
quelquefois  construites  en  planches  courtes  et  épaisses 
de  bois  d'acacia  formant  briques  :  superposées  et 
fixées  les  unes  aux  autres,  leur  assemblage  compo- 
sait moins  un  bateau  quune  sorte  d'édifice,  assez 
solide  pour  flotter  sur  Je  Nil,  mais  que  le  moindre 
coup  de  mer  aurait  disjoint  en  un  moment^.  Le 
plus  souvent ,  les  planches ,  longues  et  minces  comme 
celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui ,  étaient  assemblées 
selon  les  mêmes  procédés  que  nous  employons  à  la 
fabrication  de  nos  navires.  Tous  les  tableaux  que 

r 

charpentier»,  Tautre  au  ciseau,  ***©  ^--,  après  le  cèdre  (?),  R  | 

^  -k   ;    •^   fk  U   I  ^  ^"*-  *  menuiser  a  la  hache  » ,    i^  ^  I  |^ 

«menuiser  à  rherminette  »  (Bâdeker,  1. 1,  p.  402). 

*  Lepsius,  Denhn,,  II,  108. 

*  Tombeau  de  Ti  (Bâdeker,  t.  I,  p.  4o8). 

*  Champollion,  t  II,  p.  899-400;  Rosdiini,  Mon.  civ^,  pi.  XLIV, 
1  ;  Lepsius,  Denkrn,  /Il ,  1 26.  Ce  sont  les  bateaux  décrits  par  Hérodote 
{II,  xcvi)  :  Éx  Tceôrns  oSv  tris  dxdvOms  xoyffd'iispot  ^^a  Strov  re  ètin^^^sa 
'ohvOnvSàv  (TvvrtOeïcri,  vavan'y&Jitevot  rpénop  rotSvSe  •  'oepi  yofi- 
Çovs  "ovxvoùs  xal  ftaxpoùs  tsspteipovm  rà  Singea  ^Xa  *  èveàv  êè  rÇ 
tpôiufi  xo^Cji  vaMwnyifiaùDPxta ,  ^rryà  èict'KoX^s  rslpovat  avxéh.  Ncifieû(ri 
Se  o^âèv  ^éovrat. 
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je  connais  ji^squa  présent  nous  montrent  la  barque 
à  peu  près  terminée.  EUe  est  jmaintenue  par  deux, 
trois  ou  cinq  paires  d*étais ,  la  poupe  d'ordinaire  plus 
haut  que  la  proue.  A  lavant,  un  homme  accroupi 
sur  le  pont  achève  de  planer  à  Thermiriette^,  Trois 
hommes  placés  à  larrière  font  le  même  travail,  mais 
dans  des  positions  diverses  ;  le  premier  est  accroupi 
dans  le  bateau  même;  le  second,  debout  sur  le  sol, 
donne  le  dernier  coup  au  bec  de  la  poupe ,  le  troi- 
sième est  à  moitié  renversé  sous  la  quille  dans  une 
position  des  plus  incommodes^.  Cependant  une  es- 
couade de  cinq  ouvriers ,  sous  la  conduite  d  un  con- 
tre-maître, place  un  bordage.  Il  semble  que  les 
chevilles  aient  été  plantées  et  les  trous  correspon- 
dants de  la  planche  préparés  à  lavant^.  Tandis  qu'à 
une  extrémité  un  homme  maintient  la  planche  en 
position  au  moyen  d  une  corde ,  trois  autres  la  frap- 
pent à  grands  coups  de  maillet  pour  enfoncer  les 
chevilles  :  le  contre-maître ,  debout  au  milieu  de  la 
coque,  les  encourage  de  la  voix  et  du  geste*.  Le 


'  Tombeau  Je  Ti  (Bâdeker»  t.  I,  p.  4o8),    W  «menuiser». 

*  1^  V  |h^  «menurser  à  rherminelte»  (Bâdeker,  1. 1,  p.  4o8). 
^  Peut-être  les  ouvriers  dont  il  est  question  à  la  page  précédente 

sont-ils  occupés  à  percer  au  ciseau  les  trous  destinés  aux  cheville». 

*  La  légende  est  double  (Bâdeker,  t.  I,  p.  4o8î  Brugsch,  Die 
œgyptische  Gràbenvek,  t.  IV,  n'  126,   vérifié  sur  les  tableaux  de 

rExpo,ition).  A  gauche  :  [Diwk  l^IP^  !  P  tllk^' 

f^  JL  jL   est  une  forme  prolongée  de  Texclamation  |^  IjL  ,  \JJ, 

me  semble  être  une  variante  sans  voyelles  de  ^(2  ^(2,  la  sup- 
pression de  <2  dans  ^^  étant  fréquente  dans  les  textes   de   cette 
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bordage  mis^  on  passe  à  une  autre  opération^. 
Deux  hommes  armés  de  deux  masses  en  bois,  moins 
longues  que  des  denioiselles  de  paveur,  mais  garnies 
de  poignées  analogues,  s'escriment  de  leur  mieux 
contre  les  planches  du  fond ,  tandis  qu'un  autre  con- 

ëpb()ue.  R^o  36  retrouve,  sans  déterminatif ,  dans  un  texte  que 
nous  verrons  un  peu  plus  loin  (Ebers,  Mgypten  in  Bild  und  Wort, 
t.  I,  p.  i86],  et  avec  un  déterminatif,  n^ol'*  ^^^^  Brugsch 
(Dict,  hier.,  p.  12 33,  5.  v.  /.^  et  Die  œciyptische  Gràberwelt,  Ta- 
fel  IV,  n"  i54).  Dans  son  Dictionnaire,  Brugsch  a  rapproché  ce  mot 

de  CMÀ2,  |3<JTpu$,  bacca,  CMxs  nxxoxi,  ni,  M.,  ^pvs, 
bacca,  uva,  ^rpves,  racemi,  avœ.  Le  texte  complet  de  la  légeùde 
qu'il  cite  (Die  mgyptische  Gràberwelt,  Tafel  IV,  n'  i54)  est  "-^ 

kkP^f  i«H!kXfrHi)TTPîMJ  -voi' 

le  pressage  de  la  grappe ,  le  foulage  du  raisin ,  tout  le  travail  lie  la  cam- 
pagne». Dans  Ebers  (Mgypten,  1. 1,  p.  186),  il  ne  s'agit  plus  des  vi- 
gnerons, mais  des  ouvriers  charpentiers,  qui,  avec  une  demoiselle, 

massent  et  pressent  Tétoupe  ^  P  fk  0  T  ^^^  «  Masser  Tintérieur  ». 
M  V  8  est  le  factitif  du  verbe  V  8 .  Quant  à  R  ^  jK.^^  (remar- 
quez la  variante         ^^  de  ■•■^•j,  peut-être  est-ce  le  copte  COi, 

T.,  M.,  CXI,  B.,  n,  trabs.  Il  semble  donc  qu'il  faille  traduire  : 
«£h,  vous!  qu'on  travaille  à  la  masse  la  poutre».  Le  second  frag- 
ment de  la  légende  est  :  I         s==>  [sic]  (Brugsch  a,  par  erreur, 
)    ■»— »  _       2D  _        a  Ah  !  écartez  votre  main  de  nous  !  » ,  prière  des 

autres  ouvriers  à  ceux  qUi  travaillent  la  planche  :  le  sens  est  douteux. 
Cette  scène  se  trouve  dans  Dûmichen  (Pkotographische  Resultate, 
pi.  XI);  mais  la  photographie  n'esl  pas  très  bien  venue,  et  les  lé- 
gendes sont  difficiles  à  lire. 

*  Le  bordage  est  en  place  dans  le  tableau  (Dûmichen,  pi.  XI; 
pbers,  jEgypten,  t.  I,  p.  186). 

^  Le  tableau  et  la  légende  dans  Dûmichen  (pi.  XI)  et  dans  Ebers 
[JEgypten,  1. 1,  p.  186];  la  légende  seule  dans  Brugsch  [Die  œgyp- 
tisehe  Gràhèrwelt,  Tafel  III.  n"  1 17,  1 18,  1 19.) 
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tinue  à  égaliser  au  ciseau  Textrémitë  de  la  proue  ^ 
La  légende  explique  ce  qu'ils  font  :  ils  tassent  à  grands 
coups  letoupe  goudronnée  avec  laquelle  on  calfa- 
tait le  plancher  pour  rendre  la  barque  étanche^. 
Un  autre  ouvrier,  occupé  au  bordage ,  les  encourage 
en  leur  disant  :  «Bon,  ce  que  vous  faites,  pour  que 
le  plancher  du  fond  ne  prenne  pas  l'eau  !  '  »  Un  der* 
nier  ouvrier  à  l'arrière  taille  à  Therminette  les  petits 
soliveaui  destinés  à  former  le  plancher  sur  lequel  on 
étendait  Tétoupe*.  Pour  calfater  l'extérieur,  l'ouvrier 
se  servait  d'une  lourde  masse  à  long  manche  dont  il 
battait  les  flancs  de  la  barque,  de  manière  k  bien 
enfoncer  l'étoupe  dans  les  intervalles  des  planches  *. 

*  Légende  :  ***©  I  (Ebers,  JSgypten,  t.  I,  p.  i86)i  et  R  V^  | 
T  ^V^  «masser,  calfater  Tinlérieur  (Bnigsch,  a**  117;  Dûmichen, 
pi.  X(;  Ebers,  1. 1,  p.  186). 

'  Hérodote  (II,  xcvi)  connaît  aussi  ce  calfatage  :  ÉaoiOev  3è  rets 
dpfiovlat  èv  âv  èudxiùixTav  fij  puSktp.  Il  est  probable  que,  dès  le  temps 
des  Pyramides ,  le  papyrus  était  déjà  Télément  employé  à  cet  usage. 

*  î^^!irâl^!!rTTJ'  (Brug8ch.n»ii8;Damicbcn, 
pi.  XI;  Ebers ,  p.  186)  :  «Bon  ce  que  vous  faites  pour  ne  pas  boire 
le  plancher  de  Tintérieur».  j^  est  probablement,  comme  dans  les 
traités  de  médecine,  pris  pour  N^^^  l^**^^ft*  ,  var.  de      « 

«»-^  (Bnigscb,  Dict,  hier, ,  p.  1007  ),  est  à  proprement  parier  ia  table* 
le  tablier  du  pont  de  la  barque,  le  plancher  plat  qui  garnissait  ie 
fond. 

^  Légende  :  m^  «^y  W  «  menuiser  le  bois  du  tablier  »  (  Brugsch , 

n"  119;  Ebers,  p.  186). 

^  Lepsius,  Denkm.,  II,  61,  h.  Scène  à  moitié  détruite  :  »|y  (an 
lieu  de    -   ,  que  porte  la  gravure)  ^ P     •'^  «Travailler  à  la 

masse  (?).»  fl  •  i*^  est  un  mot  nouveau. 
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La  construction  des  canots  en  papyrus  est  accom- 
pagnée le  plus  souvent  êhxne  scène  préliminaire: 
les  ouvriers  descendent  à  la  rivière  et  y  cueillent 
les  plants  de  papyrus  ^  Une  partie  servait  à  fabriquer 
une  sorte  de  grande  caisse  pointue  et  recourbée  aui 
deux  bouts ,  qui  formait  le  corps  du  canot  :  le  reste 
était  employé  à  la  fabrication  de  la  corde.  Un  homme 
accroupi  tisse  la  corde ,  qu  un  enfant  tient  tendue  à 
mesure  que  l'ouvrier  la  fait ,  puis  là  dispose  en  rou- 
leaux de  différentes  formes  ^.  Les  constructeiu*s  lient 
avec  cette  même  corde  lavant,  larrière  et  le  milieu 
de  la  coque  en  papyrus  ^  :  au  tombeau  de  Ptahhot- 
pou,  un  des  ouvriers,  à  qui  la  corde  va  manquer, 
s'adresse  à  son  fds  et  lui  dit  :  «  Eh  !  petit ,  apporte- 
moi  des  rouleaux  !  »  A  quoi  fenfant  répond  :  «  Eh  ! 
père,  voici  pour  toi  ce  rouleau,»  en  lui  présentant 
un  méchant  nœud  de  corde  qu'il  tient  à  la  main*, 

^  Lepsius,  Denkm.,  II,  12;  Dùmîchen,  Resaltate,  Theil  I,  Ta- 

fei  vm. 

»  ^c=jp^^^A^pJ    (Dùmichen,  Resultate,  Theil   I, 

TafelVIII).  n  J  pourrait  être  cenni,  M.,  ni,  linum,  et  il  fau- 
drait traduire  «  corde  de  Un  »,  si  le  sens  «  lin  »  était  mieux  prouvé  pour 
le  mot  cenni. 

^  Lepsius,  Denkm,,  II,  106  a,  avec  la  légende  H      »  P  jk**^^ 
^^  «lier  la  barque». 

4  Dùmichen,  Resdtate,  Theil  1,  Tafel  Vlll  •  ^^'^^  Î^!^ 

A        ^^^.  Le  mot   ^   Ik   estlecopte  cbok.  T.,  M.,  cobk, 

T. ,  parvus ,   exiguus  ;   f  est   n  f***^  vA  »  selon  Torthographe  de 

répoque  :  la  note  2  de  cette  page  donne  pour  X  X  X  ^^  lecture  ï=3|u 

—  Réponse  de  Tenfant  :  I  ^^i        \l  a>^>*^  X    *   .  Ce  j^  /"^^  est 
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Dans  le  même  registre,  des  ouvriers  qui  achèvent 
deux  autres  barques  s*apostrophent  pour  se  donner 
du  cœiu*  à  Touvrage  :  «  Construis  ça  !  H  II  y  a  pro- 
bablement dans  cette  petite  phrase  un  jeu  de  mois 
c[ui  pouvait  être  spirituel  en  Egypte,  mais  dont  j^ 
ne  soupçonne  pas  le  sens.  ' 

La  construction  des  barques  est  figurée  surtout 
dans  les  tombeaux  de  Tancien  et  du  moyen  empiré  : 
elle  nest  guère  représentée  dans  les  tombeaux  thé- 
bains.  Il  semble  qu*à  Thèbes  il  y  ait  eu  sur  le  Nil 
une  flottille  de  barques  funéraires  toutes  prêtes ,  et 
qu'on  louait  à  l'occasion  :  dans  les  provinces  et  à 
Memphis,  il  fallait  équiper  des  bateaux  à  chaque 

enterrement  nouveau. 

■ 

Les  sculpteurs  en  bois ,  les  tailleurs  de  pierre ,  les 
potiers  n  étaient  pas  moins  actifs  que  les  menuisiers. 
Les  statues  qu'on  plaçait  dans  le  tombeau,  et  qui  ser-' 
vaient  comme  de  support  au  double^,  étaient  aùôsi 
souvent  en  acacia  ou  en  bois  de  sycomore^  qu'en 

à  joindre  aux  autres  formés  de  Va — i  que  j'ai  signalées  ailleurs 
(Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœolo^,  t.  VU,  p.  18). 
1  Dùmichen  (Uesdtate,  Theil  I,  Tafel  VUI)  :  ^^£\'  Le  ca- 

iembourg  doit  rouler  sur  les  sens  nombreux  de  la  racine  9)\ •  La 
scène  a  pour  titre  ^"©. 

'  Cf.  Histoire  des  âmes  dans  l'ancienne  Egypte,  dans  le  Bulletin, 
de  V Association  scientifique  de  France,  1S79,  n*  ôgA,  p.  38 1 -383. 

'  Au  tombeau  de  Ti  (Bnigsch,  Die  œgyptische  Gràherwelt,  n°  87), 
la  statue  est  è  1^7— 7  4f  «une  statue  d'acacia-jont»»  Tous  les 
musées  d*Europe  et  même  le  Louvre,  depuis  peu,  possèdent  de  ces 
statues  funéraires  en  bois. 
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pierre  calcaire  ou  en  granit.  Les  blocs  de  pierre 
destinés  aux  sarcophages  et  aux  statues  étaient  d  or- 
dinaire préparés  pendant  la  vie  même  de  l'individu. 
Le  premier  soin  dun  roi  de  Tempire  memphite  et 
des  anciennes  dynasties  thébaines  était  d'envoyer  une 
expédition  aux  carrières  de  calcaire  de  Tourah ,  près 
Memphis,  ou  aux  carrières  de  granit  d'Hammamât. 
J'ai  traduit  ailleurs  une  partie  des  inscriptions  com- 
mémoratives  que  les  ingénieurs  égyptiens  ont  lais- 
sées en  cette  dernière  localité  *  :  les  blocs  étaient  ex- 
traits de  la  carrière  par  des  traîneaux  attelés  de 
boeufs^,  puis  embarqués  sur  le  Nil  et  transportés  à 
destination.  Une  inscription  malheureusement  mu- 
tilée racontait  le  transport  du  bloc  destiné  au  roi 
Âssi  de  la  v*"  dynastie  ^.  Le  bateau  qui  avait  servi  à 
cette  opération  est  encore  visible  :  au  milieu,  la 
cuve,  revêtue  d'une  armature  de  bois  et  de  cordes, 
à  côté  le  couvercle  déjà  taillé,  à  l'avant  et  à  l'arrière 
des  officiers  qui  dirigent  l'opération*.  Des  tableaux 

^  Les  inscriptions  de  la  vallée  de  Hammamât,  dans  la  Revue  orier^ 
taie  et  américaine,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  327-34 1. 

*  Voir  la  représentation  dans  Roseliini  {Mon,  civ.,  pi.  XLVII,  6) 
et  dans  Lepsius  (Denkm..,  III,  3  a  6). 

'  Lepsius,  Denhm.,  II,  76. 

♦  Légende;  P^^W7"^\'f^(^"["^1|^«Trans- 
port  du  [sarcophage]  Grand  de  vaillance  d'Assi  que  lui  ont  fait  •  \k 

^   «  le  chef  de  1  o  » ,  Ht  «le  secrétaire  »,   m  H  J  *  «  le  chef  de  la 

porte (?]»  et  «le  T         »,  qui  sont  debout,  les  trois  premiers  à 

l'avant,  l'autre  à  1  arrière  de  la  harque.  Au-dessus  du  couvercle, 

c  couvercle»;  au-dessus  de  la  cuve,    '^  4^1^  «  cercueil  ».  C  est 

rillustration  d'un  passage  de  Tinscription  d'(hia  publiée  par  M.  de 
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assez  nombreux  montrent  les  sculpteurs  ^  occupés  à 
dresser  un  bloc  :  d'autres  vérifient,  au  moyen  d'un 
fil  tendu  sur  deux  chevilles,  le  niveau  de  la  surface  ^. 
Les  statues  debout  ou  assises  étaient  sculptées  à  là 
pointe  et  au  marteau  ',  polies  au  grès  *  et  peintes  \ 
Les  figurines  funéraires  de  grandes  dimensions,  les 
canopes,  les  amulettes  de  forte  taille  étaient  décou- 
pés à  rherminette  ou  au  ciseau,  peints  et  souvent 
dorés®.  Des  bijoux  d'or  et  d'émaiP,  des  fioles  ou 
des  amulettes  de  verre  coloré  ®  complétaient  l'équi- 
page du  mort  et  l'ameublement  de  sa  maison. 

Rougé  (  Beckerches  pour  servir  à  l'histoire  des  six  premières  dynasties 
de  Manéthon,  p.  1 19-120).  Cf.  une  fois  de  plus  la  variante      ^  \k 
de  ■*^. 

*  Rosellini,  Mon.  civ.,  pi.  XL VIII,  3.  Légende  :  |  "^n  «le  tail- 
leur de  pierre.  » 

*  /W.,pLXLVm,  2. 

»  75/(/.,pl.  XLVI,  4,  11  (légende:  ^^),  9  (légende  '.p^H^): 

pi.  XLVII ,  où  un  sculpteur  travaille  un  lion ,  légende  :  U  4\  \l 
jbA  f  J  \    V  lie  Travail  du  lion  par  le  sculpteur.  »  (GH  Bnigsch , 

Monwnents,  t.  II ,  pi.  LXVIII,  i). 

*  iJid.,  pL  XLVII,  2,  3,  4. 

*  7602.,  pi.  XLVI,  5,  6,  8  (légende:  pf|  j^  ^  [*'c])»  *o> 
pL  XLIX,  2. 

*  Ibid. ,  pi.  XLV,  5 ,  où  le  sculpteur,  ayant  devant  lui  les  quatre 

canopes  de  I  1 1  (xxvi*  dynastie],  achève  deux  figurines  funéraires; 
6,  un  ouvrier  travaille  à  Therminette  une  planche;  un  autre,  le  f,; 
pi.  XLIX,  3 ,  un  ouvrier  sculpte  au  ciseau  le  nom  du  défunt  sur  un 
ctnopequi  surmonte  un  f;  pl.  LXIII. 

'  La  fabrication  en  est  représentée  dans  Rosellini  (Mon,  civ*, 
pL  LXIU). 

^  La  fabrication  en  est  représentée  dès  les  tombeaux  de  Tancien 
empire  (  Lepsiiis ,  Denkm. ,  Il ,  1 3,  etc..  Tableau  des  souffleurs  de  verre). 
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Je  laisse  de  côté  les  travaux  de  moindre  impor- 
tance, le  choix  d*mie  victime,  la  préparation  des 
pâtisseries  et  des  provisions  nécessaires  au  banquet 
funèbre^,  la  cuisson  des  poteries  et  de  la  vaisselle 
destinée  au  tombeau^.  Les  jours  de  Tembaumement 
passés,  la  momie ,  revenue  dans  la  maison  mortuaire, 
y  recevait  les  dernières  retouches  et  séjournait  en- 
core quelque  t^mps  dans  sa  demeure  terrestre. 

II. 

Quand  le  «  matin  d'aller  cacher  sa  tête  dans  la 
vallée  funéraire  '  )>  et  de  «  se  réunir  à  la  terre  *  »  était 
arrivé,  le  cortège  se  mettait  en  marche  à  travers  les 
rues  de  la  ville  et  se  dirigeait  vers  la  rivière.  Les 
tombes  de  lancien  empire  ne  nous  ont  conservé  au- 


^  Rosellini,  3foR.  cw»,  pi.  LI-LIÏ. 
*  Ibid, ,  pi.  L. 


Boulaq  n"  IV,  pi.  XVII,  1.  i3-i5)  «Sois  trouvé  ayant  construit  ta 
demeure  qui  est  dans  la  Vallée  funéraire  ;  le  matin  de  cacher  ton 
corps,  qui!  te  soit  toujours  présent  dans  tes  entreprises  que  tu  exa- 
mineras de  ton  œil»,  c'est-à-dire  «que  tu  méditeras  d'entreprendre». 
Cette  traduction  diffère  de  celle  de  M.  Ghabas  (L'É^tohgie,  t.  I; 
p.  116-118).  Un  des  noms  de  la  nécropole  de  Thèbes  était   "tjr  ' 
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cune  représentation  intacte  de  cette  partie  de  la  céré- 
monie; mais  un  des  papyrus  de  Beiiin  nous  en  donne 
la  description  :  «Tu  as  songé  au  jour  de  l^enseve- 
lissement.  Te  voilà  arrivé  à  l'état  de  béatitude ,  tu  as 
passé  la  nuit  dans  les  huiles,  on  t'a  donné  les  bande- 
lettes par  les  mains  de  la  déesse  Tait  ^  On  a  suivi  ton 
convoi  au  jour  de  l'enterrement,  gaine  d'or,  tête 
peinte  en  bleu,  un  baldaquin  par-dessus  toi  j  fait  en 
bois  de  Masgat.  Des  bœufs  te  trainent,  des  pleu'' 
reurs  sont  devant  toi,  et  on  fait  des  plaintes;  des 
femmes  accroupies  sont  à  la  porte  de  ta  syringe,  et 
on  t'adresse  des  appels  ,  .  .  On  tue  [des  victimes]  à 
la  bouche  de  ton  puits  funéraire ,  et  tes  stèles  sOnt 
dressées  en  pierre  blanche  parmi  celles  des  enfants 
royaux  ^.  »  J'espère  un  jour  montrer,  parmi  les  scènes 
peintes  dans  les  tombeaux  des  anciennes  époques, 
celles  qui  se  rapportent  à  ce  cérémonial  /  et  recons- 
tituer avec  ces  éléments  épars  toute  la  procession 
funéraire  des  grands  seigneurs  du  haut  empire  :, en 
ce  moment,  je  préfère  ne  m'occuper  que  des  repré- 
sentations de  ce  genre  qu'on  trpuve  à  partir  de  la 
xviif  dynastie. 

Le  convoi  du  mort  est  représenté  non  seulement 
sur  les  parois  des  hypogées  de  cette  époque,  mais 
aussi  sur  un  assez  grand  nombre  de  stèles  assez  mal 
étudiées^.  Les  détails   ne   sont   point   partout  les 

^  Liit.  :  t  ia  déesse  Etoffe  ». 

*  Papyrus  de  Berlin  n"  i,  1.  191-197,  dans  les  Mélanges  d'archéo- 
logie égyptienne  et  assyrienne,  t.  III,  p.  167-1 58. 

^  Le  Louvre  en  possède  une  assez  mal  conservée  et  qui  n'a  pas  été 

XV.  10 
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mêmes  :  ils  devaient  changer  considérablement  se- 
lon la  richesse  ou  le  rai^  d^  individus.  Au  contraire  y 
Tordre  dans  lequel  se  suivent  1^  parties  du  cortège 
est  à  peu  près  conâtant.  Je  n  ai  pas  Tintentiom  de  re- 
lever ici  toutes  les  variantes  qu*on  remarque  dans  la 
succession  des  scènes  ou  le  texte  des  discours.  Il  suf- 
fit, pour  le  moment,  de  décrire  f ensemble  et  de 
traduire  les  inscriptions  les  plus  marquantes.  Cii^ 
hypogées  de  la  xviii*  dynastie ,  ceux  d'Harmhabi ,  de 
Nofrihotpou,  de  Roi  à  Thèbes,  de  Pahiri  à  Ël-Kab, 
et  d'Hor-Kliemti  à  Memf^is  peuvent  fournir  les  élé< 
ments  d'une  description  à  peu  près  complète, 

liC  tombeau  d'Harmbabi  est  remarquable  par  la 
riebesse  de  ses  peintures  et  la  pauvreté  de  ses  lé- 
gendes i.  La  procession  part  de  la  maison  funéraire 
et  nous  niène  au  bord  du  Nil.  £lle  débute  par  des 
esclaves  porteurs  d'offirandes  :  f  ua  d  eux  conduit  un 
veau  destiné  au  sacrifice.  Vient  ensuite  le  mobilier 
funéraire  :  quatre  coffrets  Q  peints  en  bleu  et  deux 
coffres  fi  peints  en  rouge,  bordés  de  bleu,  repo- 
sant chacun  sur  une  selle  f^ ,  une  grande  table  M\ , 
des  pliants ,  un  lit  r^ ,  un  fauteuil ,  un  char  de  guerre 
porté  sur  les  épaules  de  deux  hommes,  un  autre  char 
attelé  de  deux  chevaux,  puis  de  nouvelles  offrandes, 
des  coffrets  de  la  forme  23 ," et  une  large  caisse, 

cataloguée  par  M.  de  Rougé.  (Jhe  autre  se  trouve  en  la  possession  de 
M.  Guillaume  Guizot.  J'en  connais  à  Leyde,  à  Londres  et  à  Turin. 
^  Les  figures  sont  reproduites  dans  Champoliion  [Monuments  ^ 
pi.  CLIX,et  texte,  t.  I,  p.  490-^91,  832-835).  La  scène  complète 
avec  les  couleurs  a  été  reproduite  par  Wilkinson  [Manners  and  Cus- 
ioms,  2'éd.,  t.  III   pi.  LXVI). 
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peinte  à  damier  rouge  et  blanc ,  renfermant  ies  huiles , 
deux  canopes  à  tête  humaine ,  la  partie  supérieure 
du  cartonnage  delà  momie,  dê$  armesv  des  sceptres ^ 
des  amulettes  en  or  de  types  divers,  la  barque 
solaire  chargée  d'emblèmes  mystiques,  des  figurines 
funéraires.  Derrière  cette  a^mée  de  serviteurs  com» 
mençsdt  le  convoi  lui-même  avec  ses  pleureuses, 
son  escorte  d*amis  en  deuil  et  de  parents  affligés, 
entourant  le  baldaquin  sous  lequel  repose  le  cer- 
cueil. Au-dessus  de  1  attelage  de  bœufs  et  dhommes, 
le  tombeau  d*Anni  place  une  compte  légende  qui 
pourrait  servir  de  titre  à  toute  cette  partie  de  la  cé- 
rémonie :  uHalage  du  convoi  par  les  bœufs  dispos  ^  » 
Dans  rhypogée  de  Roï  ^,  la  marche  est  ouverte  par 
un  groupe  de  pleureurs  au-dessous  desquels  court 
une  inscription  mutilée,  mais  que  Fon  peut  rétablir: 
«[Disent  les]  pleureurs  [qui  sont  en  avant  du  lit  fu- 
nèbre :  «A  rOccident,  le  très]  excellent,  qui  hait  la 
duplicité '1»  Derrière  eux,  des  pleureuses,  u Disent 


Monuments,  iexie y  t.  f,  p.  836). 

'  Toute  ia  scène  se  trouvd  avec  ies  légendes  dans  Ghampolliou 
[MonumenU,  pi.  CLXXVn-CLXXVm ,  et  texte,  1. 1,  p.  544-545); 
Rose! Uni  [Mon.  civ,,  pi.  GXXVIII-GXXIX).  Wilkinson  [Manners  and 
Customs,  2"  éd.,  1. 111,  pi.  LXVllI)  el  Prisse  (Histoire  de  Vart  égyp-: 
tien)  ont  reproduit  les  figures  sans  légende. 

a  été  faite ,  partie  d*après  la  légende  des  pleureuses  qui  suivent  le 
corps,  partie  d'après  la  légende  du  tombeau  de  Hor-Khemti  (Ma- 


10. 
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ces  gens  en  poussant  des  cris  et  des  lamentations  : 
«Lamentez -vous,  lamentez -vous  sur  le  grand,  ia- 
«  mentez -vous  sur  l'homme  bon,  très  excellent,  sur 
«  celui  qui  hait  le  mensonge  !  ^  »  Vient  ensuite  la  mo- 


riette,  Monuments  divers ,  pi.  LX).  L'expression  .^    _  ,  fréquente 

à  cette  époque,  est  traduite  ordinairement  «la  seconde  morti  (Pier- 
ret,  Vocabulaire,  p.  478-^^79).  £lle  signifie  simplement  «duplicité, 
fausseté,  mauvaise  foi»,  comme  il  résulte  de  la  comparaison  de  ce 

passage-ci  avec  un  passage  du  discours  suivant  î  J  I  I  jL  w  lli  M 
'^—  ^  JL  ^^^ .  Ce  sens  convient  partout  où  on  ia  rencontre  : 


T  Kl  r.  ^  â^«  .^.  ^  s  t  !  >  t!  s  t 

J   %  2S  *""^  bT)  z    \        *^—  (ChampoUion,  Monuments, 

texte,  t.  !,  p.  85 1).  Il  s'agit  du  dieu  Thot  qui  enregistre  les  résul- 
tats de  la  peséa  du  cœur  du  scribe  Amenemhit,  et  à  qui  cdui-ci 
adresse  la  prière  suivante  :  t  Te  voici  écrivant  mon  nom  à  moi  le 
chef  des  portiers,  Àmenemhît;  quand  son  cœur  parsdt  sur  la  ba- 
lance, on  ne  trouve  pas  en  lui  de  duplicité,  de  fausseté.  9  ^  \\\ 
\   m     T    ^^ ''**^  at^  (ChampoUion,  Monuments,  texte, 

t.  {,  p.  854)  «Je  suis  juste,  sans  mensonge,  n'ayant  point  commis 
de  duplicité  9. 

■  IJ:;^!  (Rosellini:  J):r  i  «^^2l!  M  ârakl 
^  ^  %  1  f"^  ^  F  l '^  (Champolijon  :  '***^)  "Jt  1^  ^  ^  ^ 

]  rr;  X  ^  ?^^  '  î  YJ  !  k;  (cbampoiuon  =  ;)  X 

fllr  ^  ^^  -jp  '•  L.6  mot  l  ou  T,  dans  les  deux  cas,  ré- 
pond  au  sens  «image,  figure»  ^  y  ou  J^  ^*  1  «ces  figures -là» 
(cf.  Zeitschrijt,  1878,  p.  33-37).  "^1^1  ^^*  "^^  ^^^  ^^^^  détermi- 

nalif,  comme  J^^,  j^  p  ^»  IlI^'  V»   *p'  4"'^"  trouve 
dans  le  même  texte.  Ici ,  le  déterminatif  était  sans  doute  ^J\  ;  ce 
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mie  tramée  par  des  bœufs,  que  leurs  conducteurs 
excitent  à  louvrage.  «  Disent  les  hommes  qui  mènent 
le  cercueil  :  «  A  TOccident ,  ô  bœufs  qui  tirez ,  à  fOc- 
«  cident  !  Ton  maître  vient  derrière  toi ,  ô  taureau  !  ^  » 
Les  «dieux  de  la  Vallée  funéraire»,  invisibles,  sur- 
veillent l'opération  et  s'écrient  :  «  Voici  le  louable  ^ 
«qui  vient  [à  nous]  par  vieillesse!^»  En  avant  du 
convoi  s'avance  un  homme ,  qui  arrose  le  sol  pour 
favoriser  le  glissement  et  empêcher  1e  traîneau  de 
prendre  feu  par  le  frottement  continu  et  la  traction. 
Dans  les  circonstances  de  la  vie  terrestre,  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  colosse,  d'une  statue  ordinaire  ou  d'un 
bloc  de  pierre ,  c'est  de  l'eau  qu'on  employait  à  cet 
usage  :  ici ,  c'est  du  lait.  «  Moi ,  dit  ce  personnage , 
je  purifie,  pour  toi,  le  chemin,  devant  toi,  avec  d'ex- 
cellent lait*.»  Il  précède  de  très  peu  le  prêtre  offi- 
ciant qui  «présente  l'encens  et  la  libation  à  l'Osiris, 

qui  nous  donnerait  un  verbe  ^^  |  j^  «  identique  à   |       j^  et  à 
*"^         \  j^  { Bnigsch ,  Dict.hiér. ,  p.  1 5 80  ) ,  en  copte ,  T G  61 T , 

TOYeiT,  T.,  xœiT,  M.,  lamentari,  plangere  in  lucta, 

*  ^^^  ("-^  passé  dans  ChampoUion)  ^jf  ^         T  ^^^ 

(  ChampoUion  a,  par  erreur,  ^^)  ^=*    '  U.  Le  taureau /a^  est 
le  détenninatif  de  I  a  S  %. 

'fil  est  le  titre  que  Ton  donne  aux  défunts  dans  toutes  ces 
scènes. 

^mm\    I    I    I  )l  A~»«<MA     1  A-<*<*A H "^^ /^     A  I  I  1  Jï  A-»"*^  1  lia  * 
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grand-prêtre,  Roï»  :  lofficiant  nest  autre  que  le 
frère,  même  du  mort,  Thoutmos^  De  l'autre  eôté 
du  traîneau,  la  femme  Nibtootiï  se  livre  à  son  dé- 
sespoir :  a  N'abandonne  pas,  n'abandonne  pas^  ô 
grand,  ne  m'abandonne  pas^.  »  Dm  second  groupe 
de  pleureurs  et  de  pleureuses  répond  à  son  appel  : 
«A  l'Occident  !  O  deuil,  toi  qui  &is  mon  deuil,  toi 
qui  me  fais  pleurer,  ô  Roï,  qui  repose  dans  sa  sy- 
ringe  comme  tout  juste  !  *  »  Quatre  hommes  portent 


*  Au-dessus  (lu   Oçrcueil,  la   légende  :   J  ^  «\  %^4css: 

dôme  du  temple  d^Harmhabi  du  temple  d^Ammon,  Roi,  a  Tocci- 
dent  de  Thèbes».  Au-dessus  de  la  femme  :  '-  r^\  (C&ampol- 

lion:'-^]    ""  2^^,J|I  3-T=r2  *'=r3  S-Vrii 

®         *--iS^.  On  pourrait  se  demander  si  -^i^ft  n*est  pas  ici  le 

pronom  de  la  seconde  personne  :  la  locution  dans  ces  textes  ne 

pcvsjçd  pas  de  pronoms,  ^^  ^  V    j^  J»  dit  la  femme  Meri-rî  à 

soRmari  Nolrib^ipou  ( Wilkinson,  ikTauners  and Çustamâ,  pi.  LXVQj. 
Le  groupe  .»--i  forme  un  seul  mot  sans  déterminatif,  qui  joue  dans 
la  phir^ase  de  la  dame  j^^ibitt^^i^ttî  le  ménae  rèle  (|ue  ^  ifL^^T^  ^^"^ 

celle  de  la  dame  Meri-rî;  cest  le  copte  Kcu,  T.,  B.,  kx,  T.,  k€, 
B^j  XQ^^'K^^M^,  pQnere,  dçrelitufUere, 

^  Le  texte  se  termine  sous  le  coude  de  Tune  des  pleureuses  :  ^^§) 
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un  coffret  funéraire  surmonte  dun  chacall  Le  texte 
tracé  au-dessus  de  leur  tête  est  une  «lamentation 
prononcée  par  les  gens  qui  transportent  Thiitle.: 
«A  rOccident!  Moi,  je  suis  la  libation  qui  est 
dans  le  coffi'et^,  «  et  fon  voit  par  la  tournure  de  la 
phrase  que  c  est  Thuile  elle-même  qui^  est  deonsée 
prendre  la  parole.  La  sœur  du  défunt,  Sokhitbot*- 
pou^,  s  agenouille  à  côté  du  cofiret,  et  les  amis  fer* 
ment  la  marche,  la  grande  canne  à  la  main,  ^  re^ 
vêtus  de  leur  costume  de  cérémonie.  *i^  Disent  les 
gens  de  marque  qui  sont  derrière  le  dercueii  :  «A 
«f Occident!  Il  ne  fleurit  plus  Thomme  excellent, 
«Tami  de  la  vérité,  qui  na  jamais  proféré  le  men^ 
«songei^» 

^  ^^  .  ^  I  \«  k  ~*~  0  1^^  '*"^»  I^an»  Chano^lliou  (Monu- 
ments) y  ce  texte  est,  partie  sur  la  planche  GLX,VII,  partie  stat  ia 
plandie  GLXVUI. 

«  J  ^  (Chamfjollion  :  J  J_^)  ^  •  ^  J . 

^j  ^®  ___  ■*•  "V*"  J*ai  traduit  ]  ^        comme  s'il  y  avait   I  % 
^ ,  Peut-être   |    _   est-il  une  forme  de  jk«^^-  *^»  avec  change* 

ment  de  V  en  | ,  auquel  cas  il  faudrait  traduire  :  <  Prospérité  à 
rhomme  excellent»  :  cette  dernière  traduction  me  paraît  élre,  pour 


U8  FÉVRIER-MÂRS-AVRIL  1880. 

Dana  le  tombeau  de  Hor-Khemti\  le  premier 
groupe  de  pleureuses  a  une  légende  mutilée,  mais 
qu  on  peut  aisément  rétaUir  :  a  Disent  les  pleureuses 
qui  sont  devant  le  louable  Hor-Khem  :  «O  chef, 
«  comme  tu  vas  vers  l'Occident,  les  dieux  se  lamen- 
«  tent  !  ^  »  Le  groupe  d  amis  qui  ferme  la  marche  ré- 
pète :  («  A  rOccident,  à  TOçcident,  ô  louable  !  à  TOc- 
cident  excellent  !  ^  »  Ce  n  est  ni  par  loriginalité  de 
1  expression,  ni  par  la  vivacité  du  sentiment  que 
brillent  toutes  ces  plaintes.  La  douleur  s'y  exprime 
en  formes  de  commande,  toujours  les  mêmes.  Il  est 
certain  que  Thabitude  d  assister  aux  enterrements  et 
de  prendre  part  aux  manifestations  de  deuil  qui  s  y 
produisaient,  devait  conduire  bien  vite  chaque  indi- 
vidu à  se  composer  im  répertoire  d'exclamations  et 
de  condoléances  assez  monotone.  Peut-être  même  y 
,  avait-il  un  formidaire  officiel  employé  dans  les  cé- 
rémonies funèbres ,  comme  il  y  avait  un  formulaire 

ie  momeat,.  moins  yraisemblabie  que  la  prçipaiëre.  Â  la  fin,  j*ai  ré- 
tabli devant  1  ^^  la  forme  négative  que  le  sens  exige,  mais  que 
i^Q  porte  aucune  des.  copies  du  texte  que  je  connais. 
^  Publié  par  Mariette  {Monuments  divers,  pi,  LX). 

ai- 

fl^  a^^^^^^M       ^^^^^^^A       a,^L_^,^^^k  ^ ^  j  ^^^^^^^A  ^^^^^^^^     ^^  ^m  ^  I  ,  -^       ■  #*        ^^  ^m 

3  _2r^  Mém^^n     Ti*^'^^*  -»•«- />«»«*<^  ^= '^    4  ^'î-*  \      _  V  '^ 
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de  politesse  employé  dans  les  visites  et  dans  cha- 
cune des  menues  circonstances  de  la  vie.  Les  lamen- 
tations se  nommaient  des  u  appels  ^  » ,  des  «  cris  ^  ». 
Le  souhait  «  A  TOccident^  !  »,  domaine  d'Osiris,  en 
faisait  le  fond;  on  y  joignait  quelques  épithètes  ba- 
nales à  ladresse  du  mort,  et  tout  était  dit. 

Arrivé  au  bord  du  Nil,  le  convoi  s  embarquait 
sur  les  navires  construits  ou  loués  exprès  pour  la 
circonstance,  et  traversait  la  rivière,  pour  se  rendre 
à  l'ouest  de  Thèbes,  dans  le  quartier  des  tombeaux. 
Le  titre  donné  à  cette  partie  de  la  cérémonie  dans 
le  tombeau  de  Harmhabi  ^,  et  les  légendes  qui  en  ac- 
compagnent la  représentation  ,  présentent  une  con- 
tradiction apparente  que  personne  n  a  songé  à  ex- 
pliquer jusqu'à  présent.  Toute  la  scène  est  encadrée 
entre  deux  offrandes.  A  gauche,  un  prêtre  debout 

quon  verra  plus  loi  a  dans  les  textes  du  tombeau  de  Nofrihotpou, 
j'en  ai  rencontré  sur  le  sarcophage  de  Nectanébo  [Description  de 

[Egypte.  Antiq..  '•  V.  pi.  XL.  3)  :  |J_  ^  ©^  Q  |  e  I  ^  j 
U   .— »  JXL    I    ^     J   «  La  voix  enfermée  de  ce  cercle  est 

AWMMA    >•— «    I      I      I    AM»»»^  1  (V       1    SI 

comme  la  voix  des  femmes  qui  pleurent  les  taureaux  et  les  mâles; 
leur  âme  prie  Râ,  etc.  ».  Les  variantes  du  sarcophage  de  Ramsès  III 
donnent  un  texte  différent. 

'  I  ^\  ni  ^jjk   l ,  I  Ji  ni  Ik  "^^  t .  Les  pleureurs  sont  ra\^ 

âi(X)-icâii(X)--k!!tii(X). 

*  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  2*  éd.»  t.  III,  pL  LXVI; 
Champolliou,  Monuments,  texte,  t.  I,^p.  834-835. 
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devant  l'autel  tient  le  vase  à  encens  et  le  vase  à  li- 
bations, et  semble  adresser  un  bommage  à  la  per- 
sonne que  lui  amènent  les  bateaux  figurés  devant 
lui  :  «  Puisses-tu  aborder  heureusement  à  TOccident 
de  Tbèbes^  !  »>  Sur  la  droite  et  en  pendant,  même 
scène  sans  légende.  On  dirait  que  lartiste  a  voulu  re- 
présenter en  un  seul  registre  ce  qui  se  passait  d  ordi- 
naire sur  les  deux  rives  du  Nil  :  l'offrande  et  le  sou- 
bait  qui  saluaient  le  mort  à  son  départ  de  la  rive 
droite ,  et  loffrande  qui  Taccueillait  à  son  arrivée  sur 
la  rive  gaucbe  de  Tbèbes.  Pourtant  les  inscriptions 
tracées  au-dessus  des  barques  qui  font  le  passage  ne 
mentionnent  plus  Tbèbes,  mais  Abydos.  A  gauche 
et  à  droite,  trois  grands  bateaux  à  voile,  placés  sur 
une  seule  ligne,  traînent  à  la  remorque  une  gon- 
dole à  naos  où  sont  assis  Harmhabi  et  sa  femme  ^. 
A  droite ,  c  est  «  la  traversée  en  paix  vers  Abydos ,  pour 
suivre  Osiris  Ounnofri.  — ^  Le  grand  chef  est  avec  vous , 
à  rOcciden  t ,  à  fOccident ,  la  terre  des  justes  !  La  place 
que  tù  aimais  crie  en  se  lamentant;  tous  ceux  qui  te 
traînent  sont  venus  heureusement,  tes  gens  t'em- 
brassent ,  ô  toi  qui  vas  sain  et  sauf  parmi  les  favoris 
de  son  maître,  [et]  contre  qui  on  na  rien  trouvé! 
0  Osiris  Rhent-Amenti,  accorde  qu'il  ait  une  douce 
brise ,  qu'il  soit  parmi  les  louables  dans  le  pays  des 
vivants,  fOsiris  Harmhabi^!»  A  gauche,  la  traver- 


'  Lé  nom  de  la  femme  est  1  j^  'Ç*  M  ^  • 

f  Le  sens  est  douteux,  le  texte  étant  incorrect.  GhampoUion  n'a 
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sée  est  accomplie  «et  il  va  en  paix  dans  Abydos,  le 
bienheureux  Osiris  Harmhabi.  B.  dit  :  u  Je  suis  venu, 
«  jai  reçu  mes  pains,  réunissant  à  mes  membres  les 
c(  offrandes  embaumées ,  j  ai  respiré  le  souffle  des 
«parfums  et  de  l'encens^.  »  Les  mots  du  texte  sont 

pa.H  copié  toute  rinscriptioo ,  et  nous  n  avons  pour  la  fin  que  la 
copie  de  Wilkinson.  '  ^  i  \^  ^  I^  'fj  Y^  ^  P  ^ 

f  «  ^  "^^  •-■  (ici  s*arrête  la  copie  de  ChnnpolUon]  ^  ^  JL  i  **1|L 

■k  ^^  ik  8  "^^  1  yO  11'^®  membre  de  phrase  «  tes  gens  t^emhras- 

sent*  est  la  description  de  ceinte  cérémonie  où  Tpn  voit  les  personnes 
de  la  famille  serrant  la  momie  sur  leur  sein  avant  de  la  quitter.  La 
phrase  à  partir  de  w^  est  restituée  :  «  Point  ne  sont  trouvées  actions 

(litt.  :  «/ois»)  aucunes  conire  luiî»  Le  ^^^  de  ^%*^^  <cst  déter- 

minatif ,  comme  dans  d'autres  phrases  que  nous  verrons  plus  loin. 
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clairs  :  partant  de  sa  maison  de  vie  à  Thèbes  pour 
arriver  à  sa  maison  de  mort  à  Thèbes,  Harmhabi  se 
trouve  faire  le  voyage  d'Abydos  et  arriver  en  paix  à 
Abydos. 

C'est  qu en  effet  les  cérémonies  de  lenterrement 
réglaient  la  destinée,  non  pas  du  corps  seul  et  des 
parties  de  l'homme  qui  suivaient  la  fortune  du  corps, 
mais  de  f  âme  et  des  parties  qui  suivaient  la  fortune 
de  lame.  Tandis  que  la  momie  et  le  double  allaient 
s  enfoncer  dans  le  tombeau,  fâme,  le  «lumineux», 
fombre,  sortaient  de  notre  univers.  Le  passage  de 
cette  terre-ci  à  «  l'autre  terre  ^  »  ne  peut  jamais  se  faire 
indifféremment  à  tous  les  endroits^  :  dé  même  que 
la  plupart  des  peuples,  les  Égyptiens  connaissaient 
le  point  exact  d'où  les  âmes  désincarnées  partaient 
pour  entrer  dans  leur  nouveau  monde.  Il  se  trouvait 
à  l'ouest  d' Abydos,  et  c'était  une  fente ^  pratiquée 
dans  la  montagne.  La  barque  du  soleil,  arrivée  à  la 
fin  de  sa  course  nocturne,  se  glissait  avec  son  cortège 
de  dieux  par  la  «bouche  de  la  fente*»,  et  pénétrait 
dans  la  nuit.  L'âme  des  hommes  s'y  glissait  avec  elle , 


^1     I        .  Cest  Texpression  de  la  st^e  d'Entew,  G  2  4 1  au  Louvre. 

^  Voir  dans  £.  B.  Tylor  [La  civilisation  primitive,  trad.  fi*.,  t.  II, 
p.  58  et  suiv.)  une  énumération  de  peuples  anciens  et  modernes 
qui  placent  Tentrée  du  monde  des  morts  à  un  point  spécial  du  monde 
des  vivants. 


'  "^  ou ,  par  chute  de  <=> ,  TT  jL  w      »    5  j^w      (Brugsch , 

Dict,  hier,,  p.  5 1 7-618;  Dict,  géogr,,  p.  326-227). 
*  *y"  "^  ^  (Stèle  C  3  du  Louvre). 
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SOUS  la  protection  d'Osiris;  une  formule  funéraire 
fréquente  à  la  xif  dynastie  nous  décrit  son  voyage. 

((Il  a  passé  le  bras  chaîné  d'of&andes  dans  les  fêtes 
des  morts  avec  les  suivants  d'Osiris,  —  et  lexaltent 
les  chefs  de  Mendès,  les  grands  d*Abydos. 

((Il  ouvre  les  voies  qu'il  lui  plaît,  en  paix,  —  et 
Texaltent  ceux  qui  sont  dans  le  nome  Thinite ,  les 
prêtres  du  dieu  grand. 

«  Il  a  mis  les  mains  à  la  manœuvre  dans  la  barque, 
sur  les  voies  d'Occident,  maniant  les  rames  dans  ]a 
barque  5a/r^27 ,  dirigeant  la  navigation  de  la  barque 
Madit  S  —  et  ils  lui  ont  dit  ;  ((  Va  en  paix  !  »  les  chefs 
d'Abydos. 

((  Il  conduit'^,  avec  le  dieu  grand,  jusqu'à  la  bouche 
de  la  fente,  la  barque  noshemiP  la  grande,  pour  ses 

courses  dans  les  fêtes  des  morts  *, et  l'exalte  le 

taureau  d'Occident^. 

((Il  a  travaillé  de  ses  rames,  entendant  l'acclama- 
tion [poussée]  à  la  bouche  du  nome  Thinite,  la  nuit 
de  ((Viens  à  moi!^»,  la  nuit  du  coucher  funèbre, 
la  nuit  du  coucher  d'Horus,  maître  de  Shon;  il  s'est 

*  Les  deux  barques  du  Soleil. 

*  Litt.  :  «  il  fait  passer  ». 

' V      ^ .  La  barque  sacrée  d^Osiris  à  Abydos. 

*  Le  texte  est  rendu  fautif  ici  par  l'introduction  d'un  signe  hiéra- 
tique. Corrigez  :  <=*  V  **   ''^    ^^  '"'^  \  ' 

*  Osiris. 

*  La  fête  d'Osiris  intronisé  comme  dieu  des  morts  et  juge  infer- 
nal. On  la  célébrait  à  l'anniversaire  du  jour  où  Osiris  avait  dit  au 
soleil  :  «  Viens  h  moi  !  » 
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élancé  sur  les  voies  excellentes,  vers  les  cantons^  de 
rhorizon  ocddentat,  vers  le  champ  de  passage  qui 
donne  les  offrandes  funèbres ,  lentrepot  riche  en 
provisions  2,  —  et  l'honorent  Khnoum  et  Hikit,  ces 
ancêtres  qui  ont  été  auparavant,  ces  berceaux  pre- 
miers d'Abydos  qui  sortirent  de  la  bouche  de  Râ 
lui-même,  quand  il  organisa  Abydos*.» 

C'est,  en  style  religieux  et  avec  le  détail  mythique, 
le  même  voyage  que  le  texte  du  Papyrus  Anastasi 
if  TV  TiOQs  présentait  comme  un  voyage  presque 
terrestre^.  Les  variantes  de  la  formule  in^tatift  sur 
ces  cris,  sur  ces  acclamations  que  le  mort  entendait 
en  approchant  de  la  «  bouclie  de  la  fente  »,  et  qui , 
poussés  sans,  cesse  en  souvenir  du  deuil  d'Osiris, 
lui  arrivaient  déjà  de  l'autre  monde  ^. 

Les  peintures  des  tombeaux  de  l'ancien  empire 
représentent  souvent  ce  voyage  à  Abydos.  Presque 
toujours,  le  mort,  habillé  de  ses  vêtements  ordi- 
naires, est  dans  sa  cabine  et  commande  la  manœuvre 

•  Cest  un  nom  fréquent  de  la  nécropole. 

'  Stèle  G  3  du  Louvre.  Voir  le  texte  et  la  traduction  de  cette  st^e 
dans  les  Actes  de  la  quatrième  session  du  Con^rh  provincial  des  Orien- 
talistes, t.  I. 

*  Plus  haut,  p.  ii3-ii5. 

^  Un  texte  publié  en  partie  par  Wilkinson  (Materia  Hierogly- 
phica,  pi.  XXVIII)  et  complètement  par  Dûmichen  (Die  Flotte, 
pi.  XXXI,  b)  montre  les  génies  cynocéphales  et  hiéracocéphales  ac- 
clamant (  5  ^  )  la  barque  solaire  au  moment  où  elle  va  s'en- 
foncer  dans  la  nuit. 
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comme  il  aurait  fait  pendant  la  vie^  D'autré$  fois, 
il  était  enfeiroé  dans  un  catafalque  entouré  de  pleu- 
reuses et  de  prêtres^,  les  deux  femmes  qui  simu- 
kient  Isis  et  Nephthys,  le  représentant  d'Anubis, 
le  célébrant.  Lès  légendes  qui  accompagnent  Cjette 
sc^ène  sont  d'ordinaire  un  simple  titre  :  d  Cingler 
vers  le  champ  du  repos  ^.  —  Croiser  dans  TAmenf 
excellente  —  Aller  en  remontant  le  courant  pour 
rejoindre  le  marais  verdoyant  d'Hathor,  dame  du 
sycomore*.  —  Passer  dans  la  maison  du  kû  vers 

^  Lepsius,  D^R^m.^  II,  9,  13,  23  d,  34 1  28,  33,  43^^  à^a,  h, 
63,  64  his,  96,  io4t  etc. 

*  Lepsius,  Denkm,,  II,  101  6;  la  pleureuse  d'avant,  #  ^  ^^ , 
le  représentant  d'Anubis ,    %a  «  Tembaumeur  ».  M,  ibm^ti^  127 

(Rosellini,  Mon,  civ,,  pi.  CXXXIII),  la  momie  de  Kbnoumhotpou 
est  accompagnée  du  (1  ^^|L  11'  ^^'^  Hor  >  et  du  0  ^  j  q^  Kt 
un  manuscrit  sur  lequel  on  lit  en  hiéroglyphes  cursifs  mMés  d*hié- 

ratique:  P  J|^ /jj-^ +ï*iir^X"^X^  V^  flfi* 
'  '^'J^J^J^Pf  j||J"^(Lepsius,Dcii/£m.,II,  22  d); 

litt.  :  «Porter  le  souille». 

*P^niî+  ^^î"^  (Tombeau  de  Râmké  à  Saqqa- 

(Lepsius,  Denkm.,  II,  96);  au  tombeau  de  Râmké,  on  ^ouve,  au- 
dessus  d'une  des  barques,  la  légende  M  =■=  j^  jjj^'*'"*^  î •  ^®  ^^^^ 
est  incertain.  Je  traduis  «=3  par  «marais,  étang»  (Brugsch,  Dict. 

hier, ,  p.  1 3 1  o) ,  et  je  considère  l'expression  comme  étant  l'équivalent 

de  ^~»  ^yk ,  Hathor  étant  la  déesse  des  morls  :  «  Aller  en  repous^ 
sant  [le  courant]  après  (V        =V  ^^)   le  marais  verdoyant. 
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rOccident  excellent,  auprès  da  dieu  grande  — 
Le  grand-prêtre  Pehen ,  il  se  met  en  route  sur  les 
voies  excellentes  de  l'Occident  ^.  —  Voyage  de  re- 
connaissance vers  Abydos  par  Rhnoumhotpou^.  » 
Souvent  l'eau  sur  laquelle  courent  les  barques  est 
nommée  :  cest  «le  lac  d'Occident^,  —  le  lac  de 
rOccident  excellent^,  —  le  lac  de  l'Occident  très 
excellent^».  Les  commandements  du  pilote  et  du 

couvert  d*herbes,  d'Hathor,  etc.»  Le  «marais  du  boni  du  tombeau 
de  Râmké  donne  une  expression  équivalente  à  celle  de  /»*-^^  î  ç\ 
Spitog  dyaSôiv  (De  Iside  et  Osiride,  xx).  Cf.  dans  Rosdlini  (Mon.  civ,, 

pi.cvi.  i)«pj^;^Ul|g.etc. 
'  P  ik  Â ^n J**'^  [ï]  TZJ]  î  (^P""»-  ^'"*'"- • 

II,  loi).  Dans  ce  tombeau,  Texpression  de  jrj  U  est  remplacée  par 
la  forme  bizarre  U3  J»  où  Thommé  J  est  probablement  un  équi- 
valent idéographique  de    U  . 

^^  (Lepsius,  Deiikm.,  II»  45  a).  |  ▼  ^S»  qui  suit  immédia- 
tement, ne  se  rattache  pas  à  cette  phrase;  c'est  le  commandement 
«  droit  en  avant  ». 

^  ^5*^>îi(^^  J)^f  J  ^  ^'*'*^^'  ®*^*  (ChampoUion, 
Monuments,  texte,  t.  II,  p.  4o4;  Rosellini,  Mon,  civ,,  pi.  CXIII; 
Lepsius,  Denkm,,  II,  127),  litt.  :  «Remonter  pour  connaître  ce  qui 
en  est  d*^ydos  » ,  etc« 

*  ■«=» NK  (Lepsius ,  Denkm.,  II,  28);  ^•••*=>SB^k^  (Ibid., 
U,45a).  ^ 

^  V  ^^  ^  I  "^  (Lepsius,  Denkm,,  II,  43  a);  V  *^^  V  ^ 
I  (Tombeau  de  Ramké  à  Saqqarah). 

55!  \^^I  œÎ  (Lepsius,  Denkm.,  II,  45  h). 
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capitaine  aux  matelots  se  joignent  parfois  à  ces  indi- 
cations générales  :  «  A  bâbord  !  ^  — 'A  tribord  !  ^.  — 
Ne  nous  fais  pas  dévier  de  notre  route  !  ^  »  Des  ca- 
nots et  des  chalands  chargés  d'offrandes  *  escortent 
les  barques  principales.  Les  gens  de  l'équipage  de 
temps  en  temps  poussent  des  cris  de  bon  voyage  : 
((En  paix,  en  paix,  auprès  d'Osiris^n  ou  causent 

*  :g^  (Lepsius,  Denkm.,  II,  96),  commandement  du  •«>-n  j  * 

c  faiseur  d*instruction  » ,  le  pilote  d'avant,  la  vigie  d^avant,  qui  sonde 
le  chenal ,  observe  le  courant  et  le  vent ,  et  transmet  ses  t  instruc- 
tions! en  conséquence  au  pilote  d*arrière  qui  manie  le  gouvernail. 

*  ^^^T^S  (Lepsius,  Denkm,,  II,  43  a).  l)ans  ce  commande- 
ment et  dans  les  commandements  analogues,  I  1P  ^^,  .^  (Cf. 
Bmgsch,  Dict  hier.,  p.  i522),  3^  est  un  adverbe  explétif  t  forte- 
ment, vigoureusement»,  comme  dans  T         3^  «très  boni,  etc. 

^  Ceci  n*est  qu  une  traduction  par  à  peu  près.  Le  texte  original 

porte  (Lepsius,  Denkm.,  II,  96)  :  -««>-  TTih*  I  jl 1^  V    I 

A'*'*«^«Ne  nous  jette  hors  de  notre  volonté». 

*  Lepsius,  Denkm,,  II,  io4  ^;  à  Beni-Hassan,  où  la  scène  a  pour 

titre  :  J  7^  ♦  J\  ^  ^  T  J  O  '  ^^'  *  ^^^  P^^^  apporter  les 
biens  à  Abydos  » ,  etc.  Le  navire  est  sous  la  charge  du  :i^  «  pilote  » , 

et  deux  des  chefs  d'équipage  échangent  des  commandements  d'une 

barque  à  lautre  :  u  [sic  pour  \)^^  ^  *" ''^ \    «Donne,  fort! 

Vaîwet^-^V  A  «EhldeTavant!  Va  !»  Le  reste  crie  J  VV 

.  «  Va  en  paix  !  »  et  s*adresse  au  mort  (Lepsius,  Denkm, ,  II,  1 26  ; 

CbampoUion,  Monuments,  texte,  t.  II,  p.  4oo-4oi  ;  Rosellini,  Mon. 
civ,,  pi.  CIX).  Dans  Tautre  scène,  le  pilote  d*avant  crie  au  pilote 

d'arrière  :  I  ^^-«>— «  I  ^T*"'^  |î  J  '"'^  V^*  (Lepsius,  Denkm.,  If , 

127,  (jui  donne:  I^^H^^)  «Tire  vers  TOccident,  tu  portes  à 
l'Orient.  » 

*  V      gV      -  ®  1*5  (Lepsius ,  D^nAm. ,  II,  101  b), 

XT.  11 
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at  6  excitent  entre  eux^  On  serait  tenté  de  croire 
quil  s*agit  dWe  véritable  expédition,  et  les  écri- 
vains classiques  se  sont  laissé  prendre  aux  appa- 
rences. L'auteur  du  traité  dlsis  et  d*Osiris  raconte, 
probablement  daprès  un  auteur  depoque  ptoléx 
maïque,  que  les  plus  distingués  et  les  plus  riches 
des  Égyptiens  se  font  enterrer  dans  Abydos,  parce 
qu'ils  estiment  à  honneur  d'être  enterrés  auprès  du 
tombeau  d'Osiris^.  En  fait,  les  personnages  qui  font 

*  Ainsi  dans  Lepsius  (Denkm,,  II,  io4  ^,  un  premier  registre), 
où  deux  bateaux  semblent  lutter  de  vitesse.    Sur  le  premier,  le 

pilote  crie  aux  deux  rameurs  î  I  ^  I     I  0  •  ^^_  ji"^  ^ 
^^  «n  y  en  a  un  autre  [bateau]  qui  aborde  avant  [le  nôtre]  à 
terre;  va  donc  !  »  (litt.  :  «  Fais  »  )  ;  tandis  que  sur  Tautre  bateau ,  on  dit 

de  même   I  %  '«=*^^  t  ^  ^^  ""^         V  jfe'  ♦  JB   «  Le  sur- 

I  ^  \    I  JML   '^«-w  ^Êmm  -A  f»»"»^  /tmmt\ 

veillant  (?)  a  abordé  à  terre,  lui  qui  auparavant  était  derrière  nous  !  » 
Le  mot  -«is»^^  1  >^  S^  est  la  forme  première  de  _  >^  ^^ 
(Brugscb,  Dict.  hier.,  p.  88o),  dont  le  sens  est  douteux;  la  fin  est 
littéralement:  «de  étant  demère  nous  (a>«*^  pour  )  ».  Dans  un 

second  registre,  je  ne  comprends  guère  qu'une  phrase  adressée  à  un 
enfant  qui  tient  A  par  ia  fenyne  qui  gouverne  :  Ik  .=.— i  ^  «  Voici 
pour  toi  du  pain  !  »  Dans  le  troisième  registre ,  au-dessus  du  premier 

hutéau:  1^  HM^P  "^^  (^^^^'*  *^^^^'')*  ^^^^  ^'^^'^  (^^  ^ 
rame)!»  adressé  à  deux  rameurs;  au^lessus  du  second  bateau  : 

^  vP  fi  ^  I  m  vtk  «Ramons,  portons 

vers  terre!  Vous  êtes  avec  votre  maître,»  sans  que  je  puisse  déci- 
der bien  dairement  si  les  deux  membres  de  phrase  distingués  par 
des  pronoms  différents  appartiennent  à  un  même  discours  ou  font 
partie  d'un  dialogue. 

*  De  Iside  et  Osiride  (éd.  Parthey,  p.  34 ) ,  ch.  xx  :  .  .  .  ^i;  Te  kS6S^ 
TOUS  eCSaiftopas  t&v  hiywi^itûv  xai  Snvaroùf  (iéXt&la^itleadcu,  ^Ao- 
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la  traversée  dans  les  peintures  ne  vont  pas  réelle- 
ment à  Abydos  :  ils  sont  enterrés  dans  leur  tombeau 
même,  à  Memphis,  à  Béni- Hassan,  à  Thèbes,  et 
non  auprès  du  tombeau  d'Osiris.  C'était  leur  âme 
qui,  après  la  mort,  partait  en  voyage  :  tout  au  plus, 
les  parents  envoyaient-ils  une  stèle  votive.  On  la  dé- 
posait a  auprès  de  lescalier  du  dieu  grand  ^  »,  et  elle 
figurait  le  toïnhjeau  tout  entier  2,  comme  la  repré- 
sentation du  xoyage  figurait  le  voyage  lui-même. 

Entre "deuj^^d es  murailles  qui  formaient  Tenceinte 
des  temples  d' Abydos,  s  étendait  une  sorte  de  cou- 
loir profond,  irrégulier,  clos  à  ses  deux  extrémités 
par  des  murs  de  briques  crues.  Sous  la  vi*  dynastie, 
quelques  riches  personnages  y  firent  construire  leur 
tombeau  :  plus  tard,  les  pèlerins  ou  les  dévots  dé- 
posèrent, dans  les  espaces  laissés  vides  entre  les 
tombes,  leurs  ex-voto  fimèbres,  leurs  stèles,  leurs 

Ttitoviiévovs  èiwré^ovg  éîvau  tou  aé^ULtoç  0(TiptSo(,  Les  tombeaux 
d*Abydos  nont  guère  fait  connaître  jusqu'à  présent  que  des  gens 
originaires  d' Abydos  ou  morts  dans  Abydos  même. 

*  C'est  ce  que  prouve  une  formule  fréquente  des  stèles  votives  : 

C 1 70)  «  C'est  ici  le  tombeau  que  je  me  suis  fait  dans  le  nome  Tbinite, 
à  Abydos,  près  l'escalier  du  dieu  grand,  maître  des  dieux,  sur  le 
tertre,  maître  du  repos,  à  l'horizon  occidental,  afin  que  soit  puis- 
sant mon  khou  à  la  suite  du  dieu  grand.  »  On  voit  qu'ici  la  stèle  est 

appelée  V  8  ^^^   «  tombeau  ». 

1 1 . 
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statues,  leurs  pyramides,  qui  comblèrent  à  ia  longue 
rintervalle  compris  entre  les  murailles  ^  Il  y  a  vingt 
ans  encore ,  cette  masse  compacte ,  isolée  au  milieu 
des  ruines  du  temple,  formait  une  sorte  de  butte 
artificielle  qu'on  nomme  Kom  es-soultân  :  autrefois, 
c'était  «  fescalier  du  dieu  grand  ». 

Au  delà  d'Abydos,  lame  trouvait  le  monde  infé- 
rieur, et,  dans  le  monde  inférieur,  le  tribunal  d*Osi- 
ris.  Parti  de  Thèbes,  le  mort  traversait  le  Nil  pour 
aller  reposer  en  corps  dans  la  montagne  libyque,  et 
comparaître  en  esprit  à  Abydos  devant  le  jury  infer- 
nal. Le  mélange  de  fiction  et  de  réalité  que  renfer- 
maient les  cérémonies  de  l'enterrement  expliquent 
une  autre  erreur  des  historiens  grecs,  non  moins 
curieuse  que  celte  que  je  viens  de  signaler.  Diôdore 
de  Sicile  dit  que  la  momie  du  mort,  transportée  en 
bateau  au  delà  du  lac  sacré  du  nome ,  y  rencontrait 
quarante-deux  juges,  et  attendait  quelques  instants 
qu'on  vînt  lui  demander  compte  de  ses  fautes  ou  de 
ses  crimes.  Quand  il  n  y  avait  point  d*accusateur  ou 
que  l'accusation  était  mal  fondée,  les  juges  lui  ac- 
cordaient un  laissez-passer,  et  les  parents  achevaient 
les  funérailles^.  Rien  dans  les  monuments  égyptiens 
n'est  venu  jusqu'à  présent  confirnier  ce  récit.  Il  me 
semble  que  le  voyageur  ou  l'historien  à  qui  Diodore 
l'emprunta  avait  dû  confondre  les  cérémonies  de 
l'enterrement  et  le  sens  mystique  que  les  Egyptiens 

*  Mariette,  Abjdos,  texte,  t.  II,  p.  3o-33. 

*  Diodore  de  Sicile  (iiv.  I,  S  9a)»  probablement  diaprés  Hécatée 
d*Abdère. 
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attachaient  à  ces  cérémonies.  Le  mort  partait  de  sa 
demeure  terrestre  escorté  de  ses  parents  et  passait 
Teau.  Cette  eau  était  dans  ia  réalité  le  Nil,  dans  la 
théorie  surnaturelle  de  Tenterrement  «le  lac  d'Oc- 
cident)) qui  sépare  les  confins  du  monde  humain  et 
du  monde  divin  :  au  delà,  son  corps  rencontrait  le 
tombeau,  son  âme  les  quarante-deux  juges  du  jury 
infernal,  devant  lesquels  elle  se  disculpait  de  ses 
fautes  et  affrontait  la  déposition  détaillée  de  son 
propre  cœur.  Les  Grecs  ont  mis  sur  la  terre  seule  ce 
qui  se  passait  partie  sur  la  terre,  partie  dans  lenfer^ 
C'était  sans  doute  pour  rendre  plus  facile  à  famé 
le  voyage  vers  l'Occident,  qu'on  déposait  parfois 
dans  la  tombe  des  modèles  de  bateaux  garnis  de 
leur  équipage  et  de  leur  gréement^.  Il  me  semble 
même  que  ce  voyage  était  censé  se  faire  à  date 
fixe,  et  qu'à  lanniversaire  du  jour  où  l'on  suppo- 
sait qu'il  s'était  accompli,  les  prêtres  délégués  aux 
choses  funèbres  célébraient  certains  rites  encore  mal 
déterminés.  Dans  le  tombeau  de  Nofrihotpou  ^,  je 

*  La  plupart  des  modernes  ont  partagé  cette  erreur.  Cf.  Wilkîn- 
son,  Manners  andCnstoms,  2' éd.,  t.  III,  p.  ^53  et  suiv. 

'  Le  Louvre  en  possède  quelques-uns,  Scdle  civile,  armoure  K.. 
Passalacqua  en  trouva  (Catalogue,  p.  126-129),  qui  sont  aujourd'hui 
an  musée  de  Berlin  et  ont  été  reproduits  par  Prisse  d'Avenues  {His- 
toire de  Vart  égyptien  ). 

'  Ce  tombeau ,  Tun  des  plus  importants  de  ceux  qui  existent  en- 
core à  Thèbes,  a  été  décrit  par  ChampoUion  (Monuments,  texte,  1. 1, 
p.  5â6-55i,  et  853-854).  Différentes  scènes  se  trouvent  dans  Cham- 
poUion (Monuments,  pi.  CLXXII  et  suiv.),  Rosdlini  (Mon,  cit., 
pi.  LXXIX ,  C  VIII-CIX ,  CXXX-CXXXI ,  CXXXIV  ) ,  Wilkinsori  (  Man- 
ners and  Customs,  2*  éd.,  t.  III,  pi.  LXVfl),  Prisse  d'Avenues  (//iV 
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trouve  trois  chapitres,  malheureusement  mutilés, 
qui  paraissent  se  rapporter  à  une  fête  commëmora- 
tive  du  voyage  vers  Aby dos ,  et  peut-être  reproduire 
les  principaux  incidents  de  ce  voyage  lui-même; 
Au  milieu  du  registre,  un  bateau,  voiles  carguée»; 
porte  deux  dieux  assis  et  divers  emblèmes  divins  :  il 
descend  le  courant.  «Le  VIII  Thot,  dit  le  texte,  le 
prêtre  officiant  se  réveille  au  milieu  de  la  nuitf 
tourne  les  bateaux  pour  la  descente  du  fleuve^,  ferle 
leurs  voiles;  offrir  Tencens  et  la  libation  au  défunt 
Nofrihotpou  devant  les  bateaux^.  —  Chapitre  dç 
passer  vers  Abydos.  —  Le  défunt  Nofrihotpou  dit  : 
«Allons!  Je  fai  apporté  tes  péchés,  tes  souillures! 
«Ton  père  Toum,  on  lui  a  fait  arriver  son  frère- 
«  entre  ses  deux  bras**  »  Le  reste  est  détruit,  mais  on. 

toire  de  l'cu^t  égyptien),  Bragsch  [BecueU,  1. 1,  pi.  XXXVII),  Dûmi;^ 
chen  [Kal.  Inschriften,  pi.  XXXV-XXXVIII;  Die  Flotte,  pi.  XXX- 
XXXI,  XXXIII;  Hist  Inschriflen,  t.  II,  pi.  XL-XL  e).  Il  est  fâcheux 
que  Tensembie  de  ce  tombeau  n  ait  jamais  été  publié. 

^  Litt.  '^  ti  Donner  face  les  bateaux  en  descendant!. 

'  Litt.  :  «devant  euxv, 

I     V  f>^»**^  J   M  #1    1  1/M»..««A  è     ■     si-  "— *  1  JLi    -^  /M.W.A  JE  ^«H!^ 

Vr  r— I     »  -fl    ■<^'****^  I  j  1.  i^P^P  (Uùmichen,  KAL 
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voit  que  ie  frère  du  dieu  Toum,  dont  ii  est  qaestion 
dans  le  passage,  n  était  autre  que  le  défunt  lui-même 
identifié  à  Osiris.  A  gauche  de  cette  scène,  s'en  trou- 
vait une  autre  mutilée >  dans  laquelle  on  voyait  la 
barque  remonter  le  fleuve  à  pleine  voile.  Adroite^ 
même  représentation,  mais  le  texte  est  intacte  Neuf 
jours  se  sont  écoulés  depuis  le  départ  pour  Abydos, 
et  ii  s  agit  de  revenir  vers  le  sud,  à  Thèbes^  (cLe 
XVII  Thot,  jour  de  la  fête  Ouaga  \  armer  les  barques 
de  rOsîris  Nofrihotpou,  et  ]qs  charger  de  tout  leur 
gréement,  de  toiles  et  de  mâts ^,. leur  donner .le\irs 
voiles  de  toile  pour  cingler  avec  sur  le  fleuve  en  re- 
montant, se  tourner  vers  le  sud.  '—  Chapitre  de  le- 
ver la  voile.  —  Nou  dit  à  Nout,  à  Sib,  à  OsJris,  à 
Shou,  à  Hathor,  aux  dieilx  qui  sont  dans  le  moilçle 
inférieur,  qu'ils  donnent  ces  voiles  à  Osiris ,  et  qu'ils 
le  protègent  à  toujours  et  à  jamais'*  — -  [Offrir]  l'en- 
cens devant  [les  bateaux,  dresser]  les  ba^eaux^^  sur 
la  chapelle^  du  tombeau  dans  lequel  ils  sont,  dé- 
ployer leurs  voiles ,  les  tourner  vers  le  sud  pendant 


Brugscli ,  t)ict,  hier, ,  p.  1 1 1 1 ,  5.  v.  rilh 
dos  a  ici  Torltographe  ¥  |  Q  (Brugsch,  DicU 


Inschrift.,  p  .  XXXV,  1.  48-60  î  Die  Flotte,  pL  XXXI,  l  48-«o);  cf. 

les  observations  de 
4^.  Le  nom  d'Abydc 
géogr.,   p.  16). 

*  Sur  cette  fête  des  morts,  voir  la  grande  inscription  de  Sioat 
«On  varions  texts  relating  to  tbe  statues  of  the  deadii,  dans  les 
Transactions  ofthe  Society  of  hihlical  artheBology,  t.  Vlï,  p.  ï  et^uiv. 

'  Litt.  :  «les  charger  de  toutes,  leurs  -ekoses  de  marcher^  voiles  et 
bois  ». 

^  Litt.  :  «  leurs  y/'on^5  à  lui,  à  toujours  et  à  jamais». 

*  Litt.  :  «  la  maison  de  la  maison  de  double  ». 
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un  jour.  Le  prêtre  officiant  se  réveille  au  milieu  de 
la  nuit,  pleure  indéfiniment,  fait  ]  offrande  à  TOsi- 
ris  Nofirihotpou  dans  le  Khrinoutri  ^.  » 

La  traversée  du  Nil,  emblème  de  ce  voyage  sur- 
naturel, se  faisait  dans  le  même  ordre  que  la  pro- 
cession fimèbre.  Le  tombeau  de  Nofrihotpou  nous 
montre,  avec  un  grand  luxe  de  détail,  ce  qui  se  pas- 
sait sur  la  flottille  ^.  Six  barques  de  différente  taille 


III 


|ûiii  0  1,11,11  i.,^Ja::5:S-«MiiiX       T> 

#11       '/iM.«M(é   ■  a.  "— •  ft  .».^  JIV  ■  w  I  I  I        .yMk.111 

^^      Il      I  œ>Ç     111    8  Ç  /-»-*^  i|«»^  .s—J  #«**«•«»   ï         (2 

iJt>»r7iSh!^[T11]3:i^[ni« 

>T-frfr:îiT?[3nTi3.;^."or:r;;j= 
-ft!;Tir7^[Z]T^i>c.-3r::i:i 

^PNNMN\  ^^J^^    ^•■^W^H    ^^^^^^    ^        *•  ^■■■^P»  ^^^^^V    ^  ^  ^■^■■M»    fl*t*^"%    "7^^*^^  ^    I         f 

^^^^^  ^  mm  *  ^^  ^  ^^    -   (Dùmichen,  ÏTa/.jFWcAr. , pi.  XXXV, 

1.  31-47;  Die  Flotte,  pi.  XXXI,  1.  3i-47). 

*  Cette  scène,  souvent  reproduite  sans  les  légendes  (Rosellini, 
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suffisaient  à  peine  à  tout  contenir.  Trois  d'entre 
elles  portent  les  esclaves  chargés  d'offrandes  et  les 
amis  du  défunt.  La  plus  grande  a  déjà  touché  terre, 
et  lun  des  matelots  s'est  jeté  à  l'eau  pour  l'aider  à 
accoster.  Une  petite  chaloupe,  qui  suit,  et  dont  le 
pilote  n'a  pas  compris  la  manœuvre,  vient  d'être 
heurtée  en  flanc  par  une  des  longues  rames  gouver- 
nails; une  partie  des  offrandes  dont  elle  est  encom- 
brée se  renverse  sur  l'équipage,  mais  personne  ne 
fait  attention  à  l'incident,  et  a  les  prophètes,  les  chefs, 
les  prêtres  qui  suivent  le  louable  »  continuent  leurs 
invocations  sans  se  troubler,  u  C  est  bien  heureux  ce 
qui  lui  arrive!  Le  sort  lui  donne  la  demeure  qu'il 
s'est  faite ,  il  obtient  les  bonnes  grâces  de  Khonsou 
thébain,  et  ce  dieu  lui  accorde  d'aller  à  l'Occident 
de  Thèbes,  tandis  que  les  générations  des  générations 
de  ses  serviteurs  sont  derrière  lui,  tout  en  pleurs^.  » 

Mon,  civ,,  pi.  GXXX-GXXXI;  Prisse,  Histoire  de  l'art  égyptien),  ne 
86  trouve  avec  les  légendes  que  dans  Wiikinson  (Manners  and  Cns- 
toms,  2*  éd. ,  t.  m,  pi.  LXVII). 

mot  est  douteux.  Sur  le  sens  du  verbe  ML  \k  ^1,  cf.  Conte  du 

prince  prédestiné,  p.  24-27.  Le  mot  à  mot  serait  usortitur  aedem 
quam  sibi  fecit  ».  A.Uer  reposer  dans  le  tombeau  qu'on  s*était  fait  à  soi- 
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Une  barque  de  moindres  dimensions  va  aborder;  le 
pilote  d'avant  se  retourne  vers  les  esclaves  qui  la 
montent,  les  avertit  d'avoir  à  se  tenir  prêts  :  «Poittt 
de  désordres,  les  porteurs  de  guirlandes  qui  vont 
devant  le  louable,  on  va  vous  aborder*  !  w  Derrière, 
deux  barques  à  cabines:  dans  Tune,  les  pleureuns, 
dans  l'autre,  les  pleureuses  debout  sur  lé  toit,  forlt 
de  grands  gestes  et  poussent  des  lamentations.  «  Al* 
lotis,  allons,  à  l'Occident,  la  terre  de  la  tlouble  jus- 
tice !  [disent]  les  femmes  de  la  barque,  pleuï*âM  fort, 
fort;  en  paix,  en  paix,  à  l'Occident,  6  louable.  Va 
en  paix  !  S'il  plaît  au  dieu ,  quand  viendra  le  joxtt  de 
l'éternité ,  nous  te  verrons ,  car  voici  que  tu  vas  véî*s 
la  terre  qui  mêle  les  hommes^  !  »  Tandis  qu'ils  pieu- 


même,  et  qu  on  avait  garni  soigneusiement  de  tout  ce  qui  est  néces* 
saire  à  ia  vie  d'au  delà,  était  la  faveur  suprême  que  les  dieux  pou- 
vaient accorder  à  un  homme.  J'ai  cité  plus  haut,  p.  i4o,  note  3,  le 
passage  du  papyrus  de  Boulaq  n**  IV  où  il  est  dit  :  «  Sois  trouvé  ayant 
construit  ta  demeure  qui  est  dans  la  vallée  funéraire  :  le  matin  de 
cacher  ton  corps»  qu*il  te  soit  toujours  présent  dans  toutes  les  enti^ 
prises  que  tu  méditeras.  » 


»4)^i!!^Z!-[^]T!!!!!!!!*1??î-  Q"»''^  «dates 

tiennent,  en  effet,  des  guirlandes  ou  des  bouquets  de  di£Pérentes 
formes. 

1  .».-l    <=>  V  ^^^  /X^  A««»^    .».-!    \«      X    Wa  I    I    t    I  .iSV     I 
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rent,  le  pilote  d'avant,  qui  n'oublie  pas  soh  tnétiei", 
leur  annonce  qu'on  touche  :  «Femie  là-haut  de  k 


V   *  I X  I  •«=>  ^ji.  Le  mot  U  1        stà^  est  une  variante  nouvdle 

de      I  î^^  (Bnigsch,  Dict.  hier,,  p.  1^90),  et  ne  doit  pas, 

comme  le  pense  M.  Brugsch  [Dîct  hier,,  p.  1 33) y  se  décomposer  en 

ta-hah  enti  em,  et  se  rattacher  à  la  racine  I  1  ""^jjj^ .  —  Le  texte  de 
Wilkinson  donne  "w  \k   »  »  <  ^^^  que  j*ài  corrigé  en  i*expi^ision 

connue  'T^  jL  •  •  i  ^SS  (conf.  Études  égyptiennes,  p.  i3  et  54 1 
note  à  )  favorisca.  «  Le  chasseur  d'oiseaux  d*eau  se  fatigue  à  l'ex- 
trême; il  a  beau  se  mettre  à  l'eau  et  regarder  en  l'air,  disant:  W' 
■L  '  *  *  3l  \  m^  ^  '  *'^'''  ^^'^  P^^^^  (favorisez -moi),  filets!» 
Dieu  ne  fait  pas  attention  à  ce  que  le  chasseur  fait ,  et  ses  actes  sont 

vains!»  (Papyrus  Sallier  //,  pi.  VII,  L  8).   'W  jL^  '  y  '3)  A 

^^^  ]]  âl  î  [^m''^^^^^^^  ^^'  pL  XXII,  1.  i4-i5)  «S'à 
m'est  permis  !  Gomme  je  te  connais  en  tes  autres  Qualités,  je  poirte 
témoignage  pour  toi!  »  Dans  le  Papyrus  Anastasi  III  (yi,  il,  1.  10)  : 
«  La  joie  siège  dans  ce  palais ,  on  n*a  point  à  lui  dire  :  «  S'il  vous  plaît  !  > 

(ZZ  ^  Z!  ["$■  V]  ni  3i  *)  «=«'  '«»  p****  y  *"'"  '*°'"^ 

les  grands  !»  —  ▼  «  quant  à  ce  qui  est  de  cela  »  est  uifé 

variante  de  ▼  avec  le  réfléchi  qu'on  trouve  dans  un  cer- 

tain  nombre  d'expressions  conjonctives  :  I  I  *=» ,  ^^_  ^^ ,  etc.  -^ 

^^^V'^^'^rr»  est  un  équivalent  dé  .a~-i^j  sans  S^:  piÀ-. 
sieurs  autres  exemples  nous  montreront  que ,  dans  la  tombe  de  No- 
lirihotpou,  le  '^f  <^  ^  de  construction  prend  un  ^^^ t. qui  n'est  pas 
le  pronom  de  la  première  personne,  mais  un  simple  déterminaUf. 
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plate -forme,  on  est  prêt  à  aborder  M»  Le  contre- 
coup du  choc  que  reçoit  ia  barque  en  accostant  leur 
ferait  perdre  1  équilibre  et  les  précipiterait  à  l'eau 
s  ils  n  étaient  prévenus. 

La  barque  funéraire,  traînée  à  la  remorque  par 
la  barque  des  pleureuses,  portait,  outre  le  corps,  les 
femmes  de  la  famille ,  un  prêtre  officiant  et  les  deux 
pleureuses,  la  grande  et  la  petite^,  qui  représentaient 
Isis  et  Nephthys  auprès  du  mort  Osiris.  Le  prêtre 
brûle  de  Tencens  en  récitant  la  prière  ^.  La  femme 
du  mort,  prosternée  devant  la  momie  debout  sous 

1  nimii]  ;:::t;  f  ^\.  3^\.  *=*  ^  jl    vf  mniii  ^  ^ 

(Sur  le  mot  -ît^'lk      n  «^i^e,  plate-forme»,  cf.  Du  genre  épisto- 

laire^  p.  49 1  note  1.)  Litt.  :  «Ferme,  qui  sur  ia  plate-forme,  on  est 
prêt  à  aborder  ». 

*  Cf.  Wilkinson  (Matmers  and  Customs,  2'  éd.,  t  III,  p.  449 1 

*  Le  texte  est  très  mutilé.  Voici  ce  que  j'y  lis  :  ****"  [  ll  M 1  •  •  • 


tif^  «  Faire  encens  à  ton  double.  0  Râ  Harmakhou,  Khopri  dans  [sa] 

barque,  Nou,  père  des  dieux,  cette  barque  osirienne  dans  laquelle 
Horus,  fils  d'Osiris ,  Isis  et  Nepbthys  conduisent  ce  dieu  (le  mort) . . . 
Tbot,  maître  des  divines  paroles,  repousse  ...  la  barque  osirienne, 
et  protège  la  barque.  » 
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le  catafalque  \  lui  adresse  un  long  discours  malheu- 
reusement mutilé  :  «Reste,  demeure  à  ta  place,  ne 
t'éloigne  pas,  du  lieu  où  tu  es  !  Mais  allons,  tu  t'en 
vas  vers  ta  barque  de  rivière  !  0  matelots ,  ne  vous 
pressez  pas,  laissez- le!  Vous,  vous  [reviendrez  dans 
vos  maisons]  ;  mais  lui  va  ^au  pays  d'éternité  !  0  bar- 
que osirienne,  tu  as  fait  ta  traversée,  toi  que  suit  le 
messager  du  ver,  et  tu  es  venue  pour  enlever  celui 
qui  m'abandonne  .  .  •  ^  !  »  L'expression  est  touchante 

^  La  momie  n*est  pas  représentée  dans  Wilkinson  :  il  faut  la  réta- 
blir d*après  Rosellini  [Mon,  civ.,  pi.  CXXXI,  2).  C'est  à  elle  que  se 

rapporte  la  légende  :  :^;^  [jj  ^ —J -j- ^  J  J . 

*  Voici  tout  ce  que  j*ai  pu  déchifirer  du  texte  dans  la  copie  de 
Wilkinson  (Manners  and  Customs ,  2*  éd.,  t.  III,  pi.  LXVII)  :    |^ 

j^  *=>  /^  L 1 1 J        I  X  [a  \^]  f*"*^  ^^  f»"*^  LçJ  /""t^  ^f""^ 

N5n'>.^.r:ikPTtrnîl[i]+>cr;,[rn] 

\f^  1 1  y  "*=*  \  iL  "^/T"  ^^P  ^  .  J'ai  rempli  les  lacunes  d'après 
les  débris  de  signes  qu'a  copiés  Wilkinson ,  et  d'après  le  sens  géné- 
ral du  contexte  :  il  faudrait  pour  être  assuré  du  sens  une  nouvelle 
collation  de  l'original ,  s'il  existe  encore.  1 1  *v  »  ^^  lieu  ^e  1 1  ..  , 
me  paraît  être  une  exclamation  «Allons!  Va!»,  qui  introduit  un 
membre  de  phrase  de  sens  opposé  au  membre  de  phrase  précédent. 
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dans  sa  simplicité.  Il  est  fâcheux  que  nous  ae  possé- 
dions de  ce  texte  qu'une  seule  copie,  souvent  peu 
lisible. 

Il  ^r^^  ^    -W  C^^f'^t  ou  peut-être  1 1  /•*<«*^,  est  littéralement 

«barque  de  canal,  barque  de  rivière».  J  ai  corrigé  liy*  qui  est 
suivi  du  passé  /m*^  et  du  pronom  féininin  ^  de  la  seconde  per- 
sonne en  /y,  qui  est  plus  près  du  texte  original.  (Cf.  la  même 
expression,  plus  haut,  p.  i53,  note  d,  appliquée  aux  voyages  de  la 

barque  osirienne. )  rllh  ^  est  le  ver  du  tombeau.  Sur  la  forme, 
rare  dans  la  langue  antique,  •«=>  J  j^  j^  »  avec  *=>=lf ,  cf.  Mé- 
langes d^archéohgie  (t.  ITI,  p.  294*  note  6,  et  p.  296,  note  d)  *•  «mon 
faisant  abandon,  celui  (|ui  m'absindonne».  Un  autre  exemple  se  trouve 
dans  Lincke  [Zwei  hiermische  Papyri,  Tafel  IX,  1,  9-10)  :  ^  ^^ 

m'envoies  un  message  disant  :  «Pourquoi  chasser  dehors  Thomme 
qui  m*est  utile?»  *=^  I  *  ^=rMOYMp€,  epNOMpe,  T., 
6  PNOM  pi,  ovft^^peiy,  conferre,  utilem  esse, 

(La  suite  à  im  prochaift  cahier.) 
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DES  ORIGINES 


DU   ZQROASTRISME, 


PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 


(cinquième  article.) 


lies  considérations  qui  ont  été  développées  jus- 
qu'ici, les  erreurs  et  les  contradictions  que  nom 
avons  dû,  à  regret,  signaler  dans  les  interprétations 
du  texte  et  les  arguments  qui  servent  de  fondement 
au  système  de  l'ôrâge,  pourraient  nous  dispenser  dun 
examen  ultérieur  et  nous  permettre  de  conclure. 
Toutefois,  pour  que  nos  lecteurs  voient  clairement 
que  toutes  les  parties  de  ce  système  ont  les  mêmcjS 
dé&uts,  nous  croyons  devoir  passer  encore  en  revue 
quelque;s  points  importants  des  doctrines  avestique^. 
Ceux  que  la  nature  de»  faits  impose  avant  tout  4 
nos  études  sont  les  Fravashis,  les  mauves  génies  in- 
férieurs, leschatologie,  la  personnalité  de  ^oroastre 
et  les  légendes  avestiques.  Les  Fravashis  méritent  une 
attention  spéciale  p^ce  que  la  détennination  jeo^acte 
de  leur  double  nature  servira  particulièrement  à  ca- 
ractériser la  confusion  d'idées ,  Tabsence  d'analyse  et 
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de  distinction  qui  fait  le  fondement  de  rargumenta- 
tion  relative  au  mythe  de  1  orage. 

l"*    LES  FRAVASHIS. 

Ces  génies  forment  une  classe  toute  spéciale.  Leur 
nature  paraît  assez  difficile  à  déterminer,  et  les  avis 
à  ce  sujet  sont  partagés  parce  quon  ne  remarque 
point  que  les  Fravashis  résument  en  eux  deux  genres 
de  conceptions  d'origine  et  de  caractère  tout  diffé- 
rents :  lun  éranien ,  lautre  babylonien-accadien.  Les 
Fravashis  sont,  sans  aucun  doute,  les  âmes  des  morts 
divinisées,  comme  les  Mânes  latins  dans  la  célèbre 
formule  :  Diis  Manibas  sacrant,  comme  les  Pitaras  vé- 
diques. De  nombreux  textes  lattestent.  Ainsi  nous 
lisons  au  Yaçna  xvii ,  4 1  et  suivants  :  «  Nous  hono- 
rons les  lumières  étemelles ....  au  sein  desquelles 
habitent  les  âmes  des  morts  qui  sont  les  Fravashis 
des  saints  ;  nous  honorons  le  paradis  des  saints.  »  Ana- 
ghra  raocâo  qâdhatâo  yazamaidê  yâha  iristanâm  arvâno 
shâyantêyâx)  ashaonâmfravashœyô.  (Cf.  Yaçna  xvii,  li2  ; 
XXIV,  2  1  ;xxvi  ,21,3/^;  yesht  xxii  ;  frag.  xxxix  ap.  Spie- 
gel ,  etc.  )  Comme  tels  les  Fravashis  protègent  spéciale- 
ment leurs  familles,  leurs  demeures;  ils  y  reviennent 
pour  voir  si  on  les  honore,  ce  qu'on  désire  deux 
(yeshtxm,  dg,  69,  78). 

Les  Mazdéens  n'en  sont  point  restés  là.  Nous 
voyons  dans  VAvesta ,  non  seulement  les  morts ,  mais 
ïes  vivants,  les  génies  célestes,  sans  excepter  Ahura- 
Mazda,  pourvus  de  Fravashis,  En  certains  endroits, 
il  en  est  attribué  même  aux  êtres  matériels. 
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Voilà  certes  deux  conditions  bien  différentes  et 
peu  conciliables.  Mais  avant  de  chercher  à  résoudre 
cette  difficulté,  voyons  ce  que  ïAvesta  dit  de  ces 
génies. 

Leurs  qualifications  ordinaires  sont  «les  saints, 
puissants,  bons,  fravashis  des  purs  (ou  des  saints), 
qui  favorisent  le  monde  et  se  précipitent  ^  au  secours 
des  saints».  (Voyez  spécialement  Yaçna  iv,  1 1  ;  xxiv, 
28;  XXVI,  1.)  Déjà  le  Yaçna  dit  qu'ils  soutiennent  le 
ciel  et  la  terre  et  préservent  de  tout  mal  lenfant 
dans  le  sein  de  sa  mère  (voy.  Yaçna  xxm,  2).  Ils 
apportent  à  la  terre  Teau  des  fleuves ,  etc.  (Yaçna  lxiv, 
2  3).  Le  Yaçna,  dans  les  chapitres  où  il  énumère  les 
Fravashis,  ne  cite  que  ceux  des  fidèles  Mazdéens, 
d'Ahura-Mazda  et  des  Amesha-çpentas.  Il  énumère, 
outre  ces  derniers,  ceux  du  premier  homme  [gayo- 
meretnâ),  de  Zarathustra,  de  son  fils  Içatvâçtra,  le 
chef  des  prêtres,  et  de  Vîstâçpa,  sous  la  rubrique  des 
paoiryotkâêshas  ou  premiers  croyants;  puis  ceux  des 
^abânazdistas ,  de  tous  les  saints  vivants,  morts  ou 
non  encore  nés,  des  prêtres  et  des  fidèles  des  deux 
sexes,  de  ceux  qui  habitent  la  terre  mazdéenne  et 
de  ceux  qui  sont  à  l'étranger,  de  tous  les  fidèles  enfin 
depuis  le  premier  homme  jusqu'au  dernier  (voy. 
Yaçna  xxiir,  xxiy,  xxvi). 

On  voit  déjà  ici  quelle  extension  a  reçue  la  notion 
des  Fravashis.  Ce  ne  sont  plus  les  âmes  des  morts, 
mais  des  génies  qui  sont  donnés  aux  vivants,  qui  at- 

*  Yaçna  iv,  11,  et  xxiv,  28 ,  expliquent  ce  que  signifie  aiwithûrâo  : 
c'est  «qui  vient  en  hâte  au  secours». 

XV.  »2 
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tendent  les  hommes  non  encore  nés  pour  s'attacher 
à  eux  et  qui  se  trouvent  même  là  comme  une  sorte 
d'ombre  du  Dieu  créateur  et  des  esprits  supérieurs. 
Une  phrase  incidente  du  Yaçna  xxni ,  3 ,  accorde  ces 
protecteurs  à  tous  les  Yazatas  célestes  en  général. 

Nous  voilà  déjà  bien  éloignés  de  l'origine;  mais 
si  l'on  consulte  le  yesht  xiii,  on  verra  les  Fravashis 
s'élever  au-dessus  du  Créateur,  et  non  point  seule- 
ment le  Fravashi  du  dieu  mazdéen,  mais  tous  ces 
génies,  quels  quils  soient.  Ahura-Mazda  proclame 
leur  gloire  pour  qu'ils  lui  donnent  aide  et  secours  (yesht 
xni,  1  ).  C'est  par  eux  qu'il  soutient  le  ciel  et  la  source 
céleste  des  eaux ,  la  terre  et  ses  fleuves  et  les  enfants 
encore  dans  le  sein  de  leur  mère.  Sans  eux,  point 
de  création  sainte,  la  puissance  serait  au  démon 
(i  2,  i3).  Ce  sont  eux  qui  donnent  l'eau  à  la  terre 
(AS,  44-53).  C'est  par  eux  que  tout  croît  et  vit  sur 
la  terre,  que  l'homme  subsiste  et  pense  (1/1-17,  55). 
Ce  sont  eux  qui  donnent  la  victoire  au  guerrier  et 
tous  les  biens  à  l'homme;  ils  sont  brillants,  puis- 
sants, sages;  ils  guérissent  tous  les  maux,  abattent 
tous  les  ennemis  (18-42).  Ils  sont  les  plus  puissants, 
les  plus  actifs ,  les  plus  agiles  des  créatures  des  deux 
esprits  (76).  Ils  sont  les  boucliers  des  fidèles  contre 
les  mauvais  esprits  (71). 

Les  paragraphes  80-1  49  énumèrent  les  principaux 
Fravashis  que  le  Mazdéen  doit  invoquer.  A  côté  de 
ceux  que  l'on  connaît  déjà,  nous  voyons  cités  les 
Fravashis  du  feu  Urvâzista,  de  Çraosha,  de  Nairyô- 
çanha ,  de  Rashnu ,  de  Mithra ,  de  la  Manthra-çpenta , 
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du  ciel,  de  l'eau,  de  la  terre,  de  la  plante.  Entin 
quelques  passages  isolés  rattachent  les  Fravashis  aux 
mythes  antiques  ou  zoroastriques. 

99,999  Fravashis  gardent  le  corps  de  Kereçâçpa 
en  attendant  la  résurrection;  99,999  autres  gardent  le 
semen  de  Zoroastre  d'où  doit  naître  le  sauveur  futur. 
Aux  paragraphes  1 36  et  1 87,  les  Fravashis  d anciens 
héros,  de  Kereçâçpa,  d'Akhrûra,  de  Hôshyanha,  de 
Fradâkhsti ,  sont  invoqués  pour  arrêter  les  invasions  et 
les  ravages ,  le  démon  de  1  avarice ,  les  Dévas  et  spé- 
cialement Aeshma  ;  de  même  qu  aux  paragraphes  1 3o 
et  1 3 1 ,  les  Fravashis  de  Yima  et  de  Thraetaona 
sont  invoqués  pour  combattre  la  sécheresse  et  le 
dépérissement,  les  maladies  et  les  maux  causés  par 
Azhi. 

En  présence  de  ces  énonciations  disparates,  on 
se  demande  ce  qu'il  faut  faire  de  l'ensemble  et  quelle 
importance  on  doit  attribuer  à  ces  diverses  asser- 
tions. 

Un  fait  que  l'on  ne  peut  contester,  c'est  que  les 
Yeshts  ne  sont  pas  toujours  un  miroir  fidèle  du  vrai 
mazdéisme.  Leurs  auteurs,  semblables  en  cela  aux 
Richis  de  l'Inde,  s'appliquent  à  exalter  leurs  héros 
de  toutes  les  façons,  à  les  peindre  sous  les  couleurs 
les  plus  brillantes,  à  leur  donner  des  attributs,  une 
puissance  qui  élèvent  chacun  d'eux  au-dessus  des 
autres.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  accorder  ici  une  large 
part  à  l'enthousiasme  et  à  fart  du  chantre  des  Fra- 
vashis ,  c'est  qu'il  ne  recule  pas  devant  les  contradic- 
tions. Ainsi  le  commencement  de  l'hymne  nous  dit 


12. 
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que  c'est  grâce  aux  Fravashis  qu  Ahura-Mazda  peut 
soutenir  le  ciel  et  la  terre  ;  le  paragraphe  80  parle  du 
Fravashi  du  dieu  avestique ,  et  plus  loin  nous  voyons 
que  les  Fravashis  sont  les  créatures  d'Ahura.  Le  dieu 
ne  peut  donc  soutenir  le  ciel  sans  ses  propres  créa- 
tures, sans  le  concours  de  la  puissance  qu'il  leur  a 
donnée!  Il  s  est  donc  créé  à  lui-même  un  Fravashi! 
Et  pourquoi?  Au  paragraphe  63  il  est  dit  que  les 
Fravashis  sont  à  la  droite  d'Ahura  combattant  pour 
lui  quand  il  est  satisfait.  Dune  part,  le  maintien  et 
la  mise  en  mouvement  des  eaux  arrêtées  par  la 
crainte  des  démons  sont  attribués  aux  Fravashis 
(§  5-7) ,  et  de  lautre ,  les  mêmes  actions  sont  déclarées 
exclusivement  propres  à  Vohumanô  et  au  feu. 

On  voit  que  lauteur  du  Yesht  s'est  appliqué  à 
multiplier  les  traits  et  à  donner  à  son  tableau  de 
vives  couleurs,  plutôt  qu'à  retracer  fidèlement  les 
croyances  de  ses  coreligionnaires. 

Il  est  également  à  remarquer  :  1  °  que  Çraosha  et 
Manthra-çpenta  sont  pourvus  d'un  Fravashi ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  génies ,  dans  l'énumération  du  para- 
graphe 85 ,  mais  qu'un  peu  plus  loin  (§  1  Zi  5)  ils  ne 
semblent  plus  en  avoir  :  «  Que  les  Fravashis  nous 
viennent  en  aide,  y  est-il  dit,  par  la  faveur  d' Ahura- 
Mazda  ,  de  Çraosha  et  de  Manthra-çpenta  !  » 

2*"  Que  tous  les  Fravashis  ne  peuvent  être  mis 
sur  le  même  pied.  La  désignation  générale  des  Fra- 
vashis ne  comprend  que  ceux  des  hommes  nés  ou  à 
naître.  Ceux  des  génies  ne  sont  mentionnés  que 
rarement;  le  Fravashi  d'Ahura  est  cité  un  peu  nlns 
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souvent,  mais  il  n'occupe  pas  dans  les  énonciations 
générales  la  place  qui  lui  aurait  été  donnée  si!  eût 
appartenu  à  la  conception  primitive  de  ces  génies.  Il 
ny  est  jamais  cité  spécialement,  et  s  il  y  est  con- 
tenu, ce  n'est  qu'implicitement.  Parmi  les  génies,  il 
n'y  a  que  les  Amesha-çpentas  qui  en  soient  dotés  ré- 
gulièrement, et  même  cette  attribution  n  est  constatée 
que  par  trois  ou  quatre  passages.  Les  seuls  autres 
génies  qui  soient  dits  en  avoir,  et  cela  une  seule  fois 
et  dans  le  yesht  xni,  sont  Çraosha,  Rashnu,  Mithra 
et  Nairyôçanha.  L'attribution  d'un  Fravashi  à  la  Man- 
thra,  à  la  terre,  à  l'eau,  à  la  plante,  à  la  bonne 
création,  ne  peut  être  sérieuse;  on  ne  peut  la  consi- 
dérer que  comme  une  création  poétique.  La  Manthra 
n'est  point  un  être  subsistant;  la  plante,  la  création 
en  général  n'ont  point  d'existence  réelle.  Tout  au 
moins  doit-on  reconnaître  que  les  Fravashis  de  ces 
conceptions ,  comme  ceux  de  la  terre ,  du  ciel  et  sur- 
tout de  l'eau ,  ont  une  nature  propre  qui  les  distingue 
de  tous  les  autres. 

3"  L'introduction  des  Fravashis  dans  les  mythes 
antiques,  aryaques  même,  ne  prouve  pas  du  tout 
qu'ils  étaient  déjà  connus  lorsque  ces  mythes  furent 
créés.  Ces  mythes,  en  effet,  sont  relatés  en  maint  en- 
droit de  ïAvesta  sans  qu'il  soitjamais  fait  mention  des 
Fravashis.  Mais  lorsque  le  chantre  du  yesht  xiii  se 
mit  à  vénérer  les  Fravashis  des  morts  illustres,  il 
devait  nécessairement  donner  une  place  dans  ses 
vers  aux  héros  légendaires  de  sa  race.  Implorant 
leurs  Fravashis,  il  ne  pouvait  manquer  de  leur  de-  • 
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mander  d'être  préservé  des  maux  dont  ces  êtres  mer- 
veilleux avaient  délivré  la  terre. 

Ainsi  il  invoque  le  Fravashi  de  Yima  contre  la 
sécheresse  et  la  mort,  parce  que  Yima  a  rendu  les 
eaux  et  les  plantes  exemptes  de  sécheresse ,  les  hommes 
et  les  animaux  immortels;  il  invoque  celui  de  Thrae- 
taona  contre  la  maladie  et  les  maux  causés  par  Azhi^, 
parce  que  Thraetaona  était  célèbre  pour  avoir  tué  cet 
Azhi  dont  YAvesta  dit  qu*Anromainyus  lavait  créé 
comme  la  plus  puissante  cause  de  destruction  pour 
le  monde.  De  même  les  génies  de  Kereçâçpa  et  de 
Hôshyanha  sont  honorés  contre  les  brigands  et  les 
Dévas  mazaniens  ou  vareniens  (i  36 ,  i  Sy) ,  parce  que 
le  premier  a  délivré  le  monde  de  plusieurs  tyrans  et 
monstres  destructeurs ,  et  que  le  second  est  un  des 
plus  célèbreis  pourfendeurs  de  ces  deux  classes  de 
Dévas. 

Si  maintenant  on  réunit  tous  ces  renseignements 
pour  se  faire,  par  ce  moyen,  une  idée  générale  de 
la  nature  des  Fravashis,  on  arrivera  aux  résultats 
suivants.  La  conception  la  plus  générale  et  paraissant 
le  plus  fréquemment  est  celle  qui  présente  les  Fra- 
vashis comme  les  mânes  des  morts ^.  Ce  doit  être 


*  [Azhi-karsta.)  Et  non  par  le  serpent;  c'est  une  simple  allusion 
au  mythe  ordinaire. 

^  L'antiquité  aryaque,  en  dehors  de  la  Perse,  n*a  jamais  vu  dans 
les  mânes  que  les  âmes,  les  ombres,  le  reste,  si  l'on  ose  s'exprimer 
aiijsi,  des  ancêtres  défunts  ;  jamais  rien  de  semblable  aux  Fravashis 
ne  s'y  rencontre.  Ce  que  dit  Cicéron,  que  «les  mânes  sont  des 
hommes  qui  ont  quitté  la  vie  et  que  l'on  doit  tenir  pour  êtres  divins,  » 
est  confirmé  par  le  Mânes  sepulti  de  Virgile ,  par  les  rites  du  Çraddha 
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la  plus  ancienne ,  car  elle  appartient  au  temps  aryaque. 
Nous  ferons  toutefois  une  réserve  plus  tard.  Le  déve- 
loppement le  plus  prochain  de  cette  notion  a  étendu 
lattribution  des  Fravashis  aux  hommes  vivants  ou  à 
naître ,  puis  à  quelques  génies  célestes ,  enfin  à  des 
êtres  abstraits  ou  conçus  comme  tels. 

Evidemment,  pour  en  venir  là,  les  Fravashis  ont 
dû  changer  complètement  de  nature  ;  il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  commun  entre  1  ame  d  un  homme  mort 
et  ces  puissants  et  redoutables  génies  qui  soutiennent 
le  ciel  et  la  terre,  qui  mettent  le  monde  en  mouve- 
ment et  donnent  la  victoire  à  leur  gré,  non  plus 
quavec  ces  Fravashis  des  esprits  célestes,  du  Dieu 
créateur,  ou  de  la  terre ,  du  ciel  et  de  la  plante ,  quelle 
qu'en  soit  la  nature.  Il  est  donc  plus  exact  de  dire 
que  les  Fravashis  forment  une  conception  toute  nou- 
velle qui  a  absorbé  celle  des  mânes.  Mais  cette  con- 
ception, quelle  est-elle?  On  en  a  cherché  l'explica- 


au  livre  III  des  lois  de  Manou,  par  les  inscriptions  Diis  manibus, 
Q-eoTs  ydoviots  des  tombeaux  grecs  et  romains ,  comme  par  maints 
passages  des  tragiques.  Les  ombres  pâles  et  sans  force  tie  VOdjrsséc 
nous  montrent  chez  les  Grecs  primitifs  une  conception  bien  moindre 
encore  de  la  puissance  de  ces  dieux  terrestres  (Voy.  Euripide, 
Alceste,  lOoA;  ufiscHYLE,  Choéphores,  A69,  etc.).  Les  mânes  pou- 
vaient favoriser  leurs  descendants  ou  leur  nuire  selon  qu  on  les  ho- 
norait ou  non  ;  mais  à  cela  se  bornait  tout  leur  pouvoir.  A  quelle 
distance  ne  se  trouvent-ils  pas  de  ces  puissants  et  redoutables  Fra- 
vashis des  justes  qui  soutiennent  le  ciel  et  la  terre  et  qui  s'imposent 
jusqu'au  Dieu  créateur.  Plus  loin  encore  en  sont  les  pitaras  indiens 
châtiés  dans  l'autre  monde  pour  leur  manque  de  piété  (Voy.  Hari- 
vança,  adhyâya  vi.  Vartanté  pitaras  svargê  késhâmcit  narahé  punar, 
V.  847,  etc.). 
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tion  dans  les  passages  suivants,  empruntés  à  des 
livres  parses  plus  ou  moins  récents. 

Sadderbocjndehesh.  «Dans  la  bonne  loi  des  Maz- 
déens ,  il  est  dit  que  dans  l'homme  cinq  choses  (prin- 
cipales), de  nature  spirituelle,  existent.  On  appelle 
lune  prmcip^  de  vie  {jân);  on  appelle  l'autre  conscience 
[akhu)\  une  autre  se  nomme  âme  [râân);  une  autre 
intellect  {bôî);  une  autre  enRnfravashi  [fravhar).  Le 
Dieu  très  haut  a  appliqué  toutes  ces  (choses)  dans  le 
corps  de  Thomme  à  une  action,  et  (chacune)  a  soin 
d'une  chose.  L'action  de  l'intellect  est  de  garder  la 
mémoire  et  l'intellect  et  de  leur  faire  remplir  leurs 
fonctions. 

«L action  du  Fravhar  (Fravashi)  est  ceci,  que  le 
bôi  fasse  tourner  à  profit  les  aliments  et  tout  ce  qu'ow 
mange  et  qir'il  rejette  et  écarte  tout  ce  qui  est  pesant 
et  indigeste.  «A  la  mort,  le  principe  vital  se  mêle 
au  vent;  ïakhû  à  la  substance  céleste.  L'intellect, 
l'âme  et  le  Fravashi  restent  et  subissent  le  jugement 
ensemble.  Ils  se  mêlent  tous  trois  ensemble  et 
rendent  compte  de  leurs  actes  ^.  » 

On  lit  dans  le  Boundehesh  ce  qui  suit  :  «  Avec  l'intel- 
lect (Ahura)  amena  dans  les  hommes  le  Fravashi  des 
hommes,  la  réflexion  et  l'esprit  omniscient.  Il  dit  : 
lequel  des  deux  vous  paraît  le  plus  avantageux  :  que 
je  vous  donne  au  monde  en  créant  les  corps  pour 
que  vous  combattiez  la  Druje,  que  vous  la  chassiez 
et  qu'à  la  fin  je  vous  rende  saufs  et  immortels,  et 

^  Voir   le  texte.  Spiegel,    Tradilionnelle   Literatar  der   Parsen, 
t.  II,  p.  172 ,  1.  ly-Si,  et  p.  173,  L  17,  18. 
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que  je  vous  renvoie  dans  le  monde  entièrement 
exempts  de  mort,  de  vieillesse,  et  que  vous  soyez 
sans  adversaire;  ou  bien  (que  vous  soyez  dans  une 
telle  condition)  qu'il  faille  perpétuellement  vous 
donner  protection  contre  un  ennemi  ? 

u  Les  Fravashis-,  comprenant  par  l'esprit  omniscient 
l'indignité  de  l'intrusion  de  la  Druje  et  d'Ahriman 
dans  le  monde  créé ,  et  pour  être  exempts  de  trom- 
perie et  d'adversaire ,  et  devenir,  à  la  résurrection , 
à  tout  jamais  sains  et  saufs  et  immortels,  acceptèrent 
de  venir  dans  le  monde  corporel,  o 

Enfin  le  Minokhired  s'exprime  ainsi  :  «  L'âme  du 
juste  esta  la  fin  exempte  de  dépérissement,  immor- 
telle, exempte  de  maux,  glorieuse,  pleine  de  joie  à 
tout  jamais  avec  les  Yazatas ,  les  Amesha-çpentas  et 
les  Fravashis  des  justes»  (xl,  3o).* — .«Ces innom- 
brables et  innombrées  étoiles  qui  sont  visibles  sont 
appelées  les  Fravashis  des  mondes  terrestres.  Car  de 
toute  créature  et  création  qu'Ormazd  a  créée  pour 
le  monde  terrestre,  qui  est  née  ou  non,  pour  chaque 
corps  est  son  Fravashi  de  même  nature  (que  lui)» 

(XLIX,   22,   23). 

(iHôma,  le  restaurateur  des  corps  morts,  croît 

dans  la  mer  Vourukasha et  99,999  Fravashis 

des  saints  sont  chargés  de  sa  garde»  (lxii,  28,  29). 

«Tous  les  Fravashis  des  restaurateurs  du  monde, 
des  hommes  et  des  femmes  justes,  ont  été  formés 
du  corps  du  premier  homme»  (xxvii,  17). 

Résumant  ces  données,  nous  arrivons  aux  conclu- 
sions suivantes  ; 
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Seion  le  Boundehesh,  les  Fravashis  sont  des  êtres 
existant  avant  Thomme,  exposés  aux  maux  et  à  la 
mort,  et  devenus  immortels  par  le  sacrifice  momen- 
tané qu'ils  ont  fait  de  leur  indépendance. 

Pour  fauteur  du  Sadder-Boundehesh ,  le  Fravashi 
nest  qu'une  des  facultés  de  fâme/humaine,  n'ayant 
d'autre  fonction  que  d'assurer  la  digestion  de  l'esto- 
mac, soumis  comme  famé  au  jugement  final,  et  des- 
tiné, comme  elle ,  au  bonheur  ou  au  malheur  éternel. 

Certes  il  serait  difficile  de  retrouver  dans  les  êtres 
imparfaits  du  premier  de  ces  livres  ou  dans  les  faibles 
et  terrestres  facultés  du  second  les  puissants  et  re- 
doutables génies  sans  qui  Ahura-Mazda  ne  peut  sou- 
tenir le  ciel,  qui  abattent  et  écrasent  à  volonté  les 
plus  redoutables  des  Dévas.  Si  même  au  chapitre  xv, 
6 ,  du  Boundehesli ,  nous  les  voyons  montés  sur  des 
chevaux  de  bataille,  la  lance  à  la  main,  autour  du 
rempart  céleste  élevé  par  Ahura-Mazda,  leur  action 
y  est  absolument  nulle,  et  ils  ne  sont  là  que  pour  la 
forme.  C'est  le  mur  seul  qui  arrête  Anromainyus. 

Les  Fravashis  issus  du  corps  de  Gayômart,  et  qui 
sont  en  même  temps  les  étoiles  innommées  peuplant 
le  firmament ,  ne  répondent  pas  mieux  aux  indica- 
tions du  yesht  xni  ou  du  reste  de  VAvesta.  Ces  Fra- 
vashis, âmes  des  morts,  non  plus  que  ceux  d'Ahura- 
Mazda  ou  des  Yazatas,  ne  sont  certainement  pas  des 
étoiles  ou  des  créatures  issues  du  cadavre  du  pre- 
mier homme.  Du  reste,  de  toutes  ces  explications  re- 
latives à  la  nature  des  Fravashis ,  il  n'en  est  pas  deux 
qui  concordent.  Les  Fravashis  du  Boundehesh  ne  sont 
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point  ces  simples  facultés  humaines  jugées  et  punies 
ou  récompensées  avec  l'âme.  Celles-ci  n'ont  rien  de 
commun  non  plus  avec  les  Fravashis  du  Minokhired , 
et  ce  livre ,  de  son  côté ,  se  contredit  de  la  manière 
la  plus  bizarre.  Ici  les  Fravashis  sont  extraits  des 
flancs  d'un  cadavre;  là  ce  sont  des  étoiles;  plus  haut 
c'étaient  des  génies  unis  aux  Amesha-çpentas  et  aux 
Yazatas  pour  récompenser  les  bons. 

Et  quelle  singulière  conception  que  celle  du  cha- 
pitre XLix  de  ce  livre:  toutes  les  étoiles  nommées 
sont  des  astres  ordinaires;  les  autres  sont  des  Fra- 
vashis! En  outre,  les  constellations  nommées  ont 
elles-mêmes  des  Fravashis  (v.  xlix,  4-2  3).  Cette  con- 
ception des  Fravashis-étoiles  est  d'ailleurs  très  nou- 
velle. Le  Boundehesh,  qui  range  ses  Fravashis  autour 
du  rempart  olympien ,  comme  des  cavaliers  armés,  ne 
fait  pas  la  moindre  allusion  à  leur  nature  stellaire; 
plus  loin  (ch.  xvi),  lorsqu'ils  viennent  au  secours  de 
Tistrya,  c'est  en  compagnie  de  Vohumanô  et  de 
Hôma ,  qui  n'ont  rien  de  cette  nature. 

L'auteur  du  Minokhired  ne  semble  pas  d'ailleurs 
tenir  beaucoup  à  cette  idée;  car  aussitôt  après  l'avoir 
énoncée,  il  ajoute  :  «Car  chaque  être  a  unFravashi 
de  la  même  nature  que  lui.  »  Or,  sans  aucun  doute, 
tous  les  êtres  ne  sont  pas  de  la  même  substance  que 
les  étoiles  ^  ;  cela  devrait  être  cependant  si  les  Fra- 
vashis n'étaient  pas  autre  chose. 

^  On  croit  trouver  un  indice  de  cette  conception  dans  ce  fait  que 
l'union  première  des  Fravashis  et  des  corps  humains  est  racontée 
flans  un  chapitre  qui  commence  par  l'exposé  de  la  création  des  étoiles. 
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Remarquons  aussi  que  les  livres  parses  ne  con- 
naissent plus  ni  le  Fravashi  d'Ahura-Mazda,  ni  ceux 
des  autres  génies  célestes. 

Ne  ressort-il  pas,  à  Tévidence,  de  toutes  ces  dispa- 
rates, que  Ton  attache  généralement  trop  d'impor- 
tance aux  affirmations  isolées  de  lun  ou  l'autre  livre 
parse,  et  que  trop  souvent  les  auteurs  mazdéens  se 
livrent  à  Tinspiration ,  à  Timagination  du  moment, 
plutôt  qu'ils  ne  se  préoccupent  d'un  système  reçu  ou 
de  la  vraie  orthodoxie?  Du  moins  ne  doit-on  pas  re- 
connaître que  les  systèmes  ont  souvent  varié ,  et  qu'il 
est  très  dangereux  d'affirmer  que  telle  œuvre  plus 
moderne  reproduit  exactement  les  enseignements 
primitifs?  Avant  tout,  en  cette  matière,  nous  devons 
nous  tenir  à  VAvesta,  L'origine  des  Fravashis-mânes 
nous  est  connue;  il  ne  reste  à  chercher  que  celle  de 
ces  génies  en  tant  qu'appartenant  aux  hommes  vivants 
ou  à  naître ,  et  aux  esprits  célestes.  En  vain  interro- 
geons-nous l'antiquité  aryaque  ou  indo-germanique , 

Mais  ce  chapitre  est  composé  de  deux  parties  distinctes.  La  première 
(vi,  4,  à  VII,  9)  traite  en  efièt  des  astres;  mais  la  seconde  n'y  fait 
aucune  allusion  (vu ,  9,  à  viii ,  4 )  1  et  celle-ci  est  amenée  par  la  men- 
tion du  sacrifice  offert  par  Ahura-Mazda  (à  qui?  le  livre  ne  le  dit 
point).  Cette  mention  est  suivie  de  la  réflexion  suivante  :  «Ainsi  dans 
le  sacrifice  est  constitué  le  moyen  d'anéantir  tout  acte  hostile  (des 
Dévâs).  »  Puis  le  texte  continue  en  racontant  comment  les  Fravashis, 
en  acceptant  leur  incorporation ,  ont  assuré  la  défaite  des  adversaires 
de  la  bonne  création.  C'est  donc  la  mention  de  cette  opposition  et 
de  la  lutte  à  soutenir  contre  elle,  et  nullement  celle  des  étoiles,  qui 
amène  les  Fravashis  sur  la  scène.  Si  les  astres  y  étaient  pour  quel- 
que chose ,  ce  serait  uniquement  parce  que  les  derniers  cités ,  Tistrya, 
Çatavaêça,  Vanant  et  Haptoiriuga  sont  précisément  ceux  dont  la 
garde  est  confiée  aux  Fravashis. 
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nous  n'y  trouvons  point  de  conception  analogue.  On 
en  serait  encore  réduit  à  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement,  sans  les  découvertes  de  la  science 
assyriologique.  Les  textes  accadiens  ont  heureusement 
donné  la  clef.  Nous  y  voyons,  en  effet,  que  les  an- 
tiques Sumériens  attribuaient  à  chacun  de  leurs  dieux 
un  esprit,  distinct  du  génie  divin,  et  qu'ils  invo- 
quaient séparément.  De  là  les  formules  incantatoires 
du  genre  de  celles-ci  : 

Esprit  de  la  terre ,  souviens-t-en  ! 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t-en  ! 

Esprit  de  Moulge  (Bel),  souviens-t-en I  etc.  \ 

A  chaque  homme  aussi  ils  donnaient  un  génie 
spécial,  son  type  céleste  et  son  protecteur,  soumis 
toutefois  aux  faiblesses  de  l'humanité  et  au  pouvoir 
des  incantations  magiques,  vivant  dans  le  corps  de 
l'homme  et  subissant  l'empire  des  démons,  causes 
des  maladies.  Ce  génie  était  pour  l'homme  «  son  dieu  », 
et  tout  ce  qu'on  pouvait  souhaiter  de  mieux  au  ma- 
lade ,  à  l'affligé ,  c'était  «  d'être  replacé  entre  les  mains 
de  son  dieu».  (Voir  entre  autres  Western  Asia  in- 
scriptions ,  IV,  2  2.) 

Nous  trouvons  là  en  substance  toute  la  doctrine 
des  Fravashis  avestiques  et  ses  variations;  on  y  voit 
d'abord  les  esprits  d'Ahura  et  des  Amesha-çpen- 
tas ,  de  la  terre ,  du  ciel ,  etc. ,  et  les  génies  protec- 

^  Dans  une  étude  qui  nous  parvient  malheureusement  trop  tard , 
M.  S.  Guyard  explique  d'une  manière  nouvelle  et  toute  différente 
ces  formules  incantatoires.  Nous  en  parlerons  dans  l'article  sui- 
vant. 
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teurs  des  justes,  puis  ces  Fravashis  imparfaits  soumis 
aux  vicissitudes  des  choses  humaines  que  nous  re- 
présente le  Boundehesh.  Leur  condition  dans  le 
corps  de  Thomme  a  pour  analogue  celle  que  leur 
assigne  le  Sadder-Boundehesh.  Enfin,  esprits  des 
astres  ou  de  certains  astres ,  ils  ont  pu  facilement  être 
qualifiés  d'étoiles  par  le  Minokhired. 

Ces  conceptions,  que  Ton  retrouve  en  Finlande, 
durent  appartenir  à  la  race  touranienne.  Les  Era- 
niens  les  auront  reçues  des  mages  de  Médie,  tout  en 
les  appropriant  à  leurs  propres  doctrines  et  en  leur 
donnant  une  couleur  locale.  La  croyance  ime  fois 
introduite  chez  les  Mazdéens ,  les  deux  classes  d'esprits 
représentant  rhomme ,  les  mânes  et  les  Fravashis,  se 
fondirent  en  une,  et  il  ne  resta  plus  que  ces  derniers, 
héritiers  des  qualités  et  des  actes  des  dieux-mânes. 

S*il  en  est  ainsi,  et  il  ny  a  guère  moyen  de  le 
contester,  on  comprend  sans  peine  tout  le  vice  d'un 
raisonnement  semblable  à  celui-ci  :  Les  Fravashis 
gardent  le  corps  de  Kereçâçpa,  héros  d'orage,  donc 
ils  sont  eux-mêmes  des  génies  orageux.  Cela  revient 
à  dire  :  une  conception  nouvelle  appliquée  à  un 
mythe  ancien  change  à  l'instant  de  nature,  et,  par 
un  effet  merveilleux  autant  qu'inexplicable,  prend 
l'origine  et  la  nature  de  ce  mythe. 

Les  Fravashis  sont,  ou  les  mânes,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  l'orage ,  ou  les  esprits  sumériens ,  qui 
lui  sont  également  étrangers.  S'ils  gardent  le  corps 
de  Kereçâçpa ,  c'est  en  vertu  d'une  création  nouvelle 
qui  ne  peut  modifier  leur  nature.  Rien  du  reste  de 
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plus  problématique  que  la  condition  orageuse  du 
héros. 

2°    LES  MAUVAIS  GÉNIES  INFERIEURS. 

Pai'mi  les  êtres  d'ordre  inférieur  dont  maintes 
prières  de  YAvesta  conjurent  l'action  funeste,  nous 
voyons  cités  les  Yâtas  et  les  Pairikas  en  première 
ligne ,  puis  les  Kayadhas  et  les  Kaqaredhas ,  les  Jahis 
et  les  Ashemaoghas.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
tout  cela  nous  est  donné  comme  des  démons  d'orage. 
Arrêtons-nous  donc  ici  un  instant  et  commençons 
par  les  Yâtus,  parce  qu'ils  sont  les  principaux  du 
groupe,  que  leur  nature  est  souvent  attribuée  aux 
autres ,  et  surtout  parce  que  leur  origine  remonte  aux 
temps  aryaques ,  et  que  les  Védas  peuvent  être  con- 
sultés sur  ce  point. 

1.  Que  sont  les  Yâtus?  UAvesta  ne  nous  le  dit 
pas  clairement;  en  vingt  endroits  ils  sont  simplement 
cités  comme  des  mauvais  génies ,  ennemis  de  la  sain- 
teté et  de  la  prospérité  terrestres,  et  que  les  prières 
des  fidèles  doivent  combattre  et  vaincre.  Nulle  part 
on  ne  peut  découvrir  le  moindre  signe  qui  puisse 
faire  soupçonner  en  eux  des  guerriers  aériens  luttant 
contre  les  bons  génies.  L'objet  de  leurs  attaques  est 
la  terre ,  et  la  terre  seule.  Trois  passages  nous  les  re- 
présentent comme  inspirant  le  meurtre ,  comme  les 
instigateurs  des  homicides  (voy.  Vendîdâd,  I,  52; 
III,  i/i/i;  VII,  li).  Les  yeshts  viii,  Zj/i,  et  ii,  ii, 
parlent  de  Yâtus  humains  :  Yâtu  mashyô,  Yatavô  ma- 
shyanâm.  Leurs  sectateurs  se  sont  révélés,  ont  com- 
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mencé  leurs  pratiques  criminelles  dans  les  régions 
qu'arrose  le  Hetamat  ou  Hilmend,  c  est-à-dire  dans 
une  localité  dont  on  ne  peut  nier  lexistence  réelle 
en  la  terre  d*Eran.  Au  Yacna  lx  ,  i  i ,  ils  sont  cités 
entre  les  voleurs  [tâyunâm) ,  les  brigands  [hazanha- 
nâm),  et  les  violateurs  des  contrats  [mithrodrajâm). 
Dans  leur  nombre  figure  principalement  la  jahi  ou 
courtisane ^  D'autre  part,  le  Yaçna  vni,  9 ,  dit  que  le 
Mazdéen  qui  n  obéit  point  aux  prescriptions  énoncées 
dans  ce  chapitre  tombe  dans  la  condition  dun  sec- 
tateur des  YâtaSy  aêtâm  a  Yâtamanahé  jaçaiti.  Enfin 
les  exploits  accomplis  par  les  héros  sui'  ces  mau- 
vais génies  et  leurs  adhérents  leur  sont  attribués  à 
répoque  où  ils  «  régnaient  sur  la  terre  aux  sept  parties  » , 
yat  khshayata  paiti  bâmîm  haptaithyâm  (  voy .  yesht  xix , 
26 ,  28,  etc.). 

On  voit  que  cette  dernière  ressource  de  la  théorie 
de  l'orage  lui  fait,  elle  aussi,  complètement  défaut. 
Pour  YAvestUy  les  Yâtus  orageux  n'existent  point; 
leur  action  ne  s'exerce  que  sur  la  terre  et  contre 

^  Ce  système  d'explication  est  poussé  si  loin  que  non  seulement 
les  magiciens  éraniens  ou  hindous,  mais  même  nos  fées  bienfaisantes, 
nos  lutins,  nos  sorciers  du  moyen  âge  y  passent  également;  on 
n'excepte  pas  même  les  êtres  fantastiques  dont  l'imagination  popu- 
laire peuplait  et  peuple  parfois  les  bois  et  les  montagnes.  Tout  cela 
vient  des  nuages.  Peut-on  davantage  en  méconnaître  l'origine?  La 
tendance  exagérée  au  surnaturalisme  n'a  pas  seulement  les  nuées 
pour  champ  d'opération.  L'ombre  des  forêts,  le  creux  des  rochers, 
le  mugissement  du  vent  dans  le  feuillage,  le  feu  planant  sur  les  ma- 
récages, suffisent  à  l'imagination  frappée  pour  lui  faire  voir  partout 
des  êtres  surnaturels.  Une  sorte  de  fétichisme  en  est  la  source ,  et  non 
le  mythe  suranné  de  l'orage. 
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l'homme,  contre  son  bien-être,  sa  vie  ou  sa  vertu. 
La  tradition,  toujours  constante  en  ce  point,  ne  voit 
en  eux  que  les  inspirateurs  et  les  opérateurs  de  la 
magie  invisible,  des  êtres  méchants  soufflant  la  dis- 
corde et  poussant  au  meurtre. 

Tels  sont  les  Yâtus  éraniens;  mais,  à  Tépoque 
aryaque,  n étaient-ils  point  dune  nature  différente, 
et  ne  peut-on  constater,  à  ce  moment,  une  origine 
orageuse  ?  Pour  répondre  à  cette  question ,  il  faut  se 
transporter  dans  le  monde  védique.  Et  puisque  le 
Vêda  est  le  registre  authentique  des  origines,  il 
faudra  bien  accepter  la  solution  qu'il  nous  fournira. 

Or,  si  nous  ouvrons  le  livre  des  Rigs ,  nous  y  trou- 
verons exposés  en  détailles  caractères  et  les  actes  des 
Yâtus.  L'hymne  lo/i  du  mandala  vu  est  il  ne  se 
peut  plus  explicitée  ce  sujet.  Nous  y  voyons  d'abord 
le  poète  implorer  le  secours  d'Indra  et  de  Sôma 
contrôles  mauvais  esprits  amis  des  ténèbres  (  i  ).  Il  leur 
demande  de  faire  en  sorte  que  le  méchant  périsse 
par  sa  méchanceté ,  d'accabler  de  leur  haine  l'impie 
qui  hait  la  prière,  le  sacrifice  et  leur  ministre  [brah- 
madvish;  2  ,  3).  Puis  il  appelle  la  foudre  ou  la  malé- 
diction des  dieux  sur  l'impie  (  4  ) ,  sur  celui  qui  trompe 
fhomme  sincère  et  véridique  (8)  ou  qui  attaque  l'in- 
nocent (9)  ;  sur  celui  qui  se  plaît  à  nuire  aux  chevaux, 
aux  bœufs,  aux  corps,  aux  biens,  par  attaque  directe 
(10,  1 1)  ou  paf  fourberie  (12-1  4).  Il  ajoute  alors; 

«Je  veux  mourir  aujourd'hui  si  je  suis  les  pra- 
tiques des  Yâtus  ou  si  j'ai  tourmenté  la  vie  d'un 
homme  [adyâ  mariya ,  yadiyaiaàhâno  asmiyadivâ  âyus 

XV.  i3 
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tatâpa  purushasya).  Prive  de  tous  ses  amis  celui  qui 
dit  mensongèrement  que  j'exerce  les  pratiq[ues  des 
Yâtus  [yô  ma  mogham  yâtadhâna  iti  âha).  Celui  qui 
dit  que  moi  qui  n'ai  rien  du  Yâtu  [ma  ayâtam)]  exerce 
des  pratiques  des  Yâtus ,  ou  qui,  étant  un  Yâtu,  pré- 
tend être  innocent,  qu'Indra  le  tue  de  sa  puissante 
arme,  qu'il  tombe  au  dernier  degré  de  tout  être  (i  5, 
1 6).  »  Et  à  la  strophe  2  tx  : 

«Indra,  tue  Thomme  qui  exerce  la  magie  des 
Yâtus,  et  la  femme  aussi  [pumaitsam ,  strif^am)  tpii 
triomphe  par  la  magie  [mâyayâ).  Que  les  dieux  in- 
sensés, au  cou  contourné  (mûradevâs  vigrîvâsas), 
disparaissent;  qu'ils  ne  voient  pas  le  soleil  à  son  (pro- 
chain) lever.  —  Lancez  votre  foudre  contre  les 
Rakshas,  contre  les  sectateurs  des  Yâtus  (Yâtu- 
madbhyas).  » 

Dernier  ti^iait  :  La  strophe  2 1  appelle  les  Yâtus 
havirniathinas ,  c'est-à-dire  «  qui  troublent  le  sacrifice  ». 

Rien  n'est  plus  clair  que  cet  exposé.  Les  Yâtus 
sont  des  esprits  méchants ,  qui  hantent  les  ténèbres , 
détestent  et  troublent  le^  cérémonies  du  culte, 
poussent  au  meurtre,  au  vol,  à  la  déprédation  et  à 
la  tromperie.  —  Leurs  sectateurs ,  mis  en  rapport 
avec  eux  par  des  moyens  magiques,  sont  les  hu- 
mains, hommes  ou  femmes,  qui  par  la  magie 
exercent  le  même  genre  d'actions  et  commettent  les 
mêmes  crimes  que  leurs  maîtres;  ceux-là  sont  yâta- 
manto  comm^  les  sorciers  de  YAvesta,  L'accord  est  donc 
complet  entre  les  deux  livres.  La  nature  et  l'origine 
des  Yâtus  sont  donc  certaines,  et  quoi  qu'on  fasse, 
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il  ne  reste  pas  la  moindre  place  pour  Torage.  Pas- 
sons. 

2 .  Les  Pairikas .  L'A  vesta  n  est  pas  plus  explicite  en 
ce  qui  les  concerne.  Elles  sont  généralement  citées 
et  combattues  après  les  Yâtus  et  aux  mêmes  titres 
que  ceux-ci.  Toutefois ,  le  yesht  viii  nous  dit  qu*elles 
circulent  entre  le  ciel  et  la  terre ,  attaquant  les  étoiles 
qui  produisent  la  pluie,  et  parmi  elles  il  cite  la  Pai- 
rika  Dazhyâirya ,  laquelle ,  comme  son  nom  et  le  texte 
l'indiquent,  est  cause  de  l'étiolement,  du  dépérisse- 
ment de  tous  les  êtres  corporels.  Dazhyâirya  est  le 
génie  de  la  stérilité.  Une  autre  Pairika  est  appelée 
Knaihainti;  il  semble  du  moins  que  ce  soit  là  son  titre , 
et  la  version  pehlevie  explique  ce  mot  par  «prati- 
quant Tidolâtrie  ».  Certes,  si  ce  sens  n'est  pas  certain, 
nous  y  trouvons  une  coïncidence  bien  remarquable 
avec  les  maradevâs  des  Védas,  trop  remarquable 
même  pour  ne  point  assurer  un  fond  de  vérité  à 
l'explication  de  la  tradition  parse.  Quoi  qu'il  en  soit , 
les  Pairikas  ne  sont  ni  des  voleuses  de  nuages,  ni 
des  femmes-nuages  comme  l'exigerait  le  système  que 
nous  combattons.  Aussi ,  pour  opérer  la  transforma- 
tion requise ,  on  a  recours  à  une  étymologie  que  l'on 
peut  qualifier  de  désespérée  et  qui  rappelle  les  plus 
fâcheuses  tentatives  de  l'école  du  xvii®  siècle.  Partout 
dans  VAvesta  les  génies  femelles  en  question  sont  ap- 
pelés Pairikas,  Pour  les  besoins  de  la  cause,  il  fallait 
identifier  c^  nom  avec  celui  des  Apsaras,  les  vierges 
nuageuses  de  la  mythologie  sanscrite ,  dont  le  nom 
dérive  de  ap  «  eau».  Voici  comment  on  y  arrive.  Un 

i3. 


192  FÈVRIER-MARS-AVRIL  1880. 

certain  personnage  du  nom  de  Pitaona,  lequel  figure 
une  seule  fois  dans  YAvesta ,  est  qualifié  de  as-pairika. 
Ce  terme  est  écrit  en  deux  mots,  et  le  premier,  as, 
est  un  préfixe  très  usité  signifiant  «beaucoup,  très  ». 
Le  second  peut  venir  soit  de  pairika,  soit  de  par 
<i  combattre».  Au  premier  cas,  le  sens  total  du  mot 
serait  «  très  favorisé  ou  entouré  des  Pairikas  » ,  sens 
boiteux  et  quelque  peu  forcé;'  au  second,  il  serait 
«très  guerrier».  De  plus,  la  leçon  as-pairika  n est 
pas  certaine.  Des  manuscrits  portent  açperekem,  ce 
qui  pourrait  signifier  «  cavalier  » ,  ou  comme  le  pré- 
cédent ((  très  guerrier  » ,  ou  bien  enfin  «  plein  d*élan , 
fonçant  sur  lennemi»  (de  â  et  çpar).  De  tous  ces 
sens,  on  choisit  le  moins  probable;  en  outre,  on  fait 
de  as-pairika  un  seul  mot  et  on  le  déclare  mot  prin- 
cipal et  originaire.  C'est  lui  qui  désigne  la  véritable 
vierge  aquatique  primitive  des  mythes  éraniens.  On 
oublie  qu'ici  il  qualifie  un  homme;  mais  de  plus,  il 
faut  transformer  aspairika  en  apsara.  Voici  comment 
on  procède;  rien  nest  plus  simple.  Apsara  a  été 
changé  en  aspara,  puis  as  est  tombé  et  il  est  resté 
para  qui,  avec  un  suffixe  ika,  donne  parika,  pairikal 
N'est-il  pas  profondément  regrettable  de  voir  l'esprit 
de  système  pousser  des  savants  distingués  à  de  pareils 
écarts.  C'est  de  ïetymologicam  magnam  le  plus  pur. 

3.  Les  Kayaàhas  et  Kaqaredhas,  Ici  nous  sommes 
vraiment  dans  l'inconnu.  On  peut  chercher  et  donner 
à  ces  mots  des  étymologies  et  origines  probables; 
mais  la  certitude  est  impossible.  La  tradition  ne  fait 
point  des  personnages  ainsi  désignés  des  êtres  sur- 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRISME.  193 

naturels.  Ce  sont  pour  elle,  tout  simplement,  les 
gens  de  vie  dissolue  et  les  calomniateurs. 

Or,  un  mot  de  YAvesta  justifie  complètement  cette 
explication.  Au  Vispered  iv,  28,  2 à  y  TAtharvan  ap- 
pelle au  sacrifice  le  fidèle  Mazdéeri,  saint  de  pensées, 
de  paroles  et  d'action,  plein  de  foi  et  dépouillé  de 
kayadha  [evîçto  kayadha).  Ce  mot  est  opposé  kfrao- 
reti,  la  religion,  la  foi;  kayadha  ne  peut  donc  signi- 
fier qu'impiété,  impureté,  comme  la  tradition  ren- 
seigne. Du  reste,  au  Yaçna  lx,  7-9,  où  ils  figurent 
spécialement,  ces  personnages  sont  cités  avec  les  vo- 
leurs, les  brigands  et  les  trompeurs. 

Donc  les  Kayadhas  et  les  Kaqaredhas  doivent,  eux 
aussi ,  être  rayés  de  la  liste  des  génies  d'orage  ;  ce  sont 
de  simples  humains.  En  serait-il  autrement  des  Ashe- 
maoghas?  Non,  sans  aucun  doute;  car,  pour  l'explica- 
tion de  ce  terme,  YAvesta  est  parfaitement  clair. 
L'Ashemaogha  est  le  Mazdéen  qui  exerce  les  fonctions 
de  purificateur  sans  posséder  les  titres  requis  (Vend. 
IX,  188).  C'est  le  sectaire  ou  l'impie  qui  prêche  la 
loi  et  ne  faccomplit  point  (Yaçna  ix ,  9  9  ).  Au  Yaçna  lx  , 
1  4 ,  il  est  cité  entre  les  meurtriers  et  les  gens  dont 
les  pensées ,  les  paroles  et  les  actions  sont  mauvaises , 
et  au  hâ  lxïv,  3o,  après  le  meurtrier,  le  voleur,  l'en- 
terreur  des  morts,  l'impudique  et  le  Mazdéen  qui 
ne  fait  point  d'offrande  [tâyus.  .  .ashavaja.  .  .gadhô, 
.  .  .naçaçpâo.  .  . ,  çperezvâo  .  .  . ,  ashemaogho).  Le 
paragraphe  1  1 5  du  fargard  v  suppose  le  cas  d'un 
ashemaogha  mourant  dans  une  maison  mazdéenne. 
L'Ashemaogha  est  donc  évidemment  un  être  humain 
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opposé  à  la  loi  sainte ,  et  nullement  un  démon  ora- 
geux. 

La  tradition  a  conservé  fidèlement  ce  sens.  Au 
Dînkart,  c'est  un  Ashemaogha  qui  fait  les  objections 
contre  la  doctrine  avestique ,  et  le  docteur  parse  lui 
dit,  entre  autres  choses,  qu'il  est  de  la  nature  de 
TAshemaogha  de  dédaigner  les  choses  les  plus  graves 
et  les  plus  sacrées ,  et  de  se  dessécher  le  gosier  à  dis- 
cuter et  contredire  (voy.  Dinkaht,  questions  i  o  et 
11).  Comment,  se  demandet^a-t-on ,  a-t-on  pu  décou- 
vrir dans  ce  terrestre  personnage  le  germe  d'un  génie 
atmosphérique  et  orageux?  Voici  comment  :  L' Ashe- 
maogha est  qualifié  de  ntairyo  «  pernicieux ,  criminel  »  ; 
or  on  sait  que ,  de  par  Anquetil ,  ce  mot  veut  dire  «  ser- 
pent»; donc  l'Ashemaogha  est  un  démon  d*orage, 
car  tout  serpent  doit  fêtre.  Mais  on  sait  aussi  qu'en 
réalité  le  mairyo  n'est  nullement  un  reptile,  et 
qu'ainsi  l'argumentation  tombe. 

N'avions-nous  pas  raison  de  le  dire?  Le  système 
que  nous  discutons  ici  ne  tient  compte  ni  des  textes, 
ni  des  faits.  Glanant  par  ci  par  là  quelques  traits  ac- 
cessoires qui  lui  donnent  une  apparence  de  proba- 
bilité, il  néglige  fessentiel  et  le  réel,  et  par  ce  moyen 
il  peut  faire  illusion  aux  esprits  peu  attentifs  ou  aux 
lecteurs  non  initiés.  Mais  la  lumière  de  l'examen 
fait  disparaître  immédiatement  le  mirage,  et  il  ne 
reste  rien  d'un  échafaudage  si  péniblement  élevé. 

Un  fait  surprend  étrangement  :  c'est  que  les  doctes 
partisans  de  ce  système  n'aperçoivent  pas  le  vice 
de  leur  argumentation.  Supposons  un  instant  que 
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tous  ces  génies  inférieurs  eussent  pris  naissance  à  la 
création  du  mythe  de  Torage.  S'ensuivrait-il  que  le 
mazdéisme  ne  soit  qu'un  développement  de  ce  my- 
the? Bien  au  contraire,  car  voici  ia  léalité  des  cho- 
ses. La  main  du  mazdéisme,  en  passant  sur  VAvesta, 
en  a  efiacé  le  mythe  fulgurant;  tous  les  génies  ora- 
geux qui  ont  pris  place  dans  le  panthéon  ou  le  pan- 
démonium  mazdéen,  ont  dû  se  dépouiller  de  leur 
caractère  originaire  et  s'approprier  un  nouveau  sys- 
tème. Que  s'ensuit-il?  C'est  évidemment  que  le 
mazdéisme  constituait  un  système  nouveau  qui,  pour 
s'établir,  devait  renverser  celui  qui  l'avait  précédé  et 
ne  pouvait  en  conserver  des  restes  qu'en  les  transfor- 
mant et  en  les  adaptant  à  ses  propres  conceptions. 
Cette  réflexion  s  applique  à  tout  ce  qui  nous  reste  à 
dire  dans  la  si^ite  de  cette  étude;  nous  aurons  à  y  re- 
venir plusieurs  fois. 


ESCHATOLOGIE  MAZDEENNE. 


Cette  question  a  déjà  été  traitée  partiellement  dans 
les  articles  précédents;  nous  pourrons  donc  être 
bref.  Un  point  essentiel  à  remarquer  et  dont  l'oubli  a 
été  cause  de  plus  d'une  confusion  et  d'une  erreur, 
c'est  que  l'eschatologie  parse  n'est  point  née  com- 
plète, mais  qu'elle  s'est  développée  successivement. 
Les  livres  parses  nous  la  montrent  en  progrès. 
L'Avesta  n'en  a  encore  que  les  linéaments  généraux , 
le  Boundehesh  la  complète  en  partie,  et  le  Mino- 
khired  y  ajoute  de  nouveaux  traits.  C'est  ainsi  que 
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YAvesta  ne  connaît  point  le  jugement  de  Tâme  et  la 
pesée  des  actes  des  défunts.  Aucun  des  génies  mis 
en  scène  dans  ie  Minokhired  n  intervient  au  passage 
de  1  ame  à  l'autre  monde.  La  chose  est  bien  certaine, 
car  TAvesta  décrit  ce  passage  en  deux  récits  indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  et  dans  aucun  des  deux  le 
jugement  des  morts  n'est  mentionné  (voy.  Vend,  xix 
et  yesht  xxii). 

L'eschatologie  mazdéenne  peut  se  résumer  en  ces 
traits.  L'homme,  maître  de  sa  volonté  et  de  ses  actes, 
peut  librement  obéir  à  la  loi  divine  ou  la  violer, 
vivre  pieusement  au  en  pécheur;  mais  la  loi  de  Dieu 
a  une  sanction  à  laquelle  nul  mortel  ne  peut  échap- 
per. Lorsqu'un  homme  vient  à  mourir,  son  âme  erre 
d'abord  trois  jours  autour  du  cadavre,  exposée  aux 
attaques  des  démons;  mais  déjà  elle  éprouve  une  joie 
parfaite  ou  une  douleur  infinie  selon  qu'elle  a  été 
juste  ou  pécheresse.  Le  troisième  jour,  l'état  de  sa 
conscience  se  nianifeste  à  elle;  elle  lui  apparaît  sous 
la  forme  d'une  jeune  fille,  et  aussitôt  son  sort  est  dé- 
cidé. Le  pécheur  est  entraîné  en  enfer  par  les  Dévas  ; 
le  juste  alors ,  s' élevant  et  passant  le  pont  qui  relie  les 
deux  mondes ,  parvient  au  ciel  où  les  esprits  célestes 
et  les  autres  justes  le  reçoivent  et  le  conduisent 
jusqu'à  la  demeure  même  d'Ahura-Mazda. 

Si  cette  sanction  de  la  loi  sainte  s'applique  à  chaque 
homme  après  son  trépas,  il  y  a  une  Joi  qui  doit  at- 
teindre l'univers  entier.  Le  mélange  du  bien  et  du 
mal,  les  triomphes  partiels  du  mauvais  principe  ne 
peuvent  pas  durer  toujours.  Leur  terme  est  fixé  à 
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trois  mille  ans.  Après  ce  laps  de  temps  aura  lieu  une 
lutte  suprême  entre  les  bons  et  les  mauvais  esprits. 
Ces  derniers  seront  vaincus  avec  tous  leurs  satellites; 
ils  seront  anéantis  ou  renfermés  dans  le  gouffre  in- 
fernal. Le  monde  sera  restauré;  le  bien,  le  bonheur 
seuls  y  régneront.  Enfin,  dernière  réparation,  les 
morts  ressusciteront. 

Certes,  voilà  des  conceptions  d*un  ordre  moral 
très  élevé  et  dun  spiritualisme  assez  pur.  Il  serait 
vraiment  étrange,  vraiment  merveilleux  quelles 
eussent  été  inspirées  par  la  vue  d*un  fait  tout  maté- 
riel. Tous  les  peuples  sont  témoins ,  sans  doute ,  du 
phénomène  de  forage;  comment  un  seul  de  ces  peu- 
ples en  a-t-il  tiré  une  conséquence  semblable ,  si  elle  en 
découle  si  naturellement?  Quel  rapport  y  a-t-il  donc 
entre  le  bruit  du  tonnerre ,  la  chute  de  la  pluie  et  la 
rétribution  des  âmes?  Parce  que  la  foudre  gronde  ou 
que  le  soleil  luit  après  la  tourmente,  fEranien  se  se- 
rait convaincu  que  le  juste  est  récompensé  et  le  mé- 
chant puni,  quil  y  a  un  monde  invisible,  que 
fhomme  a  une  âme,  une  volonté  responsable,  et 
que  cette  âme,  subsistant  après  la  destruction  du 
corps,  passe  dans  ce  monde  invisible  pour  y  rece- 
voir sa  rétribution!  C'est  pour  cela  que  le  Mazdéen 
maintiendrait  ferme  cette  foi,  malgré  fincroyance  et 
les  moqueries  des  impies!  (Yaçna  XLvn,  i). 

Le  mythe  de  forage  était  répandu,  dit-on,  chez 
tous  les  peuples  aryaques.  Comment  se  fait-il  donc 
que  nulle  part  les  philosophes  et  les  penseurs  ne 
s'en  sont  préoccupés  et  n'en  ont  fait  la  base  de  leurs 
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spéculations,  si  en  Perse  il  a  donné  le  jour  à  tout  un 
système  religieux? 

L'idée  de  la  résurrection  des  corps  est  tellement 
extraordinaire  et  tellement  antiphysique  qu  elle  ne 
peut  s'expliquer  que  comme  une  communication  du 
dehors  ou  comme  la  conséquence  dun  système  qui 
Timplique.  Jamais  la  vue  de  la  succession  du  beau 
temps  et  de  la  pluie  n aurait  pu  Imspirer. 

D'ailleurs  toute  cette  théorie  eschatologique  émane 
des  principes  mazdéens  et  sort,  pour  ainsi  dire, 
des  entrailles  du  système.  Ahura-Mazda,  créateur  et 
souverain  maître  de  l'univers,  ne  peut  laisser  violer 
impunément  ses  lois.  L'homme ,  libre  de  faire  le  bien 
ou  le  mal,  ne  peut  pas  choisir  indiiFérenament  l'un  ou 
l'autre,  et  le  Créateur  souverain  ne  peut  être  à  ja- 
mais exposé  à  ce  que  son  adversaire  remporte  sur 
lui  des  victoires.  Comme  on  l'a  vu  précédemment, 
tout  VAvesta ,  et  surtout  les  Gâthâs ,  témoigne  de  préoc- 
cupations philosophiques  et  de  méditations  profondes 
sur  la  nature  physique  et  morale  des  êtres;  nulle 
part  on  n'aperçoit  la  moindre  trace  d'une  idée  nais- 
sant à  la  vue  ou  bien  au  souvenir  d'un  phénomène 
atmosphérique  quelconque.  Quant  à  la  résurrection, 
les  docteurs  parses  en  concevaient  toute  la  difficulté; 
car,  au  chapitre  xxxi  du  Boundehesh ,  nous  voyons 
Zoroastre  demander  à  Ahura-Mazda  l'explication  de 
ce  phénomène  miraculeux.  Voici  ce  texte  : 

«  Zartuhast  demanda  à  Auharmazd  :  Le  corps  en- 
levé par  le  vent,  entraîné  par  l'eau,  d'où  se  reforme- 
t-il?  Comment  a  lieu  la  résurrection?  —  Auharmazd 
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fit  (cette)  réponse  :  Puisque  j'ai  créé  le  ciel  dépourvu 
de  colonnes,  dune  essence  spirituelle,  aux  limites 
lointaines,  d'une  pierre  de  rubis  étincelante;  puisque 
jai  créé  la  terre  qui  porte  Têtre  corporel,  et  pour 
la  constitution  de  laquelle  il  n existe  pas  de  soutien; 
puisque  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  (qui  sont)  de 
moi  circulent  dans  Tatmosphère  sous  des  formes 
brillantes;  puisque  jai  créé  le  grain  qui,  enterré 
dans  le  sol,  croît  de  nouveau  en  se  développant  et 
existe  de  nouveau;  puisque  j'ai  créé  dans  la  plante 
des  artères  (à  chacune)  selon  l'espèce;  puisque  j'ai 
créé  dans  la  plante  et  autre  chose  ^  un  feu  sans  ac- 
tion brûlante;  puisque  dans  la  mère  gestante  j'ai 
créé  le  fœtus  et  formé  un  à  un  la  peau,  les  ongles, 
le  sang,  les  pieds,  l'œil  et  l'oreille,  et  (leur)  ai  donné 
une  fonction  ;  puisque  j'ai  donné  des  pieds  à  l'eau , 
en  sorte  qu'elle  coule;  puisque  j'ai  créé  le  nuage  qui 
porte  l'eau  au  monde  et  fait  pleuvoir  où  il  veut .  .  . 

puisque  j'ai  créé  chacune  de  ces 

choses,  cela  est  plus  difficile  que  d'opérer  la  résur- 
rection ;  car  dans  la  résurrection  il  y  a  le  secours  de 
ces  choses ,  tandis  que  ces  choses  n'ont  pas  été  créées 
du  préexistant.  Réfléchis  :  alors  que  cela  n'existait 
point,  il  a  été  créé;  pourquoi  ce  qui  existe  ne  pour- 
rait-il pas  être  recréé?» 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  que  dans  ces  con- 
sidérations ,  destinées  à  expliquer  la  résurrection ,  il 
n'est  pas  un  mot  qui  se  rapporte  ou  fasse  allusion  à 

'  Ou  plutôt  :  cette  autre  chose. 
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Torage^  Si  ce  phénomène  eût  été  l'origine  de  la 
croyance  parse,  ceTtainement  on  en  trouverait 
quelque  reste ,  quelque  indice  dans  ces  explications. 
Il  est  vrai  que  Ion  a  prétendu  que  le  monde  finis- 
sait par  un  orage,  que  le  commencement  de  la  fin 
était  le  déchaînement  d*Azhi.  Mais  nous  avons  vu 
plus  haut  combien  cette  assertion  est  erronée^. 
Complétons  notre  démonstration  en  rappelant  les 
circonstances  de  la  grande  catastrophe. 

Le  monde  a  une  durée  de  9,000  ans,  divisée  en 
trois  périodes  de  trois  mille  ans;  l'état  actuel  du 
monde  en  occupe  le  milieu.  Mille  ans  se  sont  écoulés 
avant  la  venue  de  Zoroastre.  A  la  fin  de  chacun  des 
deux  millénièmes  suivants  surgit  un  prophète  issu 
miraculeusement  du  sang  de  Zoroastre  et  chargé  de 
rétablir  sur  la  terre  la  foi  et  la  piété.  Cinquante  ans 
avant  le  terme  final  paraît  enfin  le  dernier,  le  grand 
prophète  qui  doit  opérer  la  grande  œuArre,  Çoshyant, 
le  bienfaiiear  de  l'humanité.  En  cinquante-sept  ans  il 
ressuscite  tous  les  hommes;  chacun,  en  revenant  à 
la  vie ,  se  montre  sous  des  dehors  qui  révèlent  ce 
qu'il  est,  juste  ou  pécheur.  Les  justes  sont  conduits 
au  ciel ,  les  méchants  sont  précipités  en  enfer,  et  les 
créatures  des  Dévas  faites  pour  produire  le  mal,  telles 
qaAzhi'Dahâka  et  Franraçya,  subissent  des  tour- 
ments d'une  rigueur  exceptionnelle  (voy.  Boundehesh, 
p.  71-73,  74). 

^  Le  même  silence  se  remarque  aux  Gâthâs,  dans  ia  longue  série 
de  questions  sur  lorigine  des  éléments  ;  voir  gâthâ  xLiii. 
*  Yoyez  Journal  asiaUque,  août  1879,  p.  lai  et  suiv. 
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D  autre  part ,  un  feu  intense  fond  les  métaux  en- 
fermés dans  le  sein  des  montagnes  ;  le  métal  brûlant 
coule  à  travers  la  terre;  tous  les  hommes  doivent  le 
traverser  et  sortent  de  cette  épreuve  entièrement  puri- 
fiés. Çoshyant  offre  un  sacrifice  pour  assurer  la  résur- 
rection des  corps  ;  il  immole  le  bœuf  sacré ,  et  de  sa 
moelle,  mêlée  au  hôma  blanc,  il  compose  le  breu- 
vage qui  donne  l'immortalité  aux  hommes  ressuscites  ; 
puis  il  confère  aux  hommes  la  part  qu'ils  ont  mé- 
ritée. Alors  commence  le  combat  final  des  esprits. 
Ahura-Mazda  fait  un  sacrifice;  les  mauvais  génies 
sont  vaincus  et  anéantis,  il  ne  reste  que  deux  Drujes, 
Anromainyus  et  le  Serpent.  Le  Serpent  périt  dans  le 
métal  fondu  qui,  en  coulant,  pénètre  dans  lenfer 
souterrain ,  le  détruit  et  purifie  ces  lieux  de  misère 
et  d'infection.  Anromainyus  est  rejeté  et  relégué  pour 
toujours  dans  les  ténèbres  éternelles.  La  terre  puri- 
fiée se  débarrasse  de  ses  inégalités  et  redevient  plane 
et  partout  belle  (Bound. ,  p.  lxxiv,  5,  à  lxxviï,  3). 

Telle  est  la  conception  mazdéenne.  Il  est  peu  de 
systèmes  plus  complets  et  plus  habilement  combinés. 
Rien  n'y  est  oublié;  on  le  voit  surtout  au  dernier 
trait.  Les  montagnes  avaient  été  produites  par  les 
mouvements  du  Déva  des  Dévas  ;  à  la  chute  de  celui- 
ci,  elles  devaient  s'affaisser  complètement.  Ceci  nous 
montrera  une  fois  de  plus  combien  sont  insuffisantes 
les  explications  du  mythe  de  l'orage. 

Voici  un  naturaliste  théologien  qui  veut  rendre 
compte  de  la  formation  de  la  terre.  A  ses  yeux  les 
montagnes,  étant  des  inégalités,  sont  nécessairement 
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des  défauts,  et  tout  défaut  doit  venir  des  Dévas.  Il 
suppose  donc  des  commotions  internes  produites  par 
Tintrusion  violente  du  mauvais  génie;  mais  fidèle  à 
sa  pensée ,  il  annonce  la  disparition  totale  de  ces  as- 
pérités du  sol  après  la  défaite  de  leur  auteur. 

Et  l'on  nous  dit  :  tout  cela ,  c  est  le  démon  aérien 
pénétrant  les  nuages.  Encore  une  fois,  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  Mais  ce  sont  les  détails  qui  doivent  jus- 
tifier l'interprétation  proposée.  Examinons-les  donc , 
et  d'abord  constatons  que  l'orage  n'a  aucune  part  dans 
l'exposé  que  l'on  vient  de  lire,  non  plus  que  dans 
celui  de  ÏAvesta ,  présenté  dans  l'article  précédent. 
Voici  les  principales  de  ces  circonstances  accessoires 
que  l'on  apporte  en  preuve  : 

1**  Le  métal  fondu  se  répandant  sur  la  terre,  c'est 
la  foudre,  car  celle-ci  est  comparée  dans  les  Védas 
à  l'airain  fondu.  S'il  en  est  ainsi ,  s'il  suffit  d'une  ana- 
logie tirée  d'une  métaphore  pour  établir  une  iden- 
tité ,  il  sera  désormais  interdit  de  parler  de  métal  en 
fusion  ou  de  le  faire  intervenir  en  quoi  que  ce 
soit,  sous  peine  de  passer  pour  un  copiste  du  mythe 
fameux  ou  un  halluciné  qui  croit  à  la  réédité  de 
ses  héros.  En  outre,  il  saute  aux  yeux  de  tout  le 
monde  que  ce  métal  incandescent  n'a  aucun  rapport 
avec  le  tonnerre.  Il  s'agit  ici  du  métal  contenu  dans 
les  montagnes  terrestres;  ce  métal  coule  sur  la  terre, 
et  le  feu  qui  le  réduit  en  liquide  n'est  nullement  le 
feu  de  la  foudre,  le  feu  Vâzista,  mais  le  feu  armûstin, 
le  feu  gisant ,  stagnant ,  latent  dans  les  montagnes 
terrestres.  Le  texte  dit  clairement  que  ce  métal  est 
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purement  terrestre,  et  parce  qiie,  dans  un  livre  in- 
dien, la  foudre  qui  frappe  est  appelée  métaphorique- 
ment «  airain  fondu  » ,  il  faudrait  faire  fi  du  texte  et 
tirer  l'explication  de  cette  métaphore  étrangère  à 
rÉran! 

2°  «Çoshyant,  dit-on,  nest  en  réalité  pour  rien 
dans  la  révolution  qui  transforme  le  monde  ;  ce  sont 
les  anciens  génies  qui  Topèrent.  »  Mais  ne  vient-on 
pas  de  voir  que  Çoshyant  opère  la  résurrection  des 
morts,  qu'il  confère  aux  hommes  l'immortalité  et  leur 
part  de  bonheur  ou  de  malheur?  N'est-ce  pas  là  son 
rôle  complet?  D'après  ïAvesta,  c'est  lui  qui  détruit 
toute  forme  d'origine  mauvaise  [paiti  variât  paeçisô 
duçcithrayâo) ,  qui  établit  tout  le  monde  corporel  dans 
un  état  de  bonheur  et  d'immortalité  [Hôviçpemahâm 
açivantem  ijayâo  vaenât  doithrâbya;  dareçca  dathât 
amerekhshyêitim  viçpâm  yâm  açtvaitîm  gaethâm)  ;  c'est 
lui  enfin  qui  firappe  et  abat  le  chef  des  Dévas  [vanât 
asakâm  drâjem),  (Voy.  yesht  xix ,  94-96.)  Si  tout  cela 
n'est  rien,  que  veut-on  donc  qu'il  fasse  de  plus?  C'est 
bien  Çoshyant  qui  frappe  la  Druje;  car  le  verbe  vanât 
ne  peut  avoir  d'autre  sujet  que  ce  nom.  Les  autres 
combattants  dans  ]a  lutte  suprême  sont  d'abord  les 
Amesha-çpentas,  puis  la  personnification  de  la  pa- 
role vraie,  de  la  véracité,  c'est-à-dire  ce  sont  tous  des 
génies  mazdéens  et  nullement  orageux.  La  victoire 
finale  appartient  donc  aux  premiers  et  n'est  point  le 
résultat  de  l'orage. 

3**  Mais  du  moins  y  a-t-il  un  indice  certain  dans 
le  fait  du  serpent  périssant  dans  le  métal  en  fusion? 
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N'est-ce  point  là  Azhi  périssant  sous  les  coups  de  la 
foudre?  —  Nullement.  On  a  déjà  vu  de  quel  métal 
il  est  ici  question;  la  solution  précédente  est  con- 
firmée par  cet  autre  fait  que  le  métal  brûlant  se  ré- 
pand dans  le  centre  de  la  terre  et  y  consume  la  de- 
meure infernale.  Le  serpent  ne  peut  être  Dahâka, 
puisque  le  sort  de  celui-ci  a  été  fixé  à  la  page  précé- 
dente, où  il  est  dit  que  ce  monstre  subit  en  enfer  un 
châtiment  exceptionnel.  Mais  concédons  cette  con- 
tradiction ,  qu'en  résùltera-t-il?  C'est  que  TAzhi  con- 
sumé dans  la  lave  brûlante  est  T Azhi  de  YAvesta ,  la 
Druje  créée  par  Anromainyus  pour  détruire  le  monde 
corporel,  le  tyran  qui  voulait  dépeupler  la  terre.  Le 
docteur  mazdéen  auquel  nous  devons  ces  pages  se 
souvenait  cpaAzhi-Dahâka  était,  après  Anromainyus, 
la  Druje  la  plus  méchante  et  la  plus  redoutable;  il 
lui  réserve  aussi  un  sort  particulier.  Si  donc  c'est 
Dahâka  qui  est  en  cause,  c'est  le  Dahâka  avestique, 
le  Dahâka  transformé  pour  pouvoir  entrer  dans  le 
monde  mazdéen ,  et  non  Y  Azhi  aérien  dont  le  sou- 
venir était  perdu. 

Si  notre  docteur  se  fût  inspiré  du  mythe  de  la 
foudre,  l'aurait-il  enveloppé  de  voiles  aussi  épais? 
Non,  car  rien  n'est  plus  naturel  pour  celui  qui  veut 
donner  une  fin  au  monde,  que  d'appeler  à  cet  effet 
l'intervention  du  plus  puissant  agent  de  destruction , 
alors  même  qu'il  ne  soupçonnerait  pas  l'existence  du 
mythe  qui  le  représente  sous  des  figures  poétiques. 
Ici ,  au  contraire ,  il  n'est  fait  aucune  allusion  à 
forage,  il  faut  de  la  divination  pour  en  retrouver 
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une  trace.  Parce  qu'il  est  question  de  métal  souterrain 
liquéfié,  toutes  les  conceptions  morales  les  mieux 
caractérisées  ne  seraient  qu'un  mythe  physique? 
On  peut  donc  afïirnier  que  l'orage  était  entièrement 
en  dehors  des  préoccupations  des  Eraniens  avesti- 
ques ,  et  qu'il  n'est  pour  rien  dans  la  catastrophe  finale. 

4°  Avant  la  fin  des  temps  surviendra  un  fléau  re- 
doutable, des  torrents  de  pluie  qui  désoleront  la 
terre.  C'est  là  évidemment,  dit-on,  le  produit  d'un 
orage ,  donc  le  mythe  de  l'orage  est  le  fondement  des 
croyances  mazdéennes. 

Rien  encore  de  plus  erroné.  Le  fléau  en  question 
produit  par  le  démon  Malkôs  est  un  hiver  qui  exerce 
ses  rigueurs  par  le  froid,  la  neige  et  les  pluies  tor- 
rentielles; la  foudre  et  ses  éclats  n'y  sont  absolument 
pour  rien.  L'Avesta  le  peignait  déjà  tel  au  fargard  u, 
47-60;  les  livres  parses  les  plus  récents  n'y  ont  rien 
changé.  Ce  fléau,  d'ailleurs,  fait  partie  d'une  série 
de  maux  qui  doivent  frapper  la  terre  pendant  chaque 
millénième.  Ainsi,  avant  la  venue  de  l'hiver  malkôsân 
apparaît  un  loup  gigantesque  qui  dévaste  la  terre  et 
que  le  prophète  Oshedar-bâmi  apprend  à  tuer;  avec 
ce  monstre  disparaissent  toutes  les  bêtes  féroces  des 
races  quadrupèdes.  Sous  le  second  prophète ,  Oshedar- 
mâh,  c'est  un  immense  dragon  dont  la  mort  entraîne 
la  disparition  de  tous  les  animaux  créés  par  Anro- 
mainyus.  Après  quoi  les  végétaux  restent  toujours 
verts,  les  hommes  sont  rassasiés  sans  plus  manger. 
Toute  la  terre  embrasse  la  loi  mazdéenne ,  toutes  les 
passions  mauvaises  s'éteignent,  etc.  Notons  encore 

XV.  j  4 
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qu  à  Tarrivée  de  chaque  prophète  successeur  de  Zo- 
roastre ,  sa  mission  reçoit  une  éclatante  confirmation 
par  larrêt  du  soleil  au  zénith  pendant  dix,  vingt  et 
trente  jours. 

Voilà  Tensemble  des  faits  que  contient  la  cosmo- 
logie parse.  Ce  système  est  évidemment  créé  en  dehors 
de  finfluence  du  mythe  de  forage.  Ce  ne  sont  certai- 
nement ni  les  millénièmes  avec  leurs  prophètes,  ni 
les  arrêts  du  soleil ,  ni  la  disparition  des  animaux  fé- 
roces et  des  reptiles ,  ni  f  hiver  malkôsân ,  ni  la  per- 
pétuelle verdure,  ni  fabsence  d'aliments,  ni  enfin  la 
conversion  et  la  sanctification  de  tous  les  hommes , 
qui  peuvent  avoir  été  puisés  dans  le  mythe.  Des 
dragons,  il  y  en  eut  partout  et  toujours  dans  les 
croyances  populaires,  et  celui  du  prophète  parse  n  a 
pas  plus  de  rapports  nécessaires  avec  le  Vrtra  védique 
que  le  monstre  luttant  contre  le  soleil  ou  la  lune 
pendant  les  éclipses,  selon  la  foi  mexicaine,  ou  ses 
congénères  du  Céleste-Empire. 

Il  ne  reste  donc  rien  ici  pour  l'origine  orageuse  du 
zoroastrisme.  Tout  ce  que  fon  peut  y  voir,  ce  sont 
les  préoccupations  de  docteurs  à  la  fois  naturalistes 
et  théologiens  cherchant  à  signaler  la  venue  de  leurs 
prophètes  futurs  par  quelques  prodiges,  et  accueillant 
ceux  qu'une  imagination  en  quête  d'aventures  pou- 
vait leur  présenter.  La  théorie  de  forage  en  ce  point, 
coximie  d'ordinaire,  dénature  la  religion  qu'elle  pré- 
tend expliquer.  Les  autres  circonstances  appartien- 
nent aux  légendes  éraniennes  ;  nous  en  parlerons  plus 
loin.  Poursuivons. 
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ZOROASTRE    ET    LES    LEGENDES. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  combattre  la 
transformation  du  thaumaturge  mazdéen  en  un  héros 
d'orage.  Jusqu'à  présent  il  n'est  point  d'éraniste  qui 
ne  lait  rejetée.  Elle  a  d'ailleurs  été  suflBsamment  ap- 
préciée par  Pischel,  qui  la  nettement  qualifiée  de 
«complètement  manquée))^  On  se  demande,  du 
reste,  ce  que  peut  signifier  cette  assertion  :  Zoroastre 
est  un  héros  d'orage.  Comment  un  homme-nuage  et 
un  prophète  inspiré  de  Dieu  qui  se  révèle  à  lui, 
instruit  par  ce  Dieu  de  la  religion  et  des  devoirs  qu'il 
doit  imposer  aux  hommes  en  promulguant  une  loi 
à  ses  compatriotes,  comment  ces  deux  personnages 
peuvent-ils  être  identiques?  comment  une  de  ces  con- 
ceptions peut-elle  être  née  de  l'autre?  Cela  ne  peut, 
en  effet,  avoir  qu'un  seul  sens:  c'est  que. le  nom  et 
quelques  attributs  d'une  personnification  des  nuages 
ont  été  transportés  à  une  nouvelle  conception;  que, 
par  conséquent ,  le  second  personnage  ne  ressemble 
au  premier  que  par  des  emprunts  accessoires  et  n'en 
constitue  pas  moins  une  création.  Le  prophète  por- 
teur du  nom  et  de  quelques  attributs  de  l'homme- 
nuage  n'est  pas  plus  une  doublure  de  ce  dernier 
qu'un  gardien  d'église  n'est  un  guerrier,  concitoyen 
de  Guillaume  Tell,  parce  qu'il  en  porte  et  le  nom  et 
l'habit.  Cette  considération  pourrait  suffire  à  elle 
seule;  jetons  toutefois  un  coup  d'œil  sur  les  appuis 

'   Voyez  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  5  décembre  1877. 
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de  cette  thèse  toute  nouvelle.  Zoroastre  est  un  homme- 
nuage  : 

I  "  Parce  que ,  selon  la  légende ,  il  sourit  en  nais- 
sant; or,  dans  les  Védas,  Téclair  est  dit  «sourire». 

On  voit  d'ici  toutes  les  conséquences  du  système. 
La  moindre  analogie  entre  deux  métaphores  acces- 
soires a  la  vertu  de  métamorphoser  les  hommes  et 
les  choses.  Ne  sait-on  point  que  Timage  de  l'enfant 
souriant  au  berceau  est  de  lusage  le  pîus  fréquent. 
Certes,  quand  Virgile  disait  de  lenfant  merveilleux 
qu'il  annonçait  au  monde  «  incipe ,  parve  puer,  risu 
cognoscere  mâtrem,  »  il  n'était  pas  sous  l'empire  de 
l'influence  de  l'orage.  Rayons  donc  cette  première 
preuve. 

2°  Zoroastre  se  nourrit  pendant  trente  ans  de  lait 
et  de  fromage  ;  or  ces  deux  aliments  sont  des  pro- 
duits de  la  vache,  et  la  vache  est,  dans  les  Védas, 
une  figure  des  nuages;  donc,  etc. 

II  est  vraiment  étonnant  que  des  esprits  distingués 
et  de  vrais  savants  se  contentent  de  pareilles  raisons. 
D'abord  l'homme-nuage  des  Védas  n'usait  pas,  que 
nous  sachions,  de  ces  aliments.  En  outre,  l'idée  d'un 
semblable  genre  de  vie  était  naturellement  suggérée 
parles  pratiques  de  certains  mages  qui  ne  mangeaient 
que  du  fromage  et  du  lait.  Ce  n'était  point  sans 
doute  par  vénération  pour  les  vaches  célestes,  entiè- 
rement oubliées,  qu'ils  se  soumettaient  à  cette  es- 
pèce de  mortification.  Us  n'étaient  point  d'ailleurs 
les  seuls  à  le  faire  dans  l'antiquité. 

Qui  ne  voit  qu'en  inventant  tardivement  cette  cir- 
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constance  de  la  vie  de  leur  prophète ,  les  mages  avaient 
voulu  sanctionner  leurs  propres  pratiques?  Nous  di- 
sons tardivement ,  car  ÏAvesta  ne  sait  rien  de  tout 
ceci.  Tout  ce  quil  raconte  de  la  vie  privée  de  Zo- 
roastre,  c'est  qu'à  sa  naissance  les  eaux  et  les  plantes 
frémirent  de  joie  et  se  développèrent  (voy.  yesht  xvii, 
1 9).  C'est  donc  à  une  époque  où  les  vaches  atmosphé- 
riques étaient  tombées  dans  un  complet  oubli,  que 
les  mages  les  firent  reparaître ,  sans  le  savoir,  en  pre- 
nant les  dons  de  leurs  mamelles  pour  en  faire  la 
nourriture  de  leur  héros  !  N'insistons  pas  sur  une  ré- 
futation superflue  :  Zoroastre  nourri  de  fromage- 
nuée  ,  c'est  ce  que  peu  de  personnes  admettront. 

Ceci  nous  remet  en  mémoire  une  autre  thèse  sin- 
gulière des  théoriciens  de  l'orage.  Les  Mazdéens  em- 
ploient, pour  îes  purifications  religieuses,  l'urine  de 
bœuf:  on  cherche  l'explication  de  cet  usage  étrange. 
Voici  celle  qui  nous  est  donnée  par  les  mythologues. 
Dans  les  Védas ,  disent-ils ,  les  nuages  sont  comparés 
à  des  vaches  dont  la  pluie  est  le  lait,  et  c'est  en  l'hon- 
neur des  nuages-vaches  que  les  Mazdéens  se  plon- 
geaient dans  le  liquide  fétide.  Qui  pourrait  croire 
semblable  chose  ?  Encore  si  lesdites  vaches  étaient 
devenues  des  divinités  ou  des  fétiches,  comme  le 
bœuf  Apis  ou  ses  pareils ,  on  comprendrait  que  l'on 
vénérât  jusqu'à  leurs  ordures;  mais  que  pour  l'amour 
d'une  métaphore  les  Eraniens  aves  tiques  se  sou- 
missent à  une  opération  aussi  répugnante,  c'est  plus 
qu'invraisemblable.  Si  le  souvenir  des  vaches-nua- 
ges eût  eu  un  semblable  effet,  il  aurait  dû  au  moins 
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se  manifester  quelque  part;  or  ÏAvesta  n'en  sait  ab- 
solument rien,  et  s'il  existe  quelque  reste  de  cette 
figure  (ce  que  nous  ne  saurions  admettre) ,  c'est  à  l'état 
inconscient.  En  outre ,  si  le  mode  de  purification  eût 
été  inspiré  par  la  pensée  des  vaches  célestes ,  c'eût  été 
le  lait  et  non  le  liquide  immonde  qui  eût  dû  en  être 
l'instrument ,  car  la  pluie  est  représentée  par  le  lait 
et  non  par  l'autre  fluide.  Enfin ,  si  les  ruminantes 
aériennes  étaient  pour  quelque  chose  dans  l'aflaire , 
ce  serait  la  vache  qui  devrait  fournir  la  matière  de 
l'opération;  au  contraire,  YAvesta  prescrit  avec  soin 
que  l'on  prenne  pour  cela  un  taureau  fait,  intact 
dans  les  organes  sexuels  [gaom  ukhshânembikhedhrem. 
Vend.  XIX,  70).  On  ne  pejut  plus  nettement  exclure 
les  vaches  nuageuses. 

3°  Zoroastre  est  tenté  par  Anromainyus  de  renier 
la  loi  d'Ahura.  Or,  dans  un  hymne  des  Védas,  Saramâ, 
la  messagère  des  dieux,  envoyée  par  eux  vers  les 
démons  voleurs  de  nuages ,  est  sollicitée  par  ceux-ci 
de  se  joindre  à  eux,  de  devenir  leur  sœur  et  d'aban- 
donner ses  maîtres  olympiens;  donc  Zoroastre  est  un 
homme-nuage.  Certes,  si  jamais  conclusion  fiit  inat- 
tendue ,  c'est  bien  celle-ci.  Tout  dans  les  deux  scènes 
diffère,  à  part  la  simple  idée  d'une  sollicitation  venant 
d'esprits  méchants;  il  n'y  a  pas  même  d'homme  ni  de 
femme-nuée  dans  le  récit  védique,  et  cependant 
c'est  à  ce  terme  que  l'on  va.  Encore  si  l'on  en  con- 
cluait que  Zoroastre ,  comme  Saramâ ,  est  un  envoyé 
du  ciel,  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  un  certain  parai,- 
lélisme  entre   les  deux  ftits;  mais  arriver  de  là  à 
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l'homme-nuage  dont  il  n'est  nullement  question  dans 
la  scène  védique ,  c  est  aller  un  peu  loin.  Ne  peut-il , 
d'ailleurs ,  naître  dans  aucun  esprit  Tidée  d  une  scène 
de  tentation,  à  moins  quelle  nait  été  inspirée  par 
les  Védas?  L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  pensait- 
il  donc  à  Saramây  quand  il  écrivit  l'épisode  du  traître 
Ganelon?  Et  en  supposant  même  que  l'auteur  de  la 
légende  zoroastrienne  eût  connu  et  imité  celle  des 
Rigs,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  Zoroastre  soit  un 
personnage  aérien.  Le  Renaud  du  Tasse  n'est  pas  un 
représentant  d'Hercule  parce  que,  comme  le  demi- 
dieu  grec,  il  s'oublie  aux  pieds  dune  femme.  Ne 
perdons  point  de  vue,  au  surplus,  que  l'hymne  des 
Védas  est  des  plus  récents  et  a  peut-être  été  com- 
posé après  la  légende  avestique. 

4°  Ici  est  principalement  le  nœud  de  la  question. 
Si  même  Zoroastre  a  été  d  abord  un  héros  d'orage , 
l'oubli  de  ce  fait  et  le  rôle  nouveau  qui  lui  est  attri- 
bué en  font  un  personnage  tout  nouveau.  Ce  n'est 
point  le  nom  qui  est  en  cause,  c'est  le  caractère  du 
prophète.  Aussi  c'est  en  cet  endroit  que  se  montre 
l'effort  suprême  du  système  de  forage.  Voici  com- 
ment on  procède  : 

Toute  fargumentation  est  fondée  sur  le  fargard  xix , 
il  semble  qu'il  compose  à  lui  seul  tout  XAvesia;  en 
outre ,  on  fait  de  ce  fargard  un  morceau  créé  d'une 
pièce  et  dont  les  subdivisions  forment  un  ensemble 
parfait.  Il  serait  inutile  de  parler  du  premier  point; 
quant  au  second,  il  est  presque  superflu  de  s'en 
occuper-,  un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  le  texte  con- 
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vainc  sans  peine  que  le  fargard  xix  est  composé  de 
fragments  disparates.  Il  commence  par  le  récit  qui 
nous  montre  le  chef  des  Dévas  incapable  de  faire 
périr  Zoroastre  et  sollicitant  le  prophète  de  renier  la 
foi  mazdéenne.  Suit  un  long  entretien  d'Ahura- 
Mazda  et  de  Zoroastre.  Or  la  tentation  de  Zoroastre 
est  un  morceau  à  part  écrit  originairement  en  vers. 
L'entretien  suivant  du  prophète  avec  Ahura-Mazda 
est  en  prose  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  tentation , 
rien  ne  l'y  rappelle;  ce  deuxième  passage  est  intro- 
duit par  cette  phrase  sacramentelle  qui  annonce  un 
sujet  nouveau  :  «  Zarathustra  dit  à  Ahura-Mazda  :  Je 
veux  f  interroger,  dis-moi  la  vérité ,  ô  Ahura  !  »  Zo- 
roastre y  demande  quelles  sont  les  prières  propres  à 
prévenir  les  souillures  et  à  purifier  les  fidèles.  Cette 
seconde  partie  est  suivie  de  trois  autres  traitant  de 
sujets  différents  et  commençant  par  ces  mots:  «Za- 
rathustra demanda  à  Ahura-Mazda  »  etc.  (voy.  $§  36- 
66,  67-84,  85-87,  88-112).  Au  paragraphe  ii3 
commence  un  nouveau  fragment  dans  lequel  on  peut 
encore  distinguer  des  interpolations,  par  exemple  au 
paragraphe  189.  Il  est  question  dans  ces  fragments 
de  la  formation  du  bareçma,  delà  cérémonie  de  la 
purification,  de  la  rétribution  future;  le  dernier  ne 
contient  que  des  prières  d'invocations  détachées 
(  1  iS-iSg).  Enfin  la  partie  finale,  le  complot  et  la 
déroute  des  Dévas ,  n'a  aucun  rapport  avec  la  tenta- 
tion ,  car  cette  dernière  scène  a  lieu  à  la  naissance  de 
Zoroastre.  En  effet,  au  milieu  du  conseil  infernal, un 
cri  part  :  «  Il  est  né  le  pur  Zoroastre  dans  la  maison  de 
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Pourushaçpa...;  il  est  l'arme  qui  frappera  les  Dévas.  » 
Et  là-dessus  ces  esprits  méchants  se  dispersent  et  s'en- 
fuient, comme  le  dit  également  leyesht  xvii  :  «A  la 
naissance  de  Zoroastre,  Anromainyus  s'enfuit  de 
cette  terre»  (yesht  xvii,  19.  Cp.  Farg.  xix,  i4o). 

La  tentation ,  au  contraire ,  est  subie  par  Zoroastre 
déjà  prophète  de  la  loi.  C'est  sur  la  base  fausse  de 
l'unité  du  xix^  fargard  que  repose  toute  Targumen- 
tation  ;  on  doit  prévoir  qu'elle  sera  fausse  elle-même. 
On  y  trouvera  de  plus  l'abus  de  la  fausse  analogie 
poussée  à  l'extrême.  La  voici  telle  qu'on  nous  la 
donne. 

«Le  sujet  étant  un,  il  en  résulte  que  la  révélation 
et  la  lutte ,  se  passant  dans  le  même  moment,  sont  un 
seul  et  même  événement,  c'est-à-dire  que  dans  ce 
même  grondement  de  tonnerre  où  éclatent  les  voix 
d'Ahriman  et  de  Zoroastre  se  menaçant,  retentissent 
aussi  les  voix  d'Ahura  et  de  Zoroastre  s'entretenant. 
Ce  qui  confirme  cette  induction ,  c'est  que  le  lieu  des 
entretiens  est  le  lieu  même  de  la  lutte ,  les  bords  du 
Dareja.  » 

Nous  ne  pouvons  que  le  répéter  :  tout  cela  est  er- 
roné de  point  en  point.  Il  serait  impossible  d'en  re- 
trouver un  seul  mot  dans  le  fargard  xix.  L'entretien 
d'Ahura  avec  Zoroastre  et  la  scène  de  la  tentation 
n'ont  aucune  espèce  de  rapport;  ils  ne  se  passent  pas  au 
même  endroit,  puisque  l'un  a  lieu  sur  les  bords  du 
Dareja,  tandis  que  dans  le  premier  il  est  parlé  de  ce 
Dareja  comme  d'un  lieu  éloigné  (  voy .  §  1 5  ).  En  outre , 
ces  termes ,  «  la  révélation  et  la  lutte  » ,  ainsi  accolés  ne 
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semblent-ils  pas  donner  à  croire  qu  il  s  agit  de  la  pre- 
mière révélation  du  Dieu  à  son  prophète,  de  la  consé- 
cration de  ce  dernier  comme  prophète  ?  Il  n'y  a  cepen- 
dant ici  qn  un  de  ces  entretiens  ordinaires  dont  le 
Vendidad  abonde.  Bien  plus,  il  commence  par  une 
phrase  empruntée  aux  Gâthâs  qui  doivent  donc  être 
plus  anciens.  Qu  est-ce ,  en  outre ,  que  ce  grondement 
du  tonnerre  dans  lequel  éclatent  les  voix  des  deux 
adversaires  et  retentissent  la  voix  du  Dieu  et  celle  de 
son  interlocuteur?  Est-ce  que  peut-être  le  Déva,Zo- 
roastre  et  Ahura  sont  ici  des  représentants  du  ton- 
nerre, leurs  voix  nen  sont-elles  que  le  grondement? 
Où  donc  est  le  tonnerre  dans  la  double  scène?  Sin- 
gulier éclat  de  la  foudre  que  cet  entretien  calme  et 
placide  d' Ahura  et  de  Zoroastre ,  dans  lequel  s  ex- 
posent les  choses  les  plus  ordinaires,  du  ton  le  plus 
paisible  et  le  plus  simple ,  et  qui  ne  contient  que  les 
expressions  de  louanges  les  plus  ternes  à  l'adresse  des 
principales  créations.  Réellement  ces  termes  ont  pour 
but  de  transformer  les  entretiens  de  Zoroastre  en 
voix  du  tonnerre;  car  on  ajoute  :  Une  ligne  du  Ven- 
didad fait  connaître  h.  forêt ,  la  montagne  des  questions 
saintes  ;  donc  les  questions  de  Zoroastre  sont  les  voix 
de  la  forêt,  de  la  montagne,  tous  noms  de  la  région 
orageuse.  Voici  donc  le  raisonnement:  Zoroastre 
s'entretient  avec  Ahura  sur  une  montagne,  dans  une 
forêt;  or,  montagne,  forêt,  sont  parfois  dans  les 
Védas  des  termes  métaphoriques  désignant  les  nuages  ; 
donc  les  questions  .de  Zoroastre  sont  des  voix  par- 
tant des  nuages ,  ce  sont  les  roulements  du  tonnerre. 
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D  après  cela  il  n  y  a  plus  d  autres  forêts ,  d  autres 
montagnes  que  les  nuages ,  et  Ton  ne  peut  plus  pro- 
noncer ces  mots  sans  qu'ils  désignent  les  vapeurs 
atmosphériques!  Et  lorsque  ïAvesta  nous  dit  que 
Zoroastre  interroge  son  Dieu^  que  celui-ci  lui  ré- 
pond et  lui  explique  les  principes  moraux,  dogma- 
tiques et  disciplinaires  du  mazdéisme,  cela  signifie 
que  le  tonnerre  gronde?  «  Oui,  car  le  tonnerre  est  la 
voix  du  ciel,  voix  menaçante  parfois,  parfois  aussi 
révélatrice.  Le  mazdéisme  s* est  arrêté  à  cette  idée, 
et  c'est  ainsi  que  ces  voix  des  nuages  sont  devenues 
((  la  loi  qui  descend.  » 

Nos  lecteurs  se  demandent  sans  doute  quel  sens 
est  caché  sous  ces  mots.  Tâchons  donc  de  le  déga- 
ger, ou  plutôt,  pour  ne  point  prêter  nos  idées  aux 
autres,  donnons  seulement  ce  qu'on, nous  donne. 

«  Les  questions  de  Zoroastre ,  c'est  le  grondement 
du  tonnerre,  voix  révélatrice  des  choses  du  ciel. 
Mais  le  tonnerre  appartenant  aussi  à  Ahura-Mazda ,  la 
voix  de  ce  dernier  est  aussi  celle  du  tonnerre.  Cela 
fit  que  l'on  subordonna  le  rôle  de  Zoroastre  à  celui 
du  Dieu  suprême  et  que  sa  révélation  ne  fiit  plus 
qu'une  communication  céleste.  Ainsi  la  loi  descendit 
par  l'organe  du  prophète;  ainsi  la  mission  de  Zo- 
roastre ne  diffère  point  de  celle  des  autres  héros  de 
l'orage.  »  —  C'est  à  cela  que  se  borne  toute  l'argu- 
mentation. Si  l'on  croit  par  là  avoir  résolu  la  ques- 
tion, on  se  fait  une  étrange  illusion;  car  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'une  voix  partant  du  ciel,  d'une  voix 
mystérieuse    retentissant   dans  l'atmosphère,    mais 
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d*un  Dieu  choisissant  un  homme  selon  son  cœur,  se 
manifestant  à  lui,  lui  révélant  dans  de  longs  entre- 
tiens toute  une  série  de  principes  théologiques,  cos- 
mogoniqnes  et  moraux,  et  de  lois  disciplinaires,  puis 
larmant  d éloquence  et  de  pouvoir  surnaturel  pour 
opérer  des  prodiges  et  convertir  les  hommes  à  la  vraie 
religion.  Si,  pour  expliquer  tout  cela,  on  n'obtient 
que  cette  réponse  «  c'est  le  tonnerre  » ,  on  serait  tenté 
de  dire  avec  Pischel  :  «  Sur  de  semblables  choses  la 
science  se  tait  et  passe.  »  Car  jamais  effet  ne  fut 
moins  proportionné  à  sa  cause.  C'est  le  gland  pro- 
duisant le  palmier. 

Mais  n'est-il  pas ,  peut-être ,  quelque  indice  de  fait 
qui  justifie  cette  assertion?  On  en  cite  deux;  malhçu- 
reusement,  tous  deux  sont  dénués  de  réalité.  Le 
premier  est  dans  cette  forêt  ou  montagne  des  en- 
tretiens sacrés  dont  il  a  été  déjà  question  (Vend,  xxu) 
et  que  l'on  veut  transformer  en  nuage  sans  le  moindre 
motif  et  malgré  le  texte  qui  dit  qu'Aryaman ,  en  s'y 
rendant  pour  réparer  les  maux  causés  par  Anromaî- 
nyus,  y  apporte  une  race  nouvelle  de  chevaux,  de 
bœufs ,  de  nouveaux  végétaux ,  etc. ,  et  trace  des  sillons 
pour  faire  croître  ces  derniers  ^  Il  s'agit  donc  de  la 
terre.  Le  second  indice  est  dans  la  vâc^  védique,  révé- 
latrice des  volontés  du  ciel,  laquelle,  dit-on,  est  le 
tonnerre  et  par  conséquent  le  tonnerre  révélateur. 
Or,  la  vâc  des  Rigs  n'est  nullement  la  voix  de  la 

^  11  est  encore  à  noter  que  dans  ce  chapitre  il  n  est  nullement 
question  de  Zoroastre. 
*  Le  latin  vox. 
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foudre.  Dans  Thymne  auquel  on  renvoie  (x,  i25), 
elle  apparaît  clairement  comme  la  personnification 
de  la  parole  en  général ,  en  principe.  Qu'on  en  juge 
par  ces  strophes  où  la  vâc  dit  d'elle-même  : 

4.  Par  moi  on  mange  les  aliments  aussi  bien  que  Ton  voit, 
qu'on  respire ,  et  qu'on  entend  ce  qui  est  dit. 

5.  Moi-même  je  dis  ce  qui  est  agréable  aux  dieux  et  aux 
hommes.  Celui  que  je  favorise,  je  le  rends  brahmane,  poète 
ou  sage  puissant. 

8.  Moi  je  souffle  comme  le  vent  embrassant  tous  les  êtres 
jusqu'au  delà  du  ciel  et  de  la  terre,  tant  je  suis  puissante  par 
ma  grandeur. 

Si  c'est  grâce  au  tonnerre  que  l'on  voit,  qu'on 
respire  et  qu'on  mange ,  que  l'on  est  un  brahmane , 
un  poète,  un  sage  fameux,  nous  n'avons  plus  rien  à 
dire;  mais  nous  doutons  qu'une  explication  de  ce 
genre  soit  admise.  Les  interprètes  sont  du  reste  una- 
nimes à  rejeter  cette  explication. 

La  vâc  n'est  donc  pas  le  tonnerre  et  par  consé- 
quent ne  peut  servir  à  la  cause  du  Zoroastre-foudre. 
Cette  conception  de  la  vâc  est  d'ailleurs  exclusive- 
ment hindoue;  elle  appartient  même  aux  derniers 
temps  du  védisme ,  aux  commencements  du  brahma- 
nisme. La  rapprocher  du  vacah  dont  parle  le  ha  xix 
et  qu'il  dit  avoir  existé  avant  le  ciel  et  la  terre,  c'est 
faire  acte  d'inattention  ou  jouer  sur  les  mots.  Le 
vacah  de  ce  chant  n'est  nullement  un  être  abstrait. 
Le  texte  dit  clairement  que  c'est  uniquement  la 
prière  Yathâahâ'Vairyô  avec  ses  vingt  et  un  mots  et 
ses  trois  parties  ;  il  s'agit  là  simplement  d'exalter  cette 
prière,  la  plus  sainte  du  rituel  parse,  parce  quelle 
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est  faite  pour  inculquer  au  fidèle  le  respect  de 
l'Atharvan.  C'est  pourquoi  l'auteur  mazdéen  la  donne 
comme  antérieure  au  monde  créé.  La  vâc  céleste ,  la 
voix-tonnerre  ou  mystérieuse  n'existe  pas  en  Eran. 

La  question  de  l'origine  du  prophétisme  zoroas- 
trien  reste  donc  tout  entière,  la  théorie  de  forage  ne 
peut  rien  en  expliquer.  Et  jusqu'où  n  est-on  pas  con- 
duit par  ce  système?  Non  seulement  Zoroastre  est  la 
voix  du  tonnerre,  mais  tout  ce  qui  parle  dans  ïAvesta 
est  également  cette  voix. 

Anromainyus  parle,  c'est  le  tonnerre;  Zoroastre 
lui  répond,  c'est  le  tonnerre.  Zoroastre  et  Ahura- 
Mazda  causent  ensemble,  c'est  la  foudre  répondant 
au  tonnerre.  Voilà  déjà  certes  un  tonnerre  bien  di- 
visé et  bien  complaisant.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le 
génie  du  troupeau  se  plaint  des  cruautés  exercées 
par  les  hommes  sur  les  animaux  domestiques ,  c'est 
le  tonnen^e.  L'astre  pluvieux  Tistrya  se  plaint  de  ce 
qu'on  ne  f  honore  pas .  .  .  encore  le  tonnerre.  Les 
•  énigmes  d'Akhtya,  la  prière  Ahuvairya,  les  chants  du 
paradis.  . .  le  tonnerre  et  toujours  le  tonnerre.  Eh! 
quoi  donc ,  f  esprit  humain  pendant  tant  de  siècles 
n'a  su  trouver  que  cela  !  et  toutes  les  plus  belles  fie- 
tions  poétiques  qui  personnifient  la  nature  et  lui 
prêtent  une  voix ,  tout  est  invariablement  le  tonnerre  ! 
Brisons  là;  jamais  on  ne  persuadera  à  personne  que 
les  entretiens  célestes  ou  infernaux  de  YAvesta  sont 
des  grondements  du  tonnerre,  ni  que  le  tonnerre 
fut  f  origine  de  la  conception  du  prophétisme.  Au- 
tant vaudrait  dire  que  tous  les  entretiens  divins  ou 
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surnaturels  de  Y  Iliade,  de  ¥  Odyssée ,  de  Y  Enéide,  de 
la  Jérusalem  délivrée ,  de  la  Henriade  et  même  du 
Lutrin  sont  des  voix  de  Torage. 

Les  légendes  crâniennes  autres  que  celles  de  Zo- 
roastre  sont  nombreuses ,  quoique  courtes  et  maigres. 
Assez  nombreux  aussi  sont  les  animaux  fabuleux  qui 
jouent  un  rôle  dans  ces  légendes  ou  dans  les  pra- 
tiques religieuses.  C'est,  par  exemple,  un  oiseau,  le 
Karshipta,  qui  apporte  la  loi  dans  le  var  de  Yima; 
cest  un  autre  oiseau,  YAshôzusta,  qui  recueille  les 
rognures  d'ongles  et  de  cheveux  coupés  selon  les 
règles  et  écarte  les  Dévas  qui  cherchent  à  s'en  em- 
parer pour  s'en  faire  des  flèches  et  des  lances.  C'est 
un  poisson  gigantesque  qui  garde  l'arbre  d'immorta- 
lité au  sein  de  la  mer  céleste. 

Comme  on  le  sait  déjà  et  comme  il  fallait  s'y  at- 
tendre ,  pour  expliquer  toutes  ces  scènes ,  toutes  ces 
créations  plus  ou  moins  étranges,  on  n'a  qu'une  seule 
réponse  :  partout  et  toujours  tout  dérive  du  mythe 
orageux.  L'Eranien  n'a  jamais  eu  d'autre  conception, 
d'autre  préoccupation.  Dans  toute  la  nature,  cela 
seul  l'a  frappé;  tout  le  reste  a  été  pour  lui  comme 
s'il  n'existait  pas.  Pour  lui,  aucune  conception  intel- 
lectuelle ou  morale,  aucune  impression  interne,  au- 
cune spéculation  du  penseur,  tout  lui  est  venu  de 
la  vue  du  phénomène  orageux.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  ses  idées  touchant  à  la  religion ,  ce  sont 
aussi  ses  pratiques  et  ses  lois.  On  a  vu  l'origine  attri- 
buée à  l'usage  du  gôméza  et  au  respect  professé  pour 
le  chien.  Il  en  est  ainsi  de  tout  le  reste. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  discuter 
ce  point  ;  nous  avons  eu  souvent  occasion  d  y  tou- 
cher. D'ailleurs  la  solution  de  cette  question  d'ori- 
gine n'intéresse  que  peu  le  sujet  que  nous  traitons  en 
ce  moment;  il  nous  suffit  d'avoir  constaté  que  le  sys- 
tème de  l'orage  est  ici  encore  maintes  fois  en  défaut. 
Pour  le  reste,  il  est  évident  que  la  majeure  partie  des 
légendes  est  antérieure  au  zoroastrisme  et  appartient 
au  monde  éranien  primitif,  voire  même  au  monde 
aryaque.  Que  ces  légendes  mettent  en  scène  un  fait 
atmosphérique,  solaire  ou  réel,  cela  est  pour  nous 
d'une  très  minime  valeur.  La  seule  chose  qui  nous 
importe,  c'est  de  constater  que,  pour  passer  dans  le 
monde  mazdéen ,  ces  légendes  ont  dû  se  transformer, 
s'épurer  de  toute  conception  orageuse.  Nous  avons 
déjà  vu  que  l'existence  du  mythe  n'a  pu  être  décou- 
verte que  par  la  lecture  des  Védas;  un  autre  fait 
plus  significatif  encore,  c'est  que  dans  tout  ïAvesta 
on  chercherait  en  vain  une  mention  quelconque  de 
l'orage.  Ce  mot  même  non  plus  que  celui  de  ton- 
nerre ,  foudre  ou  éclair,  ne  s'y  rencontrent  point.  On 
ne  sait  même  point  comment  on  les  nommait  en  zend. 
Le  Boundehesh ,  résumé  des  connaissances  parses  au 
commencement  de  l'ère  moderne,  ne  s'en  occupe 
pas  davantage.  Dans  les  longues  listes  des  principaux 
génies  et  des  êtres  créés  que  l'on  trouve  au  commen- 
cement du  Yaçna ,  la  foudre  n'obtient  pas  la  moindre 
mention.  Deux  fois  seulement  dans  ÏAvesta  (Vend,  xiv, 
1  35 ,  yesht  xxxvi,  8^),  une  fois  dans  le  Boundehesh 

^  Dans  ce  passago  même  le  sens  est  très  douteux. 
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{17,  9),  est  incidemment  cité,  dans  des  passages 
peu  importants,  le  feu  vâzhista,  que  la  tradition  dit 
être  le  feu  de  féclair.  Une  autre  fois ,  on  retrouve  ce 
nom  dans  la  nomenclature  des  différentes  espèces 
de  feu  (Yaçna  xvii,  66,  Bound.  4o,  5).  Tout  le 
monde  doit  convenir  qu  un  oubli ,  qu  une  négligence 
en  soi-même  déjà  assez  extraordinaire,  est  absolu- 
ment inexplicable  si  forage  est  la  base  de  toute  la 
religion  mazdéenne,  si  ses  principales  légendes  le  re- 
présentaient de  manières  diverses.  Le  contraire  est 
avéré  par  ïAvesia  et  le  Boundeheshy  c  est-à-dire  par 
les  deux  témoins  principaux  et  irrécusables  des 
croyances  mazdéennes.  Leur  silence  démontre  dune 
manière  évidente  que  forage,  ses  feux  et  ses  éclats 
ne  préoccupaient  que  peu  ou  point  les  Eraniens  et 
n'ont  jamais  pu  par  conséquent  être  la  source  de  leur 
foi  religieuse  et  de  leurs  institutions.  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  pas  à  discuter  ces  explications  for- 
cées ou  sans  base  que  les  théoriciens  de  forage 
donnent  à  beaucoup  de  légendes  éraniennes.  Citons- 
en  seulement  deux  en  passant,  pour  que  nos  lecteurs 
en  connaissent  mieux  le  caractère. 

La  l^ende  de  Zoroastre  porte  que  le  roi  Vîstâçp^ 
demanda  au  prophète  quatre  dons,  la  connaissance 
de  f avenir,  la  vue  de  la  place  à  lui  destinée  au  ciel, 
finvulnérabilité  et  fimmortalité.  Zoroastre  objecta 
qu'il  ne  pouvait  conférer  ces  quatre  dons  à  un  même 
personnage  sans  le  rendre  semblable  à  Ahura  lui- 
même.  Toutefois ,  pour  montrer  sa  puissance  et  sa 
bienveillance,  il   partage  ces  dons  entre  le  roi,  ses 
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deux  fils  et  le  fidèle  ministre  Jâmaçp.  L'immortalité 
échoit  à  Peshotan,  lun  des  princes  royaux.  En  vertu 
de  ce  privilège,  il  habite  un  lieu  merveilleux  où  il 
attend  la  résurrection  pour  se  réunir  aux  autres 
hommes.  Eh  bien!  l'explication  de  tout  cela,  c'est 
que  Peshotan  est  un  héros  de  l'orage,  et  le  héros  de 
l'orage  ne  meurt  pas  parce  que  l'orage  se  renouvelle 
sans  cesse.  Certes  cela  est  expéditif ,  mais  très  peu 
naturel;  c'est  également  incomplet,  car  cette  expli- 
cation ne  s'applique  évidemment  qu'à  la  fin  de  l'aven- 
ture, à  l'immortalité  du  fils  de  Vistâçpa,  le  com- 
mencement est  entièrement  en  dehors.  Mais,  même 
pour  cette  dernière  partie ,  on  cherche  en  vain  ce 
qui  la  justifie  ;  on  n'apporte  rien  à  l'appui.  Il  suffit 
qu'un  héros  soit  immortel  pour  qu'il  appartienne  à 
l'orage;  comme  si,  en  dehors  de  ce  mythe,  la  pensée 
de  l'immortalité  ne  pouvait  point  préoccuper  un  pen- 
seur ou  un  poète.  Si  du  moins  on  montrait  un  in- 
dice qui  permît  de  rapporter  ce  cas  spécial  d'immor- 
talité à  la  reproduction  continuelle  de  l'orage,  on 
aurait  au  moins  une  apparence  de  raison.  Mais  on 
s'en  garde  bien,  parce  que  ce  serait  impossible ^  On 
pose  simplement  un  principe  parfaitement  faux; 
puis ,  comme  si  c'était  un  axiome  incontestable ,  on 
en  conblut  tout  ce  qu'on  veut  en  déduire. 

Si  un  phénomène  naturel  pouvait  expliquer  la 

^  Rien  d'ailleurs  n*est  plus  opposé  à  la  nature  d'un  héros  d*orage, 
de  cet  orage  qui  se  reproduit  sans  cesse,  que  cette  vie  tranquille  et 
heureuse  de  Peshotan  enlevé  à  cette  terre  et  attendant  la  résurrec- 
tion. 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRÏSME.  223 

conception  de  l'immortalité,  ce  serait  bien  plutôt  le 
retour  régulier  des  jours  ou  des  ans  que  les  appari- 
tions rares  de  1  éclair. 

2"  Ahura-Mazda  dit  à  Zoroastre  que  là  loi  maz- 
déenne  a  été  promulguée  dans  le  vcu^a  de  Yima  par 
Toiseau  Karshipta.  Q\x  est  cet  oiseau?  C'est  la  foudre. 
—  Et  pourquoi?  Comment  la  foudre  publie-t-elle  la 
loi  mazdéenne?  Ici  l'explication  cesse.  Il  y  a  un  oi- 
seau, donc  c'est  la  foudre;  cela  suffît,  et  l'on  ne  voit 
même  pas  que  l'on  n'a  rien  expliqué  du  tout^  On 
ne  se  demande  pas  même  si  cette  partie  du  deuxième 
fargard  n'est  pas  une  interpolation  récente,  si  elle 
cadre  avec  le  i^este  ou  si,  appartenant  à  la  premi&re 


*  Chose  bien  sin^iëre!  Dès  que  Ton  à  dit;  c  est  Forage,  c'est  la 
foudre,  on  croit  avoir  tout  dit  Ces  mots  sont  comme  un  talisman  qui 
opère  toutes  les  transformations  possibles.  Partout  où  se  rencontre  un 
mot  qui  rappelle  une  des  métaphores  des  Védas ,  aussitôt  on  conclut 
k  fidentité  de  faits  et  d*idées.  'On  n  examine  pas  si  le  cas  particulier 
autorise  cette  application ,  si  Tensemble  du  fait  cadre  avec  cette 
explication  d'un  détail ,  si  Tinteryention  du  personnage  orageux  a  sa 
raison  d'être  ou  peut  se  justifiera  Dès  qu'on  aperçoit  Tombre  de  la 
figure  védique,  on  y  court  comme  à  l'ancre  du  salut.  Ainsi,  dans  le 
cas  présent,  on  lœ  voit  qu'une  chose,  un  oiseau.  Le  reste  importe 
peu  ;  Torage  y  est.  Il  est  cependant  de  toute  évidence  que  l'auteur  du 
fargard  11  ne  prenait  pas  le  Karshipta  pour  un  agent  électrique.  Si 
ce  nom  avait  jadis  désigné  la  foudre ,  notre  auteur  n'en  savait  plus 
rien  ou  n'en  tenait  nul  compte.  Par  conséquent,  dans  le  fargard  11, 
Toiseau  Karshipta  n'est  pas  la  foudre;  ce  que  ce  nom  avait  pu  dési- 
gner autrefois  n'est  que  d'un  intérêt  archéologique,  et  n'explique 
nullement  ia  légende  ni  la  nature  du  personnage  qui  en  est  l'auteur. 
Si  le  Karshipta  a  été  la  foudre  et  ne  l'est  plus  dans  YAvesla,  ceiA 
donc  que  la  foudre  n'y  joue  aucun  rôle  et  n'est  pas  le  principe  gé- 
nérateur des  croyances  avestiques.  Rien  du  reste  n'autorisé  une  sup- 
position de  ce  genre. 

i5. 
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rédaction  du  fargard,  elle  nest  pas  du  moins  une 
circonstance  ajoutée  à  une  ancienne  légende,  et  si 
par  conséquent  elle  n  a  pas  été  créée  à  une  époque 
où  le  mythe  orageux  avait  disparu  des  souvenirs.  Si 
Ion  cherchait  ainsi,  on  trouverait  sans  doute  que 
l'auteur  de  ce  fargard  était  dominé  par  la  crainte  que 
le  Vara  de  Yima  ne  parût  échapper  au  pouvoir  de  la 
loi  mazdéénne  et  de  Zoroastre.  Pour  prévenir  toute 
objection  de  la  part  des  Ashemaoghas  querellem^,  il 
fait  poser  la  question  par  le  prophète.  Or,  nul  ne 
pouvait  avoir  prêché  la  loi  dans  le  Vara ,  puisque  Zo- 
roastre en  est  le  seid  apôtre  ;  il  ny  avait  d'autre 
moyen  de  sortir  de  l'impasse  que  d'imaginer  un  mes- 
sager céleste  choisi  en  dehors  de  l'humanité.  L'a 
personne  du  messager  pouvait  être  prise  dans  un 
mythe  plus  ancien,  dans  une  autre  légende;  mais  ce 
n'est  point  au  même  titre  qu'il  apparaît  ici ,  et,  quelle 
qu'ait  été  son  origine ,  l'oiseau  Karshipta  n'est  point 
ia  foudre  ou  ne  l'est  plus;  le  nom  seul  peut  être  com- 
mun aux  deux  acteurs  de  ces  mythes.  Encore  est-ce 
là  une  concession  gratuite;  il  n'est  pas  un  texte,  pas 
un  mot  qui  permette  de  rapprocher  le  Karshipta  et 
l'éclair. 

Nous  reviendrons  plus  tard  expressément  sur  la 
légende  de  Yima,  dans  un  autre  travail.  Terminons 
ces  considérations  par  cette  réflexion  qu'eUes  nous 
suggèrent  et  qui  s'est  fait  jour  déjà  plus  d'une  fois. 
Les  légendes  éranîennes,  si  elles  sortent  du  mythe 
de  l'orage,  n'ont  pu  passer  dans  le  monde  des 
croyances  mazdéennes  qu'en  subissant  une  transfor- 
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mation  complète;  preuve  évidente  qu'une  transfor* 
mation  non  moins  grande  s*est  opérée  dans  les 
croyances  éraniennes,  et  que  Torage  nest  point  la 
source  de  la  foi  avestique. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  ici  et  poser  les  con- 
clusions de  notre  examen,  conclusions  n^atives  en 
ce  qui  concerne  le  système  rejeté,  conclusions  posi- 
tives établissant  la  solution  la  plus  probable.  Relati* 
vement  au  premier  point,  nous  n  avons  qu'à  régumer 
Tensemble  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  et  à  les  for- 
muler en  quelques  mots. 

Il  n  est  aucun  des  points  principaux  des  croyances 
avestiques  qui  ait  son  origine  dans  le  mythe  atmo«- 
sphérique  ou  qui  y  trouve  son  explication.  La  doc- 
trine avestique  y  est  étrangère  et  témoigne  en  gé- 
néral dune  autre  provenance,  quelle  que  soit  celle 
de  quelques  détails.  L'Avesta  n  a  pas  même  de  nom 
ni  pour  Forage  ni  pour  l'éclair. 

Le  système  de  l'orage  repose  sur  des  assertions  dé- 
nuées de  fondement  et  le  plus  souvent  contraires  à 
la  réalité,  ou  sur  des  interprétations  de  texte  erro- 
nées. Il  n'est  presque  pas  un  texte,  pas  un  mot  im- 
portant dans  la  question,  que  nous  n'ayons  trouvé 
détourné  de  son  vrai  sens ,  qu'il  s'agisse  des  Védas  ou 
de  YAvesta  ^  L'explication  par  l'orage  méconnaît  la 

'  On  a  vu  des  cas  nombreux  dans  ie  cours  de  cette  élude.  Asha, 
par  exemple,  hûhhta,  arsvacah,  Mhûirya,  huhhshathra,  dûm,  thris, 
gcLoyaoiti,  mairya,  etc.  Si  tout  eût  été  examiné  de  près,  il  y  a  bien 
peu  de  pages  qui  n  en  eussent  fourni  leur  contingent  ;  mais  nous 
avons  dû  nous  arrêter  à  quelques-unes  pour  ne  pas  excéder  les  limites 
d'un  travail  destiné  à  une  revue.  Il  est  un  fait,  toutefois,  que  nous 
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vraie  nature  des  croyances  et  des  institutions,  non 
seulement  de  la  Perse,  mais  aussi  des  autres  peuples 
aryaques;  elle  semble,  du  reste,  et  cela  inconsciem- 
ment, se  préoccuper  bien  moins  de  la  réalité  des 
choses  que  du  moyen  de  faire  surgir  ime  analogie, 
quelque  forcée  qu'elle  soit;  car  elle  n  examine  presque 
aucune  question  en  elle-même,  posant  les  faits  et 
en  cherchant  la  vraie  natiu'e  d  après  les  données  éta- 
blies; on  ny  voit,  au  contraire,  que  la  préoccupa- 
tion continuelle  de  glaner  des  analogies  à  la  surface, 
sans  scruter  le  fond,  tant  ce  système  d  analogies  for- 
cées séduit  certains  esprits ,  même  des  plus  éclairés. 
Cette  séduction  est  si  gratide  qu'ils  n  aperçoivent 
même  pas  que  leurs  explications  se  bornent  à  signaler 
quelques  ressemblances  dans  les  détails  et  ne  peuvent 
rendre  raison  de  la  production  d  aucun  fait,  de  lori- 
gine  d'aucune  doctrine.  Qu est-ce,  par  exemple,  que 
Yima  puni  ou  criminel  pour  avoir  appris  aux  hommes 
à  manger  des  morceaux  de  nuages?  Gomment  la  voix 
du  tonnerre  est-elle  devenue  un  prophète  et  un  lé- 
gislateur semblable  à  Moïse  et  à  Mahomet?  Com- 
ment \e  naturalisme  polythéiste  a-t-il  engendré  sans 
transformation  une  doctrine  monothéistique?  Nous 

avons  omis  et  qui  devait  être  signalé.  Au  Yaçna  xxxn ,  8 ,  il  est  dit 
que  Yima  fut  sévèrement  puni  pour  avoir  voulu  apprendre  aux 
hommes  à  manger  de  la  chair  d'animal  (bagâ-gâus).  Le  mot  chair 
est  ici  rendu  psirgâas ,  qui  a  fréquemment  ce  sens  (  voy.  Vend.  Y,  1 54  ; 
vn,  i/ii,  191  ;  xin,  78;  xiv^  72;  —  Yaçna,  xi,  20;  —  Visp.  xii, 
17;  —  Yesht  III,  18;  X,  6,  etc.),  tt  qui,  au  Vend,  xiii,  78,  entre 
autres ,  désigne  de  la  viande  en  général.  Malgré  tout  cela ,  on  tra- 
duit ici  «  vache  »  et  l*on  obtient  ce  sens  curieux  :  •  Yima  fut  puni ,  lui 
qui  voulut  enseigner  aux  hommes  à  manger  des  morceaux  de  miées  ». 
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avons  fourni  trop  d'exemples  de  cette  impuissance 
de  l'interprétation  mythologique  pour  devoir  insister 
encore  sur  ce  point. 

Ce  système,  par  son  exclusivisme,  s'interdit  la 
voie  des  explications  véritables.  Cantonné,  en  effet, 
dans  un  coin  de  la  mythologie  aryaque,  il  nég^ge 
les  renseignements  que  pourraient  lui  fournir  les  re- 
ligions des  peuples  touraniens  ou  sémitiques;  il  n'en- 
visage pas  même  l'ensemble  dea  croyances  aryaques, 
mais  il  s'arrête  à  un  seul  fait,  à  un  seul  mythe,  et  Veut 
y  faire  tout  converger,  même  au  prix  d'interprétations , 
d'étymologies  telles  que  celles  de  peshotanas  et  de  pai- 
rika.  Cette  dernière  étude  nous  a  fourni  de  nouveaux 
exemples  de  ses  procédés;  nous  avons  vu  à  quel  point 
il  est  faux  de  soutenir  que  les  Fravashis,  Zoroastre, 
les  Yâtus  et  leurs  pareils  sont  des  acteurs  de  l'orage,  et 
l'eschatologie  parse  Tune  des  scènes  de  ce  mythe.  On 
comprendra  aisément  que  nous  ne  puissions  admettre 
ni  ces  explications,  ni  le  système  qui  les  engendre, 
et  l'on  se  demandera  ce  que  deviendrait  YAvesta  si 
on  appliquait  cette  méthode  à  son  interprétation. 

En  terminant  cette  controverse,  exprimons  le  re- 
gret d'avoir  eu  à  combattre  des  savants  dont  nous 
reconnaissons  bien  volontiers  les  grands  et  nombreux 
mérites.  Nous  iavons  cru  devoir  le  faire  pour  sauver 
un  principe  scientifique  d'une  haute  importance. 
Que  Ton  essaye  d'appliquer  leur  système  à  d'autres 
branches  de  la  science ,  et  l'on  en  verra  immédiate- 
ment les  conséquences  désastreuses. 

(La  fin  prochainement.) 
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S  5.   DERHAM. 

lU  le  vendirent  ^  pour  un  vil  prix,  pour  des  derhams 
comptes.  (Coran,  m,  ao.) 

(Le  prix  était)  ri7,  à  cause  de  Texcès  d'alliage  que 
contenait  la  monnaie  (zayf)  ou  de  son  manque  de 
poids  ^nof^dn). 

Comptts.  c  est-il-dire  peu  nombreux.  Eln  eflet,  on 
avait  rhabitude  de  peser  les  souunes  qui  atteignaient 
i  once  et  de  compter  celles  qui  étaient  au-dessous 

•  Il  s'ait I  tlo  J*vv^ph  vendu  j'ar  ses  iix^rv>. 
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(de  ce  poids).  Suivant  quelques-uns,  le  prix  fut  de 
20  derhams,  et,  selon  d'autres,  de  22,  (Baydâwy, 
Comm.,  I,  p.  12.) 

Le  derham  légal  est  celui  pour  lequel  on  a  égard 
à  ce  que  10  (derhams)  égalent  7  metqâls;  cela  a 
été  ainsi  institué  par  notre  seigneur  *Omar.  [Fatâwa 
hhayriyah^,  p.  1Z18.) 

Le  Prophète  a  dit  :  «  Jai  conservé  à  Tlrâq  son 
derham  et  son  qafîz.  (Maqr. ,  Descr.  de  VEg. ,  I ,  p.  76.) 

Le  derham,  quon  prononce  aussi  derherriy  et  par- 
fois derMm,  est  lexicologiquement  le  nom  dune 
monnaie  {madroâb)  ronde  en  argent.  11  est  notoire 
que  ladoption  de  sa  forme  arrondie  eut  lieu  sous  le 
khalifat  d'El-Fâroûq  (*Omar).  Antérieurement  à  ce 
khalife,  il  avait  à  peu  près  la  forme  d*un  noyau  de 
datte  et  ne  portait  aucune  inscription.  Dans  la  suite, 
du  temps  d'Ebn  ez-Zobayr,  on  grava  sur  un  de  ses 
côtés  [taraf)  les  mots  :  men  Allah  (de  Dieu),  et  sur 
lautre  :  el-barakah  (la  bénédiction).  Plus  tard,  El- 
Hadjdjâdj  fit  un  changement  et  lui  donna  pour  ins-» 
cription  la  surate  de  ïikhlâs^  {cxif)\  suivant  quelques 
auteurs,  il  y  grava  son  nom;  suivant  d autres,  il 
employa  d  autres  formules. 

On  nest  pas  d'accord  sur  le  poids  qu'avait  le 
derham  du  temps  du  Prophète  :  il  pesait  10,  9, 


'  Ce  recueil  de  Décisions  juridiques ,  imprimé  à  Boulâq  en  Tan- 
née 1273  (le  rhég.,  a  pour  auteur  Khayrèd-dyn  er-Ramly,  hanafifce, 
mort  en  Tannée  1081  (comm.  11  mai  1670). 

*  C'est  celle  que  portent,  sauf  le  mot  Jj»  (dis),  par  lequel  elle 
commence,  toutes  les  monnaies  omayyades. 
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6,  5,  c  est- à -dire  que  chaque  lo  derham^  Calait 
[  1  o ,  9 ,  6 ,  ]  5  metqâls.  Cette  dernière  opinion  est  la 
plus  authentique.  Ensuite,  du  temps  d'^Omar,  on 
adopta  le  poids  de  7,  c  est-à-dire  que  chaque  1  o  der- 
hams  pesa  7  metqâls;  ce  qui  donna  pour  chaque 
derham  sept  dixièmes  de  metqâl,  soit  un  demi-met^ 
qâl  et  un  cinquième  de  metqâl. 

Le  derham  poids  de  sept  est  égal  à  ik  qirâts,  qui 
font  70  grains  d'orge  {cha  imh).  D'après  cela,  le 
metqâl  égale  100  grains  d'orge. 

L'aumône  légale  se  règle  siu*  ce  poids,  suivant  ce 
qu'on  lit  dans  le  Djâmé^  er'roniQÛz,  au  livre  de  la 
zakâh,  • .  . 

En  somme ,  le  derham  est  lexicologiquement  le 
nom  donné  à  une  monnaie  ronde  en  argent.  Dans 
le  langage  de  la  jurisprudence,  on  l'applique,  ab-- 
solument  pariant,  au  poids  de  cette  monnaie  (mad^ 
roâb)j  lorsqu'il  s'agit  de  la  zakâh,  et  à  un  poids  ou 
à  une  dimension  {saik),  dans  le  chapitre  de  l'im- 
pureté. 

Le  dinar  suit  cette  analogie  :  lexicologiquement, 
ce  nom  se  donne  d'une  manière  générale  à  la  mon^ 
naie,  et,  en  terme  de  jurisprudence,  au  poids  de 
cette  monnaie.  Ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet  a  déjà 
été  mentionné  précédeuunent  sous  le  mot  metqâL 

Les  médecins  appliquent  également  au  poids, 
d'une  manière  générale,  le  terme  derham,  ainsi 
qu'on  lit  dans  le  Bahr  el-djawâher  :  «  Le  derham  est 
égal  à  un  demi-metqâl  et  son  cinquième,  ou,  dit- 
on,  à  6  dâneqs.  »  (Dict.  of  techn,  terms,  p.  5oo.) 
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Quant  au  derham,  il  est  de  6  dàneqs.  Chaque 
1  o  derhams  égale  (en  poids)  7  metqâls  d  or.  Cette 
évaluation  (taqdir)  est  donnée  comme  fixe  Cala  sabil 
et'tahdîd).  [El-Hesny,  apud  Keijzer,  Pr.  dejar.  mus. 
selon  le  rite  châfé^îte,  p.  77.) 

(Khalifat  d'Abou  Bakr.)  Les  habitants  d*El-Hîrah 
furent  obligés  de  payer  1 4  derhams  poids  de  cinq , 
par  tête.  La  somme  s  éleva  à  84,ooo  derhams  poids 
de  cinq;  ce  qui  fait  60  (mille)  poids  de  sept,  (Balâ- 
dory,  p.  243.) 

Le  Marzubân  obtint  une  capitulation  au  nom  de 
tous  les  habitants  de  l'Aderbaydjân ,  moyennant 
800,000  derhams  poids  de  huit  (Balàdory,  p.  326.) 

LIsbehbed  (du  Tabarestân)  fit  la  paix  avec  Yazîd 
en  payant  700,000  derhams  et  4oo  charges  (waqr) 
de  safran.  «Les  10,  poids  de  six,n  dit- il  à  Yazîd. 
—  ((Mais  non,  poids  de  sept,))  répondit  le  général 
musulman.  Sur  son  refus,  Hayyân  ofiFrit  de  verser 
la  différence  entre  les  deux  poids.  (Balàdory, p.  337.) 

(Suivant  une  autre  version)  Tlsbehbed  obtint  la 
paix  moyennant  1,000,000  de  derhams  versés 
comptant  et  le  payement  annuel  de  700,000  der- 
hams-metqâls (Balàdory,  p.  338.) 

La  quatrième  catégorie  des  biens  soumis  à  la  dîme 
auroônière  [zahâh)  comprend  for  et  l'argent  :  ils  payent 
le  quart  du  dixième,  conformément  à  ces  paroles  du 
Prophète  :  «  Sur  largent  {wareq)y  le  quart  du  dixième.  » 
La  quotité  imposable  sur  largent  est  de  200  der-^ 
hams,  au  poids  de  Tislamisme,  qui  est,  pour  chaque 
derham,  de  6  dâneqs,  et  pour  chaque  1  o  derhams,  de 
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y  metqàls.  Il  est  dû ,  lorsque  le  nésâb  atteint  aoo  der- 
hams,  5  derhams,  qui  représentent  le  quart  du 
dixième  de  ce  nombre.  .  .11  en  est  de  l'argent  mon- 
nayé {el-wareq  el-matboa)  comme  des  lingots  [néqâr). 
(Mawardy-Enger,  p.  2o6.) 

Pour  évaluer  le  kharâdjy  on  a  également  besoin 
de  connaître  le  poids  et  la  composition  [naqd)  du 
derham.  Son  poids  a  été  établi  durant  Tislamisme 
sur  le  pied  de  6  dàneqs  par  derbam,  et  le  poids  de 
I  o  de  ces  derhams  a  été  fixé  à  7  metqâls.  Il  y  a  di- 
vergence d'opinions  sur  la  cause  qui  a  fait  donner 
la  préférence  à  ce  poids.  Suivant  les  uns,  les  der- 
hams, du  temps  des  Perses,  étaient  frappés  d'après 
trois  poids  :  il  y  avait  le  derham  du  poids  de  1  met- 
qâl  de  2  o  qirâts ,  le  derham  qui  pesait  1 2  qirâts ,  et 
le  derham  du  poids  de  i  o  qirâts.  Lorsque,  à  l'époque 
de  l'islamisme ,  on  eut  besoin  d'en  faire  l'évaluation 
pour  la  perception  de  la  zahâh ,  on  prit  la  moyenne 
des  trois  poids,  c'est-à-dire  des  I12  qîrâts,  et  on 
obtint  1  à  qîrâts ,  des  qîrâts  du  metqâl.  Aussi,  quand 
furent  frappés  les  derhams  islamiques  d'après  le  poids 
moyen  fourni  par  les  trois  poids,  dit-on,  en  parlant 
de  10  derhams,  y  metqâls,  attendu  qu'il  en  était 
ainsi.  D'après  d'autres,  le  motif  serait  celui-ci  :  ^Omar 
ebn  el-Khattâb,  voyant  la  variété  des  derhams,  parmi 
lesquels  il  y  avait  le  baghly,  de  8  dâneqs;  le  tabary, 
de  k  dâneqs;  le  maghréby,de  3  dâneqs ,  et  le  yamany, 
de  1  dàneq,  donna  l'ordre  d'examiner  quelles  étaient, 
parmi  ces  monnaies ,  les  plus  fortes  et  les  plus  faibles 
dont  les  gens  fissent  usage.  Or  on  trouva  que  c'était 
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le  derham  haghly  et  le  derham  tabary^  En  ayant 
réuni  les  deux  poids ,  on  eut  i  2  dâneqs  ;  on  prit  là 
moitié  de  ceux-ci  égale  à  6  dâneqs,  et  on  fit  ie  derham 
islamique  égal  au  poids  de  6  dâneqs.  Si  à  ces  der- 
niers tu  ajoutes  les  trois  septièmes,  tu  as  lemetqâl;  et 
si ,  du  métqâl ,  tu  ôtes  les  trois  dixièmes ,  tu  as  ie  der- 
ham. Gonséquemment,  10  derhams  sont  égaux  en 
poids  à  7  metqàls,  et  chaque  10  metqâls  égale 
A  II  Y  derhams. 

Quant  à  la  composition  (  naqd)  du  derham ,  elle 
consiste  en  argent  pur  [khâlès);  les  pièces  compo- 
sées d'alliage  [maghchoâch)  ne  sont  pas  considérées 
comme  des  derhams  légaux. 

Les  Perses,  lors  du  déclin  de  leur  empire,  avaient 
altéré  leurs  monnaies.  Quand  Tislamisme  vint,  leurs 
pièces  d'or  et  d'argent  n'étaient  pas  pures;  toutefois, 
on  les  recevait  dans  les  transactions  comme  si  elles 
Tétaient.  L'alliage  de  ces  pièces  passait  inaperçu, 
parce  qu'on^  n'y  faisait  pas  attention ,  jusqu'au  mo- 
ment où  furent  frappés  les  derhams  islamiques.  On 
distingua  alors  la  pièce  contenant  de  l'alliage  de 
celle  qui  était  pure. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir 
qui  le  premier  fit  frapper  des  derhams  pendant  l'isla- 
misme. Au  dire  de  Sa^îd  ebn  el-Mosayyeb,  le  pre- 
mier qui  fit  battre  les  derhams  gravés  [manqoâchah] 
fut  ^Abd  el-Malek  ebn  Merwân.  Les  monnaies  intro- 
duites dans  le  pays  consistaient  en  dînârs  roûmy 
(byzantins),  en  derhams  desCosroès  [kesrawy)  et  eil 
un  petit  nombre  de  (derhams)  hémyarites(/i^mjaiy). 
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rédaction  du  fargard,  elle  n'est  pas  du  moins  une 
circonstance  ajoutée  à  une  ancienne  légende,  et  si 
par  conséquent  elle  n  a  pas  été  créée  à  une  époque 
où  le  mythe  orageux  avait  disparu  des  souvenirs.  Si 
Ton  cherchait  ainsi,  on  trouverait  sans  doute  que 
Tauteur  de  ce  fargard  était  dominé  par  la  crainte  que 
le  Vara  de  Yima  ne  parût  échapper  au  pouvoir  de  la 
loi  mazdéénne  et  de  Zoroastre.  Pour  prévenir  toute 
objection  de  la  part  des  Ashemaoghas  querellem^,  il 
fait  poser  la  question  par  le  prophète.  Qr,  nul  ne 
pouvait  avoir  prêché  la  loi  dans  le  Vara ,  puisque  Zo- 
roastre en  est  le  seul  apôtre;  il  ny  avait  d'autre 
moyen  de  sortir  de  l'impasse  que  d'imaginer  un  mes- 
sager céleste  choisi  en  dehors  de  l'humanité.  La 
personne  du  messager  pouvait  être  prise  dans  un 
mythe  plus  ancien,  dans  une  autre  légende;  mais  ce 
n'est  point  au  même  titre  qu'il  apparaît  ici,  et,  quelle 
qu'ait  été  son  origine ,  l'oiseau  Karshipta  n'est  point 
ia  foudre  ou  ne  l'est  plus  ;  le  nom  seul  peut  être  com- 
mun aux  deux  acteurs  de  ces  mythes.  Encore  est-ce 
là  une  concession  gratuite;  il  n'est  pas  un  texte,  pas 
un  mot  qui  permette  de  rapprocher  le  Karshipta  et 
réclair. 

Nous  reviendrons  plus  tard  expressément  sur  la 
légende  de  Yima,  dans  un  autre  travail.  Terminons 
ces  considérations  par  cette  réflexion  qu'eUes  nous 
suggèrent  et  qui  s'est  fait  jour  déjà  plus  d'une  fois. 
Les  légendes  éraniennes,  si  elles  sortent  du  mythe 
de  l'orage,  n'ont  pu  passer  dans  le  monde  des 
croyances  mazdéennes  qu'en  subissant  une  transfor- 
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mation  complète;  preuve  évidente  qu'une  transfor* 
mation  non  moins  grande  s  est  opérée  dans  les 
croyances  crâniennes,  et  que  Torage  nest  point  la 
source  de  la  foi  avestique. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  ici  et  poser  les  con- 
clusions de  notre  examen,  conclusions  négatives  en 
ce  qui  concerne  le  système  rejeté,  conclusions  posi^ 
tives  établissant  la  solution  la  plus  probable.  Relati* 
vement  au  premier  point,  nous  n  avons  qu'à  résumer 
Tensemble  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  et  à  les  for»- 
muler  en  quelques  mots. 

Il  n'est  aucun  des  points  principaux  des  croyances 
avestiques  qui  ait  son  origine  dans  le  mythe  attnô.*- 
sphérique  ou  qui  y  trouve  son  explication.  La  doc- 
trine avestique  y  est  étrangère  et  témoigne  en  gé- 
néral d'une  autre  provenance,  quelle  que  soit  celle 
de  quelques  détails.  VAvesta  n'a  pas  même  de  nom 
ni  pour  l'orage  ni  pour  l'éclair. 

Le  système  de  l'orage  repose  sur  des  assertions  dé- 
nuées de  fondement  et  le  plus  souvent  contraires  à 
la  réalité,  ou  sur  des  interprétations  de  texte  erro- 
nées. Il  n'est  presque  pas  un  texte,  pas  un  mot  im- 
portant dans  la  question,  que  nous  n'ayons  trouvé 
détourné  de  son  vrai  sens ,  qu'il  s'agisse  des  Védas  ou 
de  YAvesta^,  L'explication  par  l'orage  méconnaît  la 

'  On  a  vu  des  cas  nombreux  dans  le  cours  de  cette  élude.  Asha, 
par  exemple,  hûhhta,  arsvacah,  jahûirya,  hnkhshathra,  dûm,  thris, 
ffooyaoiti,  maiiya,  etc.  Si  tout  eût  été  examiné  de  près,  il  y  a  bien 
peu  de  pages  qui  n  en  eussent  fourni  leur  contingent  ;  mais  nous 
avons  dû  nous  arrêter  à  quelques-unes  pour  ne  pas  excéder  les  limites 
d'un  travail  destiné  à  une  revue.  Il  est  un  fait,  toutefois,  que  nous 
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La  taxe  des  pauvres  [zakâh)  nest  due  sur  Targent 
qu autant  que  celui-ci  atteint  200  derhams;  la  taxe 
est  alors  de  5  derbams.  Elle  est  de.  1  derham  sur 
chaque  Ao  derhams  en  plus.  —  Le  derham  est  (de) 
6  dâneqs ,  et  le  dâneq  (de)  8  grains  d'orge  de  moyenne 
grosseur.  [Charâyé  el-islâm,  p.  70.) 

1®  Il  ne  sera  pas  tenu  compte  (pour  l'acquitte- 
ment de  la  zakâh)  du  plus  ou  moins  de  faveur  dont 
jouissent  les  pièces,  lorsque  la  valeur  intrinsèque 
des  unes  et  des  autres  (el'djawharaj^n)  est  la  même; 
au  contraire,  on  adjoindra  les  imes  aux  autres.  On 
pourra  s'acquitter  de  son  plein  gré  dans  la  monnaie 
la  plus  recherchée;  mais  il  sera  permis  de  le  faire  en 
donnant  de  chaque  genre  de  pièces  au  prorata. 

2°  Les  derbams  contenant  de  l'alliage  ne  doivent 
pas  la  zakâh,  tant  que  le  fin  qu'ils  contiennent  n'atr 
teint  pas  la  quotité  imposable.  Si  on  connaît  la  quan- 
tité d'argent  y  contenue ,  on  en  payera  la  dime  au- 
mônière  en  argent  pur  (feddah  khâlésah);  ce  qu'on 
fera  pour  la  somme  totale.  Si,  l'ignorant,  on  s'ac- 
quitte, par  précaution,  en  bonnes  pièces,  cela  est 
également  permis.  En  cas  de  contestation,  on  est 
tenu  de  les  affiner,  afin  de  reconnaître  le  montant  de 
ce  qui  est  dû.  [Charay^  el-islâm,  p.  7 1 .) 

(Pour  la  zakâh  sur  l'argent)  on  a  égard  aiut  derbams 
poids  de  sept;  ce  que  l'auteur  explique  ainsi  :  lequel  — 
poids  de  sept  —  consiste  en  ce  que  les  1  o  —  derhams 
—  pèsent  7  metqâls.  —  Le  metqâl  est  le  dînâr;  il 
pèse  20  qîrâts  ,  et  le  derham  pèse  1  Ix  qîrâts.  Le  qîrât 
pèse  5  grains  d'orge.  L'origine  de  ces  proportions 
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est  celle-ci  :  Les  derhams  étaient  de  trois  sortes  : 
lune  avait  le  derham  de  20  qîrâts,  conjme  le  dinar; 
une  autre  comprenait  le  derham  de  12  qîrâts,  soit 
les  -du  dinar;  dans  la  troisième,  le  dèrham  comp- 
tait 10  qîrâts  ou  la  moitié  du  dinar.  Pour  la  pre- 
mière ,  le  poids  de  1  o  derhams  correspondait  à  celui 
de  10  dinars;  dans  la  deuxième,  10  derhams  équi- 
valaient en  poids  à  6  dînâi's:  et  dans  la  troisième 
catégorie ,  le  poids  de  1  o  derhams  égalait  celui  de 
5  dinars.  Or  les  transactions  donnant  lieu  à  des  dis- 
putes continuelles,  'Omar  prit  1  derham  de  chaque 
sorte,  et,  les  ayant  fondus  ensemble,  en  fit  3  égaux 
qui  pesèrent  chacun  1  &  qîrâts.  En  effet  le  tot£|l  étant 
de  4  2  qîrâts ,  le  tiers  fut  de  1  4.  Cet  état  de  choses  s'est 
maintenu  ainsi  jusquà  notre  époque^  pour  tout.  Ce- 
pendant Ech-Châfé'y  etMâlekne  s  y  conforment  pas 
en  ce  qui  regarde  le  prix  du  sang.  On  lit  dans  la 
Ghâyak^  :  «Les  derhams  d'Egypte  sont  de  6lx  hab* 
bah,  ce  qui  fait  le  derham  plus  fort  que  celui  de  la 
zakâh.  La  quotité  imposable  (nésâb)  sur  ces  derhamis 
n  est  donc  que  de  180  derhams  et  2  }iabbah,  (Kanz- 
'Ayny,  p.  89.} 

Le  don  nuptial  doit  être  au  moins  de  1  o  derhams, 
—  du  poids  de  7  metqâls,  fussent-ils  non  monnayés, 
mais  du  iebr.  On  n*a  mis  pour  condition  qu  ils  soient 
monnayés,  pour  constituer  le  xiésâb  du  vol  entraînant 
Tablation  de  la  main,  qu'afin  de  rendre  plus  rare  le 

*  El-'Ayny  mourut  en  rannée  855  (  id5i  de  J.  C). 

*  Es-Saroûdjy»  Tauteur  de  la  Ghfyah,  mourut  en  Tannée  710  de 
rhégire. 

XV.  1^ 
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cas  où  cette  punition  est  applicable.  [Madjma  el-aa- 
heur,  p.  2 a 3.) 

Lorsqu'une  ville  a  été  conquise  par  la  farce  et 
que  le  chef  de  la  communauté  musulmane  y  main* 
tient  les  habitants,  il  leur  impose  une  capitation  an- 
nuelle qui  est  de  48  derhams  pour  le  riche  ^  soit 
4  derhams  par  mois;  de  24  derhams  pour  ITiomme 
possédant  une  fortune  moyenne  2,  soit  2  derhams 
par  mois,  et  de  12  derhams  pour  le  pauvre^  qui 
peut  gagner  sa  vie,  soit  1  derhampar  mois.  Cest  là 
l'opinion  unanime  des  khalifes  ^Omar,  ^Otitiân  et  ^Aiy 
et  des  compagnons  du  Prophète,  c'est-â-dire  ïidjmét. 
Suivant  Ech-Châfé^y,  la  capitation  est  de  1  dinar  ou 
de  1 2  derhams  par  tête ,  que  le  contribuable  soit 
riche  ou  pauvre.  (Madjma  el-anheury  p.  4]  3.) 

Le  kharâdj  est  de  deux  sortes  :  kharâdj  moqâsamah 
(proportionnel)  et  kharâdj  wadîfah.  H  ne  peut  excéder 
la  quotité  fixée  par  ^Omar  sm»  le  Sawàd,  —  les  ter- 
rains de  grande  culture  de  Tlrâq  :  —  pour  chaque 
djarîb  propre  à  la  culture ,  un  sét  de  blé  ou  d'orge ,  — 
(Ech-Chafé^y  veut  qu'on  paye  pour  le  blé  4  derhams, 
et  pour  l'orge  2  derhams)  —  et  un  derham*;  pour  le 
djarîb  de  vert,  5  derhams  —  (Ech-Châfé^y  dit  6  der- 
hams) ,  —  et  pour  le  djarîb  de  vignobles  ou  de  dattiers 
serrés,  1  o  derhams  —  (Ech-Châfé^y  dit  8  derhams). 
{Madjma  el-^nhear,  p,  4i  1.) 

^  Celui  qui  possède  10,000  derhams  et  au-dessus. 
*  De  300  derhams. 

^  Celui  qui  possède  moins  de  200  derhams ,  ou  qui  ne  possède  rien. 
^  Cet  impôt  d'un  sa'  de  blé  ou  d*orge  et  d*un  derham  est  confirmé 
par  le  Beudd  el-mohtâr.  Voir  un  peu  plus  loin. 


X 
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M.  Le  minimum  du  doii  nuptial  [mahr,  séiâq  ou 
saMqy  Èadaqahf  etc.)  est  de  lô  det^haîns  d argent, 
poMs  de  sept  —  C ,  metqâls  —  CC ,  c'est-à-dire  que 
chaque  derham  doit  être  (dii  poids  de)  i  4  qîrâ^.  — 
M,  monnayés  ou  non.  [Readd  el-mohiâr,  II,  p.  829, 
33o.) 

M.  Le  montant  du  vdi  (pour  que  le  voleur  soit 
passible  de  l  ablation)  doit  ^'élever  k  io  bons  det- 
hdins  ou  à  leur  Cotttre-vâleur. 

ce.  Les  1  o  dethâms  s  entendent  de  é^m.  qui  sont 
prescrits  (parla  loi  ) ,  à  savoir  dont  les  1  o  pèsent  7  ftiét- 
qâls.  Bahr  ^  Hédâyah ,  etc.  Les  bons  derhâms  sont  ceiit 
(Jui  ne  Sonilii  des  Hdbakrddjâh,  ni  des  zoyéûf,  ni  des 
sàttoût^àh;  ilpeùt  iè  faire  toutefois  qile  là  quantité 
de  ces  mauvaises  pièces  soit  teïle  qde  leur  valeilr 
éqûivaille  à  là  quantité  recjuisé. 

C.  L'auteur  na  pas  ajouté  Thôhnayés,  parce  que, 
comme  on  le  lit  danâ  le  Moghreb  ^  le  nom  dé  der- 
ham ne  s'applique  qu'aux  espèces  d'argent  mon- 
nayées. 

CC.  El-Kamâl,  ért  discutant  cé  point  de  droit, 
s'appuie  sur  ce  ^e ,  du  temps  du  JProphète ,  il  y  avait 
diverses  sortes  de  derhâms:  dans  l'tine,  le  poids  était 
de  5  ;  dans  l'autre,  dé  6;  et  datià  là  troisième,  de  1  o 
(metqâls). 

'  Le  Bahr  er-râîq,  commentaire  du  Kojfiz.ed-daqâîq ,  a  eu  pour  au- 
teur Zayn  el-*Abédîn  ebn  Nodjaym  él-Mesry,  mort  en  Tannée  970 
(comm.  3i  août  1662). 

*  Ce  grand  dictionnaire ,  dont  Je  titre  entier  est  El-Mo^hreh  fil-lo- 
<jhah,  a  pour  auteur  El-Molarréiy  (Aboul-Fath  Nâser  ebn  *Abd  es- 
Sayyed),  mort  en  Tannée  610  (côriam,  îS  mai  i2i3). 

16. 
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C;  H  n'y  a  pas  lieu  à  i ablation,  quand  le  vol  con- 
siste en  un  lingot  d argent  [noqrah)  pesant  lo  (der-, 
hams),  mais  inférieur  à  la  valeur  de  lo  (derbams) 
monnayés,  ou  en  i  dinar  dont  ia  valeur  serait  au- 
dessous  de  1  o  (derbams). 

ce.  Par  noqrah  on  entend,  suivant  le  Qâmoas, 
un  morceau  d*or  ou  dargent  fondu.  L auteur  a  ici 
en  vue  la  seconde  acception.  T[ahtâwy),  Il  faut  en 
effet  que  les  lo  derbams  soient  monnayés.  Il  en  se- 
rait de  même  si  quelqu'un  avait  volé  une  somme 
d  argent  dont  le  poids  serait  inférieur  à  i  o  (derbams), 
mais  dont  la  valeur  serait  égale  à  lo  (derbams)  mon- 
nayés :  il  n'aurait  pas  la  main  coupée,  attendu  que 
cela  serait  contraire  au  texte  formel  de  la  loi,  qui  dit 
quil  faut  qu'il  ait  été  volé  de  l'argent  pesant  lO  (der- 
bams). Ainsi  lit-on  dans  le  Fath,  qui  nous  apprend 
par  là  que ,  pour  l'argent  non  monnayé ,  on  doit  avoir 
égard  au  poids  et  à  la  valeur,  c'est-à-dire  que  le  poids 
doit  être  de  lo  (derbams)  valant  lo  (derbams)  mon- 
nayés. Conséquemment,  il  n'y  aura  pas  d'abla,tion  si 
le  poids  est  au-dessous  de  lO,  la  somme  volée  attei- 
gnît-elle la  valeur  de  lo.  (derbams)  monnayés. 

L'expression  «  ou  en  i  dinar  »  nous  fait  voir  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  des  derbams  sera  évalué  en  cette 
monnaie,  s'agît-il  (de  pièces)  d'or,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  le  Fath.  [Readd  el-mohtâry  III,  p.  192,  i  gS.) 

M.  La  contribution  foncière  sur  les  terrains  kha- 
râdjys  est,  pour  cbaque  djarih  de  terre  arrosable, 
d'un  sa  de  froment  ou  d'orge ,  et  de  i  derbam  —  C , 
de  la  meilleure  monnaie.  Zaylay.  —  CC.  Ce  derbam 
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doit  être  du  poids  de  sept^  comme  pour  Idizakâh.  Bàhr. 
H  doit  peser  i  li  qirêiis.  Djamharah^,  [Reuddd-mohtâr, 
III,  p.  260,  261.) 

C.  El-Kamâl  a  dit  qu'on  devait  entendre  par  dei^ 
ham  celui  qui  est  en  usage  dans  la  ville  où  a  été  passé 
le  contrat.  En  Egypte,  ce  terme  s  applique  a^axfeb. 
—  ce.  Sache  qu'il  y  a  ambiguïté  sur  deux  points,  re- 
lativement à  ce  qu  on  doit  entendre  parï  usage  récent: 
le  premier  concerne  ce  à  quoi  s  applic[tie  le  nom  de 
derham,  et  le  second  se  rapporte  à  ia  valeur  de 
celui-ci.  L  auteur  du  Fai/i  affirme  «  qu  on  entend  par 
derhams  ceux  dont  10  pèsent  7  (metqâls),  lorsque 
tel  est  l'usage  dans  la  ville  où  le  contrat  a  été  passé; 
mais  qu  en  Egypte  il  est  d  usage  d'appeler  derham , 
actuellement,  le  poids  de  4  derhams  du  poids  de 
septfels,  à  moins  que  le  contrat  néporte  :  a  en  argent  » , 
auquel  cas  il  s'agira  de  derhams  a  poids  de  sept)). 
L'auteur  du  Bahr  conclut  de  là  que  si  celui  qui  a 
fait  un  î(^a^  en  Egypte  a  affecté  des  derhams  à  l'usu- 
fruitier, sans  aucune  restriction,  orr  devra  entendre 
des  fels  de  cuivre.  Si,  au  contraire,  il  a  restreint  son 
expression  à  l'aide  des  mots  bé'n-noqrah  (en  argent), 
on  entendra  de  f  argent  (/(?rfrfa/i).  L'auteur  du  Nahr 
a  contesté  cette  opinion ,  en  disant  :  «  Le  passage  du 
Fath  se  rapporte  à  ce  qui  se  passait  dans  ce  temps-là; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  soit  de  même  à  toutes 

*  C'est  le  titre  de  l'abrégé ,  fait  par  le  vizir  Isma'il  ebn  'Abbâd ,  du 
grand  dictionnaire  intitulé:  El'Djamharah f(l-loyhah ,  par  Abou  Bakr 
Mohammad  ebn  el-Hasan  ebn  Dorayd,  mort  en  Tannée  821  (comm.. 
1"  janvier  983  de  J.  C). 
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les  époque3.  Ce  qu'il  faut  donc  faire ,  c'est  de  suivre 
ce;  qui  se  passait  au  temps  où  ie  waqf  ^  été  constitué , 
si  on  peut  ie  savoir;  dans  le  cas  contraire,  la  monnaie 
devra  s'entendre  de  l'argent ,  car  c'est  là  le  principe.  » 

Sur  le  second  point,  le  Nahr  a  dit  :  «  Quant  à  la 
valeur  de  chacun  deç  derhams,  il  y?i  doute,  suivant 
le  Bqhr,  sur  la  question  de  savoir  s'ils  doivent  être 
purs  [khâlésah)  ou  ^lêlés  d'alliage  [maghchoâçhah). 
Un  célèbre  jurisconsulte  mâlékîte  de  son  temps,  Nâ- 
ser  ed-dyn  el-Léqâny,  à  qui  il  avait  demandé  ime 
réponse  juridique,  affirma  avoir  entendu  dire  par 
un  homme  digne  de  foi  que  chacun  d^  ces  derhams 
valait  k  depiie  et  3  fels.  ».  • . 

Je  dis  :  «De  notre  temps  et  bien  antériçuremei^t, 
le  public  a  abandonné  fus^ge  du  mot  derh^m ,  pour 
ne  se  servir  que  de  l'expression  gaei^rch  ^  qui  est  le 
nom  donné  k  ào  demies  d'argent.  Cette  monnaie  va- 
riant suivant  les  époques,  on  ^qra  également  égard 
à  la  piastre  qui  avait  cours  du  temj)^  du  fondateur 
du  waqf.  [Reuddrel-mahtâr,  IV,  p.  217,  a  18.) 

Maqrîzy-de  Sapy,  Tr-  des  poids  et  m^$^9  p*  30-33. 

L'Irak  fut  imposé  ei^  diiHbem^  par  ^Omar  (Maqr.- 
de  Sacy,  Tr.  des  monn,  mus.^  p.  36.) 

Qobâd  fixa  l'imposition  du  Spwâd  ou  Iraq  cultivé 
à  2  derhapis  par  djerib.  Ces  derhams  pesaient 
1  metqâl  pièce.  [Nqtices  et  Extr.  des  mss.  de  la  BibL , 
t.  VIII,  p.  i5o2.) 

*  Prononciation  égyptienne  de  Ji^yS  (piastre),   qnon   pfpnonce 
presque  partout  ailleurs  qet^'ch, 

^  Ce  passage  est  extrait  du  Kélâb  et-tanbih  wa  t-ichrâf  ]^  Masoûdy, 
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L*impôt  foncier  {kharâdj)  établi  par  les  Arabes 
(sur  les  cantons  d'Ël-Âhwâz)  était  de  3o, 000,000 
de  drachmes.  Les  rois  de  Perse  pr^evaient  un  impôt 
de  5o, 000, 000  de  drachmes  du  poids  d'un  miscal. 
(Yacout,  Description  géogr.  de  la  Perse  9  trad.  B.  de 
Meynard,  p.  5g.) 

Révolte  dite  des  deHiams,  an  275.  Ibrahim  ebn 
Ahmad  ayant  fait  frapper  les  derhams  entiers  {séhdk) 
et  aboli  le  cours  des  fragments  {qéta),  le  peuple, 
mécontent  de  cette  mesure,  ferma  les  boutiques  et 
cria  contre  Ibrahim.  Ce  prince  fut  obligé  de  com- 
battre les  insurgés.  Il  revint  ensuite  d'Ei-Qayrawân 
à  Raqqàdah  et  rendit  la  liberté  aux  mutins  qu'il  avait 
fait  emprisonner.  Dès  lors,  les  monnaies  (eu^noqoûd) 
et  les  fragments  disparurent  de  l'Afrique  jusqu'à  ce 
jour^  et  Ibrahim  ebn  Ahmad  frappa  des  dinars  et 
des  derhams  qu'il  appela  ^âchérys;  chacun  de  ces 
dinars  contenait  10  derhams.  (Ebn  Adhari-Dozy, 
p.  1 14,  1 15.) 

Les  monnaies  du  Kermân  consistent  principale- 
ment en  derhams;  les  habitants  ne  font  pas  usage 
des fels,  ni  aucunement  de  l'argent  (en  Ungot^?).  Les 
dinars  sont  considérés  par  eux  comme  une  mar- 
chandise ,  et  ils  ne  s'en  servent  pas  dans  leurs  achats. 
(El-Istakhry,  p.  168.) 

Les  habitants  de  Bokhâra  ont  pour  monnaie  le 

iauteur  des  Prairies  d'or,  mort  en  Tannée  345,  ms.  ar.  de  ia  Bibl. 
nat,  S.-Germain-des-Prés ,  n*  337. 
*  Fin  du  xiii"  siècle  de  notre  ère. 
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derham.  Ils  ne  font  pas  usage,  dans  leurs  transac- 
tions, du  dinar,  qu'ils  considèrent  comme  une  mar- 
chandise. Toutefois,  ils  ont  un  derham  quils  ap- 
pellent Gheirijy,  (El-Istakhry,  p.3i4.) 

Les  monnaies  du  (khalife)  fàtémite,  dans  tous 
ses  Etats,  jusqu'à  l'extrémité  de  (la  province  de) 
Damas,  sont  :  le  dinar. ...  Le  derham  est  faible  aussi. 
Il  a  une  demie  qu'on  appelle  qîrât,  (et  de  plus)  un 
huitième  qu'on  nomme  khamoâbah  (C.  hliaroubah). 
Le  tout  se  prend  au  nombre.  Les  habitants  (de 
l'empire  fàtémite)  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  la 
monnaie,  en  la  coupant.  (El-Moqaddasy,  I,  p.  aiio.) 

Les  derhams  du  Moltân  sont  faits  coixmie  ceux 
du  Fàtémite.  (El-Moqaddasy,  II,  p.  482.) 

Bandjahir  est  la  montagne  d'argent.  Les  derhams 
y  sont  larges;  les  moqattaak  s'y  trouvent  en  très  petit 
nombre.  (El-Moqaddasy,  II,  p.  3o3.) 

(A  Arechkoûl,  non  loin  de  Telemsân)  le  derham 
comprend  8  kharroâbah,  et  le  kharroûbah  4  grains. 
(Quatrem.,  ms.  ar.n"  58o,  El-masâlek  waUmamâlek, 
Not.  et  extr.  des  mss.^  t.  XII,  p.  5 3 7.) 

(A  Nakoûr,  dans  le  Maghreb)  les  derhams  se 
donnent  par  compte  et  non  au  poids.  (Quatrem., 
ms.  arabe  n"*  58o ,  Notices  et  extraits  des  mss. ,  t.  XII, 
p.  bliS.) 

An  660.  Maiilah.  Les  derhams,  dans  cette  ville, 
comprennent  un  certain  nombre  de  qîrâts;  chaque 
qîrât  est  égal  à  5  huitièmes  de  derham.  (El-Bekri- 
de  Slane,  t.  ar. ,  p.  89.) 

An  à&o.  Nakoûr.  Leurs  derhams  se  donnent  au 
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nombre  sans  être  pesés.  (El-Bekri-de  Slane,  ï.  ar., 
p.  91,) 

An  460.  Ydjla  (dans  le  Soûs).  Les  genç  du  marche 
de  cette  ville  font  leurs,  transactions  .commerciales 
au  moyen  de  bijoux  brisés  ou  lingots  d*ai^ent.  Le 
derbaitn.  monnayé  est  chez  eux  très  rare»  (El^Bekri- 
de  Slahe,  t.  ar.,  p.  162.) 

Les  dirhems  de  ce  pays  (Mawara'n-nahr,  Khawâ* 
rezm,  Kabdjak  et  là  plus  grande  partie  de  ïlram)  se 
composent  d  argent  pur  et  qui  n  est  nullement  mêlé 
d*alliage.  Ainsi,  quoiqu'ils  pèsent  moins  que  les  dir- 
hems de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  ils  ont  un  cours 
égal,  attendu  que  leur  métal  est  très  pur,  tandis  que 
celui  de  ces  autres  pièces  est  fort  altéré.  Ces  dirhems 
sont  de  deux  espèces  :  les  uns  valent  8  et  les  autres 
Ufels  (Quatrem. ,  ms.  ar.  n**  583  :  Masâlek  el-absâr 
fi  momâlek  el-amsâr^  par  Ghéhâb  ed-dyn  Abou-'l 
'Abbâs  Ahmad,  fils  du  qâdy  Mohy  ed-dyn  Yahya, 
el-J&ermâny  el-^Omary  ed-Demechqy,  né  en  l'an- 
née yoo  ,  mort  en  Tannée  'jUg.  Not  et  extr,  des  mss. , 
t.  XIII,  p.  24A:) 

Elbn  Fadl  Allah  *,  dans  son  livre  intitulé  El-masâlek , 
parlant  du  commerce  de  l'Egypte,  s'exprime  ainsi  : 
«les  dirhems  sont  alliés  h  \  d'argent  et -de  cuivre. 
Le  dirhem  est  de  18  grains  de  caroubier.  Le  kha- 
roaba   (c'est-à-dire  le   grain    de   caroubier)   est  de 

■  • 

*  Hadji  Khalîfah  porte  (V,  p.  5o6),  au  lieu  défi  mamâleh  ei- 
amsur  :  fi  akkbâr  moloûk  el-amsâr,  et  ajoute  que  l'auteur  était  connu 
sous  le  nom  d'Ebn  Fadl  Aliab. 

'  Voir  la  noie  précédente. 
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3  grains  de  blé.  Le  mitbcal  est  de  dd  kharoubahs. 
Il  y  a  des  dirhems  dont  la  valeur  est  de  48  fels.  Le 
dinar  djeiscbi  vaut  i3  -f  dirbems.  (Maqr.-de  Sacy, 
Tr.  des  monn.  mus. ,  p.  8i,  82,  extrait  de  Tbistoire 
d'Egypte  et  du  Caire  de  Djélaleddîn  Alosyouti^.) 

An  y  a  8.  A  Zbafâr,  ville  située  à  rextrémité  du 
Yaman,  sur  le  littoral  de  la  îher  ^es  Indes,  les  dir- 
hems sont  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  et  n  ont 
pas  cours  ailleurs  [Ebn  Batouiah,  tràd.  Defrémery 
et  Sanguinetti,  II,  p.  197.) 

An  y  4a.  Environs  de  Bagbdâd.  a  Nous  trouvâmes 
une  dracbme  dans  la  source.  Ayadt  envoyé  Tun  de 
nous  cbez  un  boulaiiger,  celui-^ci  ne  voulut  vendre 
du  pain  que  pour  là  valeur  d'un  qirât,  et  de  la  paille 
pour  le  même  prix.  »  {Ebn  Bat,  trad.  Defrémery  et 
Sanguinetti,  m,  p.  268.) 

Les  habitants  de  TÉgypte  ont  adopté  Tusage  dé 
considérer  chaque  3  grains  de  blé  comme  pesant  ia 
moitié  du  huitième  d'un  derbam.  D'après  cela,  le 
derham  sera  de  48  grains.  {Guide  du  Kâteb,  ms.  ar. 
de  la  Bibl. ,  supplém.  n'*  1912,  fol.  79  r^.) 

Le  derbam  égale  16  kharroûbah.  {GàSieda  Kâteb, 
fol.  80  T".) 

De  nos  jours,  on  ne  fait  que  rarement  usage  des 
derhams  dans  le  Sawdd  de  Tlrâq,  et  le  kharâdj  s'ac- 
quitte d'après  la  valeur  des  pièces  d'or;  mais  dans 
le  Sawâd  de  Wâset,  d'El-Basrah  et  du  Fârès,  on 

^  Dans  Tédition ,  iithographiée  à  Boulâq ,  du  Heusn  el-mohâdarah , 
2'  p. ,  p.  1 74 ,  on  lit  hharnoubah  au  lieu  de  khiuroubah  et,  par  erreur, 
hahachy,  pour  djaychy. 
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emploie  les  derhams  :  il  en  est  de  même  dans  le 
Diâr-Rabi  ah,  en  Syrie  et  ailleurs.  {Kétâh  el'hâtffy, 
fol.  35  v^.) 

S.   6.   DÂNBQ. 

Le  dâneq  est  le  sixième  dun  derh^m*  et  Je  qir^t, 
le  demi-dixièmè.  Bahr.  «  • .  Le  denû-derhaQi  et  autres 
(menues  monnaies)  analogues,  çomxael^iâMfj  et  le 
^irât,  se  pèsent  {Faih  el-mo^în^,  II,  p,  64 1.) 

Si  on  quadrupla  h  qîrât,  on  obtient  Je  dân^. 
Lfe  dâneq  sextuplé  est  égal  au  dirham-  -^^  Le  qîrât  est 
égal  à  k  grains  dorge,  et  le  dâneq  à  3  qîrâts.  6  dâ- 
neqs  égalent  le  derfaam,  (Casiri,  BibL  ar,  hUp.^  I, 
p.  28a,  n^s.  ar.  n"  SSg^.) 

Le  dâneq  égale  2  qîrâts.  (Casiri,  BibL  ar,  hisp,, 
I,  p.  366,  ms.  ar.  xf  92^^) 

Le  dâneq  est  le  sixième  du  dinar  (de  90  qîrâts)  : 
il  égale  3  y  qîrâts,  soit  1  o  hab))ahs  pu  4o  ar^tu^ahs. 
[Kétâb  tUâwy,  fol.  3  ^^) 

Le  derham  se  divise  en  6  dânçqs.  (Kétâb  0l'hâu>y, 
fol.  32  v^) 

Nous  désirons  connaître  le  prix  de  5  dâneqs  d*or. 
—  Si  nous  voulons,  nous  multiplierons  les  5 ,  qui  re- 

*  Gloses  de  Mohammad  Abou  s-So*oûd  d-Mesry  le  hanafite  sur  le 
commentaire  qu*a  donné  du  Kanz  ed-daqâîq  Moula  Meskîn  (Mo*în 
ed-dyn  ei-Harawy  ).  Deux  volumes  seulement  en  ont  été  publiés  à 
Timprimerie  fondée  par  Arif  pacha  au  Caire. 

^  Ce  ms.  est  sans  nom  dVuteur. 

'*  Ce  ms.  a  pour  auteur  £bn  el-Djiâb  (Abou*t-Tâher  Mc^ammad 
ebn  ^Abd  el-'Azîi  ebn  Yousef  el-Morâdy),  de  Séville,  qui  vécut  dans 
le  vi"  siècle  de  Tliégire. 
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présentent  le  nombre  des  dâneqs  (donnés) ,  par  1 4  ^  * , 
ce  qui  donne  71  -f-,  et  nous  diviserons  ce  chifire 
par  6 ,  nombre  des  dâneqs  du  dinar.  Le  quotient  de 
la  division  sera  1 1  j»  t  et  |. — •  Les  écrivains,  les 
mathématiciens  et  les  changeurs  calculent  le  prix  d  un 
qîrât  et  le  multiplient  ensuite  par  le  chiffre  des  qî- 
Tàts.{Kétâb  el-Mwy,  fol.  162  Y»  à  i63  r".) 

El-Hadjdjâdj  ebn  Yousef,  à  son  arrivée  à  El- 
Basrahj  nomi^a  ^Aly  ebn  Asma*  directeur  des  pê- 
cheries d*El-Bârdjâh,  avec  un  salaire  journalier  de 
2  dâneqs  en  monnaie  de  cuivre.  [Ebn  Khallikârty 
p.  lxok\  trad.  de  Slane,  II,  p.  1 2 5.) 

Lorsqu'il  descend  du  haut  de  ces  boutiques,  où 
il  a  mangé,  il  paye  1  dâneq.  (El-Moqaddasy,  1, 
p.  129.] 

J*ai  vu  à  Jérusalem  le  fromage  se  vendre^  un 
temjjs,  1  dâneq  le  ratl.  (El-Moqaddasy,  I,  p.  17 3.) 

Le  kharâdj  d'Esbîdjâb  consiste  en  4  dâneqs  et  un 
balai  qui  est  envoyé  chaque  année  au  sultan  avec 
les  cadeaux.  —  Le  kharâdj  du  Khawârezm  est  de 
420,120  derhams,  de  leurs  derhams  qui  sont  (de) 
4  Y  dâneqs.  (El-Moqaddasy,  II,  p.  34o.) 

Dans  la  région  d'Er-Rahâb  (Charq) ,  le  pain  se  vend 
1  dâneq  les  2  leba  [lebnân^),  (El-Moqaddasy,  II, 
p.  373.) 

On  raconte  que  les  anciens  habitants  du  Khawâ- 
rezm ont  fait  le  derham  de  4  dâneqs,  afin  que  les 
marchands  ne  les  exportassent  pas.  Jusqu'à  ce  jour, 

^  Prix  du  dinar,  à  Baghdâd ,  du  temps  de  l'auteur. 

^  c.  ^LÂj«r. 
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en  effet,  on  y  importe  l'argent  et  on  ne  lexporte 
pas.  (Ei-Moqaddasy,  II,  p.  285,  286.) 

Les  monnaies  du  Khouzistàn  sont  comme  (celles 
en  usage  dans)  le  Machreq.  L'or  (consiste)  en  dâneqs  ; 
chaque  dâneq  (contient)  IxS  tamoûnahs;  la  tamounak 
est  ïareazzah.  (Ei-Moqaddasy,  II,  p.  A 17.) 

Si  un  homme  gagne  chaque  jour  1  derham  et 
que  4  dâneqs  lui  suffisent,  il  payera  le  surplus  (pour 
1  entretien  de  son  père  et  de  sa  mère  pauvres). 
[Madjma  el-anheur,  p.  3 1 1 .) 

Si  quelqu'un  achète  (quelque  chose)  à  raison  de  la 
moitié  d'un  derham  defels  ou  d  un  dâneq,  —  on  peut 
prononcer  aussi  dânaq;  c'est  le  sixième  dun  derham. 
Ce  mot  peut  être  en  rapport  de  conjonction  avec, 
derham  ou  avec  moitié  ;  le  dernier  sens  est  le  plus  vrai* 
semblable ,  —  defeh ,  ou  d  un  qîrât ,  —  lequel  est  la 
moitié  d'un  dâneq,  —  defels,  la  vente  est  permise, 
—  chez  nous  Hanafites.  Il  en  est  de  même  d'un  tiers 
ou  d'un  quart  de  derham,  —  et  l'acheteur  devra 
payer  —  une  quantité  defels  égale  à  —  ce  qui  s  en 
vend  pour  la  moitié  d'un  derham,  d'un  dâneq  ou 
d'un  qîrât.  [Madjma  el-anheur,  p.  532;  Kanz-Ayny, 
2*  part.,  p.  67.) 

L'esclave  émancipé  peut  donner  un  repas  à  son 
patron ,  - —  à  cause  de  l'usage  ainsi  pratiqué  entre 
commerçants,  dans  le  but  de  créer  des  liens  d'affec- 
tion. On  lit  dans  la  Bazzâziyah  ^  :  «  Les  invitations 
qu'il  fera  devront  être  restreintes,  peu  nombreuses.  Il 

*  L'auteur,  Ebn  el-Bazzâzy  el-Kardary,  banafîte,  mourut  l'an  827 
(1^23  de  J.  C). 
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agira  en  cela  d  après  ia  fortune  dont  il  peut  disposer  : 
ainsi,  s'il  a  entre  ses  mains  10,000  derhams,  une  dé- 
pense de  10  derhams  sera  peu  de  chose;  s  il  nen 
avait  que  1  o ,  ce  serait  beaucoup  de  dépenser  1  dâ- 
neq,  [Madjma  eUanheùr,  p.  740.) 

ce.  Dans  la  Bazzûziyaih,  (au  livre)  de  la  Contesta- 
tion ,  xv"  espèce ,  d  après  les  Fawâîd  de  Timâm  Âbou 
Hafs  el-Kabîr^  on  lit  :  «Quelqu'un  a  emprunté 
1  dâneq  de  fels,  alons  que  ceux-<}i  étaient  au  taux 
de  1  o  pour  1  dâneq.  Le  taux  est  monté  à  6  pour 
1  dâneq,  ou  bien  il  a  baissé  et  les  20  {fels) 
valent  1  dâneq  :  le  prêteur  prendra  le  nombre  (de 
fels)  qu'il  a  donnés,  ni  plus  ni  moins.))  Je  dis  : 
«  Ceci  est  basé  sur  lé  dire  de  llihâm  (Abou  Hanifah) 
et  sur  l'opinion  exprimée  en  premier  Heu  par  Abou 
Yousef  ;  mais  tu  sais  que  les  fetwas  se  rendent  d'après 
la  seconde  manière  de  voir  de  ce  disciple,  qui  est 
que  leur  valeur  au  jour  du  prêt  doit  être  rendue, 
soit  1  dâneq,  c'est-à-dire  1  sixième  de  derham,  que 
le  taux  soit  actuellement  de  6  fels  pour  1  dâneq  ou 
de  20  (fels)  pour  1  dâneq.  Réfléchis.  L'auteur  fera 
mention  d'un  cas  analogue,  dans  la  section  de  Vem- 
prant ,  en  disant  :  «  Quelqu'un  a  emprunté  des  fels 
ay£Bit  cours  et  des  ^Adâfy;  or  ils  ont  été  démonétisés  : 
l'emprunteur  devra  restituer  des  mêmes  pièces  dé- 
monétisées et  non  leur  valeur.»  [Reudd  el-moktâr, 
IV,  p.  24.) 

Il  faut  observer  que  ce  terme  de  dung  (dâneq)  si- 

*  Ou  X ancien,  contemporain  (TEl-Bokhâry,  Tauteur  du  Sohih,  qui 
mourut  Tan  256  ^e  l'hégire. 
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gnifie  noii  seulement  un  poids  ^  mais  aussi  une  mon- 
naie qui  pèse  m  grains.  (Chardin,  Voy,  en  Perse, 
m,  p.  ia6.) 

S  7.  QÎRÂT. 

Qîrât  et  qerrât  Son  poids  varie  suivant  le»  pays  •: 
à  la  Mekke,  il  est  égal  au  vingt-quatrième,  et  daiis 
nrâq,  au  vingtième  du  dinar.  [Qâmoûs.  OqîinoSè) 

Le  metqâl  ou  dinar  pèse  a  o  qîràts ,  et  le  derham,  i  li  ; 
le  qîrât  pèse  5  grains  d*oi^e.  (JEan2>^Ayny,  p,  89.} 

n  est  dû  pour  la  taxe  des  pauvres  1 0  qîrâts  (dômi- 
dînâr)  sur  20  dinars,  et  2  qîrâts  sur  chaque  4  dinars 
en  sus.  {Charâyé^  el-islâm,  p.  70.) 

Le  minimum  à  donner  au  pauvre  est  le  montait 
de  te  qui  est  du  sur  la  première  quotité  imposable , 
soit  10  qîrâts  (demi-dînâr)^  ou  5  derhams;  suivant 
quelques  légistes,  cest  ce  qui  est  dû  sur  la  seconde 
quotité,  c est-à-dire  a  qîrâts,  ou  1  deiHbam.  (Chafây^ 
el-islâm,  p.  79.) 

Sache  ensuite  que  le  derham  légal  se  compose 
de  1  4  qîrâts,  tandis  que  celui  en  usage  actuellement 
en  compte  16.  [Readd  eUmôhtâr,  GC,  II,  J).  76.) 

Le  qîrât  est  le  demi-sixième  du  derham.  Bàhr. 
[Faut  el-mo^în,  II,  p.  64i.) 

(A  Arechkoul)  les  derhams  contiennent  un  cer- 
tain nombre  de  qîrâts,  et  le  qîrât  est  égal  aux  5  hui- 
tièmes dun  derham.  (Quatrem.,  ms.  ar.  n"  58o, 
Not  et  extr.  des  mss. ,  t.  XII,-  p.  543.) 

Le  derham  (fâtémite)  a  une  demie  quon  appelle 
qîrât ,  (et  aussi)  un  quart,  un  huitième,  et  un  demi- 
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huitième  quon  nomme  khamoûbah  (C.  hharoubah). 
Le  tout  se  prend  au  nombre.  (El-Moqaddasy,  I, 

p.  2^0.) 

Les  gens  du  Khouzistân  ne  connaissent  pas  le 
qîrât.  (El-Moqaddasy,  TI,  p.  4 17.) 

Un  qirât  defels  est  la  quantité  defels  qui  se  vend 
pour   1   qîrât  (de  derham).  (/fanz-'Ayny,   a'^part.^ 

p.  67.) 

Le  Prophète  faisait  paître  des  troupeaux  pour 
les  habitants  de  la  Mekke  moyennant  (un  salaire 
payé  en)  qîrâts.  (El-Bokhâry,  Trad.mas.,  éd.  Krehl, 
II,  p.  àS.) 

Salaire  d'un  ouvrier  juif  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi,  1  qîrât;  dun  chrétien,  de  midi  à  ïasr,  1  qî- 
rât; dun  musulman,  de  Yasr  au  coucher  du  soleil^ 
a  qîrâts.  (El-Bokhâry,  Trad.  mus.,  II,  p.  5o.) 

An  107.  ^Abd  Allah  ebn  el-Habhâb,  Imtendant 
du  kharâdj  f  avait  augmenté  la  capitation  des  Coptes 
de  1  qîrât  par  dînâr.  (Maqr. ,  Descr.  de  VÉg.,  II, 
p.  492.) 

An  i/i6.  Les  ouvriers  occupés  à  la  construction 
de  Baghdâd  travaillaient  à  raison  de  1  qîrât  d'argent 
chacun,  et  cela  à  cause  du  bon  marché  de  toutes 
choses  et  de  la  rareté  des  derhams.  [Kétâb  eVOyoûn^ 
éd.  de  Goeje,  p.  257.) 

An  33o.  Grande  cherté  à  Baghdâd  :  le  pain  mêlé 
de  son  se  vendit  2  qérâts  [sic) ,  (pièce)  entière  émi- 
rienne  [sahïh  émîry) ,  les  2  ratls.  (Ebn  el-Atîr-Torn- 
berg,  Vm,  p.  285.) 

An  33o.  Le  pain  se  vendit  2  qîrâts,  (pièce)  en- 
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iière  émirienne ,  les  k  ratls.  (Ebn  el-Atîr-Tomberg, 

vm.p.  293.) 

An  639.  Iraq  et  Mésopotamie.  Grande  cherté  :  le 
mann  d'amandes  se  vendit  i5  qîrâts;  ime  grenade, 
2  ;  un  concombre,  1  qîrât.  (Ebn  el-Atîr,  IX  ,  p.  370.) 

An  447.  Campagne  de  Baghdâd  livrée  au  pillage 
par  les  Ghozz  Seldjouqîdes ,  au  point  que  le  prix  d'un 
taureau,  à  Baghdâd,  fut  de  5  à  10  kiràts,  et  celui 
dun  âne,  de  2  qîrâts.  (Ebn  el-Atîr,  IX,  p.  422.) 

An  IxdS.  'Iraq.  Grande  cherté  :  1  ratl  de  viande, 
1  qîrât.  (Ebn  el-Atîr,  IX,  p.  434.) 

An  454.  El-Basrah.  Bon  marché  général  : 
1,000  ratls  de  dattes,  8  qîrâts.  (Ebn  el-Atîr,  X, 
p.  i5.) 

An  460.  Ténès.  Les  monnaies  courantes  sont  :  le 
qîrât,  le  quart  de  derham , le 5aqfi  et  les  deux  liabbah, 
tous  frappés.  (El-Bekri-de  Slane,  éd.  ar.,  p.  62.) 

An  496.  Troubles  à  Baghdâd  :  le  pain,  qui  valait 
1  qîrât  les  10  ratls,  monta  à  1  qîrât  les  3  onces. 
(Ebn  el-Atîr,  X,  p.  2  46.) 

An  517.  Caire.  5  dinars,  5  reahitys  et  10  qîrâts 
nouveaux. —  1  dînâr,  1  reuh^y  et  3  qîrâts.  (Maqr. , 
Descr.  de  l'Ég.,  I.  p.  4oo.) 

Le  cheikh  Abou  Sâdeq,  le  traditionniste  (mort 
en  Tannée  617),  donnait  alors  1  qîrât  au  chauffeur 
du  bain  pour  laver  Técuelle  de  la  chienne  et  la  rem- 
plir d'eau  douce.  (Maqr.,  Descr.  de  VÉg.yf,  ààg-) 

An  622.  Lorsque  Ed-Dâher  bé-amr  Allah  ^  monta 

>  Khaiii'e  de  Baghdâd. 

XV.    '  17 
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sur  le  trône,   2  makkoûks  (de  froment)  coûtaient 

1  dinar  et  -f-  de  qîrât.  (Ebn  el-Atîr,  XII ,  p.  289.) 
An  623.  A  la  mort  d'Ed-Dâher  bé-amr  Allah,  les 

prix  haussèrent  :  la  Mrah  (de  froment)  s  éleva  à  1 8  qî- 
râts.  El-Mostanser,  son  fils  et  successeur,  ordonna 
de  vendre  les  grains  qui  lui  appartenaient,  à  raison 
de  1 3  qîrâts  lakârah,  ce  qui  fit  baisser  les  prix.  (Ebn 
el-Atîr,  XII,  p.  299.) 

La  ferme  des  qîrâts  (abolie  par  El-Malek  en-Nâser 
Mohammad  ebn  Qélâoûn  en  Tannée  778)  consis- 
tait en  ce  qu'on  percevait  de  quiconque  vendait  une 
propriété,  20  derhams  sur  mille.  (Maqr. ,  Descr,  de 
ÏÉg,,  I,  p.  106.) 

Le  moyen  de  connaître  la  valeur  d  un  qîrât  (de 
dinar)  est  celui-ci  :  Tu  multiplies  la  valeur  du  dinar 
par  3  ;  le  produit  est  le  prix  du  qîrât  en  dixièmes. 

Exemple.  —  Nous  voulons  connaître  la  valeur  de 
y  qîrâts  dor  de  Baghdâd.  Nous  multiplions  la  valeur 
du  dînâr=  \k  \  derhams,  par  3;  le  produit  est  /i3. 
C'est  le  prix  du  qîrât,  c est-à-dire  en  dixièmes,  soit 
Ix  dâneqs  et  3  dixièmes.  Or,  si  nous  les  multiplions 
par  7,  le  produit  sera  (3o  dâneqs  et  1  dixième  de 
dâneq,  soit)  5  derhams  et  1  dixième  (de  dâneq).  [Ké- 
tâb  elhâwyjol  i63  r°.) 

S  8.  Tassoôdj  ,  pi.  Tasâsîdj. 

Tassoâdj  signifie  aussi  le  quart  d'un  dâneq.  E1- 
Djawhary  s'exprime  ainsi  :  «  Le  tassoâdj  équivaut  à 

2  habbah,  et  le  dâneq,  à  4  tassoâdj.))  J'ai  trouvé  en 
marge  de  cet  ouvrage  la  note  suivante  :  «  L'auteur 
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n  a  entendu  par  tassoûdj  et  par  dâneq  que  leur  rap- 
port au  derham  et  non  au  dinar;  car  le  derham 
compte  6  dàneqs  ou  48  habbah.  Le  tassoûdj  du  der- 
ham est  donc ,  conune  il  le  dit,  i  habbah,  et  le  dâneq 
du  derham ,  8  habbah.  »  { Tâdj  el-âroâs ,  II ,  p.  y  o,  7 1 .  ) 
24  tassoûdj  font  1  dinar.  {Kétâbel-hâwy,  foi.  23v°.) 
Le  qirât  égale  2  tassoûdj.  Le  tassoûdj  é^le  2  habbah. 
(El-Djabarty,  Roy.  As.  Soc.  of  Great  Brit.  and  Ireland, 
may  1878.) 

S  9.  Kharroubâh. 

Le  derham  est  égal  à  18  grains  [habbah)  de  ca- 
roube; le  grain  de  caroube  [kharroûbah) ,  à  3  grains 
de  blé  [qamhâi),  et  le  metqâl,  à  a4  kharroûbah.  (Ma- 
qrizy,  Tr.  des  famines  £Ég.,  ms-  sup.  ar.  n°  1938, 
fol.  27r"-v°.) 

(A  Arechkoul)  la  kharroûbah  comprend  (x  grains. 
(Quatrem.,  ms.  ar.  n"*  58o,  Not.  et  extr.  des  mss., 
t.  XII,  p.  537;  El  Bekry-de  Slane,  éd.  ar.  p.  78.) 

La  kharroûbah  est  le  demi-huitième  du  derham; 
elle  est  aussi  leqîrât  (ou vingt-quatrième)  du  metqâl. 
(Gaide  da  Kâteb  Jol.  80  t\) 

Le  karoube  était  une  des  subdivisions  du  besant, 
en  usage  dans  le  royaume  de  Chypre  et  aussi  dans  la 
petite  Arménie.  (Dulaurier,  Journ.  as.,  1 861 ,  p.  338. 
Cf.  aussi  ses  Recherches  sur  Chron.  arm. ,  1. 1 , 1'*part. , 
p.  i56,  n**  21.) 

Sous  les  Fâtémites,  jusqu'au  règne  d'El-Hâfed  lé- 
dyn  Allah,  on  frappait  à  l'hôtel  de  la  monnaie  du 
Caire,  pour  \e  jeudi  des  lentilles  {le  jeudi  saint),  des 
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kharroûbah  dor  :  10,000  de  ces  kliarroûbah  dor  fai- 
saient 5oo  dinars.  (Maqr.,  Descr.  de  VÉg.,  I,  p.  45o 
et  ZigS.)  — Voir  aussi  sous  [Dinars  du)  Khamîs  el- 
^adas. 

An  699.  Caire.  On  établit  une  taxe  dun  kharroûbah 
sur  chaque  ardeb  de  grains  mis  en  vente.  (Quatrem. , 
Mamhuks,  t  II,  II"  part.,  p.  167.) 

S  10.  Habbah  (grain). 

La  habbah  est  la  quantité  [mecidâr)  du  poids  de 
2  grains  d'orge.  11  en  a  été  question  plus  haut  sous 
metqâl. 

Ce  nom  s  applique  aussi,  dans  une  acception  gé- 
nérale, au  tiers  du  tassoudj  et  au  sixième  du  dixième 
du  dinar,  ainsi  qu  on  le  verra  sous  le  mot  dinar. 

Dans  le  Bahr  el-djawâher,  (on  lit)  :  La  habbah  est 
(égale  à)  2  grains  d'orge;  quelques-uns  la  font  égale 
à  I  grain  d'orge.  [Dict.  of  techn.  termSy  p.  274.) 

Le  dinar  (de  20  qîrâts)  se  divise  en  60  habbah; 
une  habbah  égale  \  de  qîrât  ou  4  areazzahs.  [Kétâb 
el-hâtuy,  fol.  3  r°.) 

Le  daneq  était  (chez  les  habitants  de  la  Mekke, 
du  temps  du  paganisme)  de  8  habbas  (ou  grains)  et 
Y  de  habba.  Par  habba  il  faut  entendre  des  grains 
d'orge  d'une  moyenne  grosseur,  dont  on  n'a  pas  ôté 
la  pellicule,  mais  dont  on  a  coupé  les  deux 'extré- 
mités qui  se  prolongent  au  delà  du  grain.  (Maqr.- 
de  Sacy,  Tr.desmonn,  mus.,  p.  9.) 

La  taxe  (sur  le  capital  commercial  et  les  bénéfices) 
cesse  d'être  recommandée,  si  lune  ou  l'autre  des 
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sommes  imposables  descend  au-dessous  du  mini- 
mum ,  ne  fût-ce  que  de  la  valeur  d'un  grain  ^.  (Querry, 
Dr.  mas,,  I,  p.  i53.) 

Si  nous  voulons  connaître  le  prix  d  une  habbah 
d  or  de  Baghdàd ,  nous  ferons  du  prix  du  dinar  des 
dixièmes.  Ce  sera  1 4  dixièmes  et  ~  ^,  c  est-à-dire 
1  dâneq  et  4  dixièmes  et  y  (de  dixième).  Ce  sera  là 
le  prix  de  la  habbah  d'or.  [Kétâb  el-hâtoy,  fol.  1 63  r°.) 

S  1 1.  Areuzzah  (grain  de  riz). 

Le  dâneq  ou  sixième  du  dinar  est  égal  à  koareazzah. 
[Kétâb  el-hâwy,  fol.  3  r°.)  —  Voy.  aussi  sous  Dinar, 
même  ouvrage,  fol.  12  v°,  i5  r^  i53  r^  etc. 

La  monnaie  d'or  du  Khouzistân  consiste  en  dâ- 
neqs  :  chaque  dâneq  contient  /i  8  tomodfia/i;latamoû- 
nah  est  Yareazzah^,  (El-Moqaddasy,  II,  p.  417.) 

S  12.  Fals  (pron.  vulg.  :  pels). 

Maqr.-de  Sacy,  TV.  des  monn.  mas.,  p.  53-58. 

En  ce  qui  regarde  les  fek ,  attendu  que ,  parmi 
les  choses  vendues ,  il  en  est  qui  sont  trop  viles  pour 
être  vendues  1  derham  ou  une  fraction  de  celui-ci, 
le  public  a  eu  besoin ,  pour  ce  motif,  aussi  bien  dans 
l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes ,  de  quelque 
chose  autre  que  la  monnaie  d'or  et  d'argent  et  qui 

^  Habbah,  d'or  ou  d'argent. 

^  Le  dinar  de  Baghdâd  valait ,  du  temps  de  l'auteur  du  Kétâb  el- 
hâwyy  1 4  I  derhams. 

^  C.  areuzzaJi  qu'on  appelle  iamomah.  G. 
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correspondît  à  ces  choses  de  vil  prix.  Mais  jamais , 
depuis  le  commencement  des  temps,  à  ce  que  nous 
apprennent  les  annales  du  monde,  ces  pièces  nont 
servi ,  une  seule  heure ,  de  monnaie  ;  jamais  elles  n  ont 
été  considérées  comme  tenant  la  place  de  lune  de  ces 
deux  espèces  monétaires. 

Toutefois,  le  genre  humain  a  varié  de  manière  de 
voir  et  d'opinion  sur  la  matière  à  employer  pour 
correspondre  à  ces  choses  de  vil  prix.  Dans  TEgypte, 
en  Syrie ,  dans  les  deux  *Irâqs ,  arabique  et  persique , 
dans  le  Fârès  (la  Perse)  et  dans  le  pays  de  Roûm 
(lempire  byzantin),  aux  premiers  comme  dans  les 
derniers  siècles ,  les  souverains  de  ces  contrées ,  à 
cause  de  leur  grandeur  et  de  leur  force ,  de  la  supé- 
riorité de  leur  empire,  de  la  vaste  étendue  de  leurs 
Etats  et  du  prestige  attaché  à  leur  couronne,  n'ont 
cessé  d  adopter,  pour  correspondre  à  ces  choses  viles 
et  servir  à  leur  achat,  du  cuivre,  dont  ils  faisaient 
frapper,  en  faible  quantité,  de  petits  morceaux  {(jeta), 
que  les  Arabes  appelaient /<?i5  IJoloâs).  On  ne  trouvait 
de  ces  fels  qu*à  peine  un  petit  nombre,  outre  que, 
dans  les  pays  dont  nous  venons  de  parler,  jamais 
absolument  ils  ne  furent  mis  au  rang  d  aucune  des 
deux  espèces  monétaires.  Voici  ce  qui  donna  lieu 
à  leur  frappe  à  Mesr,  sous  le  règne  d'El-Kâmel  TAy- 
yoûbite,  alors  qu'ils  n'existaient  pas  : 

Une  femme  ^  aborda  le  prédicateur  de  la  mos- 
quée de  Mesr,  qui  était,  à  cette  époque ,  Abou  Tâher 

^  Le  passage  qui  suit  a  été  traduit  par  S.  de  Sacy  dans  sa  Chresl. 
ar.,  I,  p.  24g.  25o. 
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el-Mahally,  lui  demandant  une  décision  juridique 
sur  cette  question  :  Est-il  licite  ou  non  de  boire  de 
l'eau  ?  —  ((  Servante  de  Dieu ,  dit-il,  et  qu'est-ce  qui 
empêche  de  boire  de  l'eau?  —  C'est  que  le  sultan, 
répliqua-t-elle ,  a  fait  frapper  les  derhams  que  voici, 
et  que  j'achète  la  gairbeh  (outre  deau)  à  raison 
delà  moitié  d'un  de  ces  derhams,  ayant  avec  moi 
un  derham.  Or  il  m'est  rendu  un  demi-derham  d'ar- 
gent [wareq).  C'est  donc  comme  si  j'achetais  du  por- 
teur d'eau  de  l'eau  et  un  demi-derham ,  à  raison  d'un 
derham.  »  —  Abou  Tâher  trouva  cela  blâmable  et, 
ayant  eu  une  audience  du  sultan,  il  l'entretint  de 
cette  question.  Par  suite ,  le  sultan  ordonna  de  frapper 
des  fels.  (Maqr. ,  Traité  desfam. ,  ms.  sup.  ar.  n**  1 988 , 
fol.  27  v^  28  r^) 

Quand  on  eut  frappé  les  fels ,  comme  tu  le  vois , 
sous  le  règne  d'El-Kâmel ,  les  souverains  de  l'Egypte 
ne  suivirent  pas  cet  exemple  en  faisant  battre  de  ces 
pièces  au  point  qu'elles  se  trouvassent  en  grand 
nombre  dans  la  circulation ,  et  le  public  ne  cessa 
pas  d'en  faire  un  usage  modéré  ^  à  cause  de  l'intro- 
duction parmi  elles  de  fragments  (qéta)  non  con- 
formes à  ceux  dont  le  sultan  ordonnait  de  se  servir. 
Aussi  les  gouverneurs  soccupaient-ils  de  corriger 
cet  état  de  choses. 

Les  fels ,  au  commencement ,  se  comptaient  à  raison 
de  48  fels  pour  i  derham  kâméfy;  le  fels  se  divisait 
en  quatre  fragments  (qéta),  dont  chacun  tenait  lieu 
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d  un  fels  et  avec  lesquels  on  achetait  ce  qui  s  achetait 
avec  les  fels.  Cette  (coutume)  procurait  aux  gens  né- 
cessiteux des  facilités  presque  impossibles  à  décrire. 

Les  choses  se  maintinrent  dans  cet  état  jusqua- 
près  Tannée  ySo  deThégire.  Alors,  un  agent  séduisit 
les  fonctionnaires  de  la  cour  par  lappât  du  lucre  et 
se  fit  affermer  la  frappe  des  fels  moyennant  une 
somme  qu  il  fixa  à  payer  par  lui.  Il  fabriqua  chaque 
fels  du  poids  d  un  metqâl  et  fit  compter  le  derham 
à  24  fels.  Cette  disposition  constitua  une  lourde 
charge  pour  le  public,  qui  en  soufi&it  beaucoup  à 
cause  de  la  perte  qu'elle  lui  occasionnait;  car  ce  qu'il 
achetait  auparavant  un  ^  derham ,  il  le  payait  main- 
tenant 1  derham. 

Dans  la  suite ,  les  gens ,  qui  sont  les  enfants  de 
l'habitude ,  s  accoutumèrent  à  cet  usage.  Néanmoins , 
on  n'achetait  avec  les  fels  aucun  objet  de  valeur;  ils 
servaient  seulement  aux  dépenses  du  ménage  et  à 
des  échanges  pour  les  légumes  frais  et  secs  et  autres 
denrées  analogues  dont  on  avait  besoin.  Mais  quand 
El-^Adel  Ketbogha  fut  monté  sur  le  trône  \  que  le 
vizir  Fakhr  ed-dyn  *Omar  ebn  'Abd  el-^Aziz  el-Kha- 
lîly  multiplia  ses  injustices ,  que  les  gens  de  la  suite 
du  sultan  et  ses  mamloûks,  opprimant  les  popula- 
tions, cherchèrent  avec  avidité  à  recevoir  de  l'argent, 
des  cadeaux  et  des  (droits  de)  protections,  et  qu'on 
frappa  les  fels,  le  public  refusa  de  les  recevoir  à 

'  11  régna  de  694  à  696  (1294-1  396  de  J.  C).  Cette  date  semble- 
rait indiquer  que  dans  le  paragraphe  précédent  il  faut  lire  65o  au 
lieu  de  750. 
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cause  de  leur  légèreté.  C'est  pourquoi  il  fut  publié 
en  l'année  696  qu'ils  seraient  pris  à  la  balance^,  et 
que  le  fels  aurait  le  poids  d'un  derham.  Quelque 
temps  après,  il  fut  publié  que  le  ratl  en  vaudrait 
2  derhams.  Ce  fiit  la  première  fois  qu'on  connut  à 
Mesr  le  pesage  des  fels  et  leur  emploi  au  poids,  non 
au  nombre. 

Quand  vint  le  règne  d'Ed-Dâher  Barqoûq^  et  que 
Mahmoud  fut  chargé  de  la  perception  des  impôts 
revenant  au  sultan,  il  rechercha  avec  avidité  le  lucre 
et  les  moyens  d'acquérir  une  grande  fortune;  entre 
autres  innovations  qu'il  introduisit  fut  l'augmentation 
excessive  (des  fels).  Ayant  envoyé  chercher  du  cuivre 
rouge  au  pays  de  France  ^  il  afferma  l'hôtel  de  la 
monnaie  au  Caire  pour  une  forte  somme.  La  frappe 
des  fels  s'y  maintint  pendant  toute  la  durée  de  ses 
fonctions.  Il  établit  aussi  à  Alexandrie  un  hôtel  de 
la  monnaie  pour  la  fabrication  des  fels.  En  consé- 
quence, ces  pièces  se  multiplièrent  extrêmement  entre 
les  mains  des  particuliers,  et  leur  circulation  fut  si 
considérable  qu'elles  devinrent  la  monnaie  dominante 
du  pays.  Le  nombre  des  derhams  diminua  pour  deux 
motifs  :  le  premier,  c'est  qu'on  n'en  frappait  plus  du 
tout,  et  le  second,  que  les  gens  gardaient  ce  qu'ils 
en  possédaient  pour  en  faire  des  bijoux,  depuis  que 

*  Gomp.  les  divers  poids  en  verre  publiés  par  M.  E.  T.  Rogers  dans 
la  Roy,  As.  Society  of  Gréai  Britain  and  Ireland,  août  1877,  et  con- 
tenant les  mots  jJU  JliJU  et  jjli  ^^^Iv^  «Poids  d*un  fels»  de  lii, 
30,  3o,  etc.  kkarroûbah. 

*  An  784  de  l'hégire. 
3  toryUl  ù^. 
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les  émirs  du  sultan  et  leur  suite  se  plongeaient  dans 
toutes  sortes  de  délices  et  se  complaisaient  à  Tenvi 
dans  la  richesse  des  vêtements  et  la  somptuosité  des 
équipages.  L'or,  qu'on  ne  rencontrait  pas  jusqu'alors 
chez  tout  le  monde,  se  trouva  néanmoins  dans 
toutes  les  mains,  à  cause  de  la  profusion  avec  la- 
quelle Ed-Dâher  le  dépensait,  soit  en  cadeaux  aux 
émirs  du  royaume  et  aux  grands  fonctionnaires,  soit 
en  frais  de  guerre  et  de  voyages  et  en  secours  pen- 
dant la  disette.  (Maqr.,  Traité  des  fam.,  fol.  28  v®, 

Les  pièces  dans  lesquelles  Talliage  domine  sont 
assimilées  aux  fels.  On  aura  donc  égard  à  la  cou- 
tume en  ce  qui  les  concerne  (lorsqu'il  s'agit  de  vente 
ou  d'emprunt).  De  sorte  que ,  si  elles  passent  au  poids, 
les  contrats  seront  passés  d'après  le  poids,  et,  si  elles 
ont  cours  au  nombre,  ils  se  feront  d'après  le  nombre. 
Si  elles  sont  reçues  aussi  bien  au  poids  qu'au  nom- 
bre, on  pourra  stipuler  en  l'un  comme  en  l'autre. 
[Kanz-Ayny,  IP  part.,  p.  65.) 

On  lit  dans  le  commentaire  d'Et-Tahâwy  :  «Si 
quelqu'un  a  acheté  1 00  fels  pour  1  derham  et  qu'il 
ait  été  pris  livraison  des  fels  ou  du  derham  ;  puis ,  que 
les  deux  contractants  se  soient  séparés ,  la  vente  est 
valable.»  [Kanz- Ayny,  IPpart.,  p.  66.) 

Un  Y  derham  de  fels ,  ou  1  dâneq  ou  2  de  fels , 
ou  1  qîrât  de  fels.  On  sait  ce  qui  se  vend  de  fels  pour 
un  Y  derham  ou  toute  autre  fraction.  [Kanz-Ayny, 
IP  part.,  p.  67.) 

De  même  —  est  valable  la  vente  à  livrer  —  des 
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fels  —  au  nombre ,  car  ils  ne  sont  pas ,  de  création , 
destinés  à  servir  de  prix ,  et  Fusage  seul  les  a  assimilés 
aux  deux  autres  espèces  de  monnaies.  C  est  pourquoi 
les  deux  contractants  peuvent  leur  supprimer  cette 
qualité.  —  Mohammad  professe  l'opinion  contraire , 
par  la  raison  quils  constituent  des  prix.  —  On  lit 
dans  le  Bahr  :  «  Les  ouvrages  de  Mohammad  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Dâher  er-réwâyah  se  pronon- 
cent pour  Taffirmative.  Mais  quand  bien  même  les 
pièces  de  cuivre  cesseraient  d'être  considérées  comme 
prix  y  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elles  dussent  cesser 
d'être  vendues  à  livrer  au  nombre,  pour  l'être  au 
poids,  à  cause  de  la  coutume,  à  moins  que  cela  ne 
fût  toléré  par  les  gens  qui  connaissent  les  usages  [ahl 
el-euîf) ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  notre  pays.  Or 
autrefois  les  fels  se  vendaient  au  nombre ,  également 
chez  nous.  »  [Madjma  el-anhear,  p.  5 1 7.) 

Les  sortes  d'association  dites  mofâwadah  et  ^énân 
ne  sont  valables  qu'autant  qu'elles  consistent  en  der- 
hams  et  en  dinars,  —  ou  en  fels  ayant  cours,  suivant 
Mohammad ,  —  attendu  qu'ils  sont  admis  comme  des 
priXf  et  par  suite  sont  soumis  aux  mêmes  règles. 
Abou  Hanîfah  et  Abou  Yousef  professent  l'opinion 
contraire ,  par  la  raison  que  le  cours  des  fels  comme 
monnaie  n'est  qu'un  accident  auquel  l'usage  a  donné 
de  la  consistance ,  et  qui  est  susceptible  de  se  modifier 
d'heure  en  heure  ;  par  suite ,  les  fels  peuvent  devenir 
une  simple  marchandise.  Ils  ne  sauraient  donc  cons- 
tituer un  capital,  —  On  lit  dans  El  Qohostâny  :  «  Les 
décisions  juridiques  doivent  être  rendues  d'après  l'opi- 
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nion  de  Mohammad.  »  Suivant  El-Esbîdjâby  ^  qui 
se  réfère  au  Mabsoât,  lexactitude  est  que  la  chose 
est  permise  pour  les  feis ,  suivant  Topinion  de  tous , 
attendu  quils  sont  devenus  un  prix  par  suite  de 
l'usage  adopté  par  les  gens,  comme  on  le  lit  dans  le 
Kâfy.  {Madjma  el-anhear,  p.  44 1.) 

Il  est  également  permis  de  vendre  (un  objet)  pour 
des  fels  ayant  cours,  même  sans  qu'ils  soient  spéci- 
fiés ,  —  car  la  manière  dont  ils  passent  est  connue  et 
l'usage  les  a  admis  comme  constituant  des  prix.  La 
vente  est  donc  permise  en  ce  qui  les  concerne,  et, 
par  suite ,  ils  créent  une  obligation  de  payement ,  tout 
comme  les  deux  monnaies,  et  n'ont  pas  besoin  d'être 
spécifiés.  —  Si  quelqu'un  a  emprunté  des  fels  et  que 
ceux-ci  soient  démonétisés ,  l'empnmteur  en  rendra 
de  semblables ,  —  s'ils  ont  péri.  Telle  est  l'opinion 
de  l'imam  (Abou  Hanîfah).  Mais  s'ils  existent  encore, 
il  rendra  les  mêmes,  à  l'imanimité.  —  Suivant  Abou 
Yousef ,  l'emprunteur  rendra  la  valeur  qu'avaient  les 
fels  le  jour  de  l'emprunt,  et,  suivant  Mohammad, 
le  jour  de  leur  démonétisation.  —  L'opinion  d'Abou 
Yousef  est  plus  commode  pour  les  décisions  juridi- 


^  £l-£sbîdjâby  (Ahmad  ebn  Mansoûr),  mort  en  Tannée  48o 
(  1087  de  J.  C.) ,  est  l'auteur  d'un  commentaire  du  Kâjyfiforou  el- 
hanajiyeh,  ouvrage  dans  lequel  l'auteur,  Mohammad  ebh  Moham- 
mad, hanafite,  mort  en  Tannée  334  (9^5  de  J.  G.],  a  réuni  les  ou- 
vrages de  Mohammad  ebn  el-Hasan  ech-Chaybâny  qui  portent  le 
nom  de  Mahsoût,  ainsi  que  les  Djâm^  du  disciple  d'Abou  Hanîfah. 
—  Un  autre  El-Esbîdjâby  (Bahâ  ed-dyn  *Aly  ebn  Mohammad), 
mort  en  Tannée  535  (  1  i4o  de  J.  G.) ,  commenta  le  Mokhtasar  d'Et- 
Tahâwy. 
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ques,  attendu  que  le  jour  de  Temprunt  se  connaît 
sans  difficulté  ;  mais  la  manière  de  voir  de  Moham- 
mad  tient  plus  compte  du  droit  de  Temprunteur, 
parce  que  la  valeur  des  fels ,  au  moment  où  ils  ont 
cessé  d avoir  cours,  était  moindre.  Il  en  est  de  même 
du  droit  du  prêteur,  eu  égard  à  lopinion  de  Timâm, 
mais  non  par  rapport  au  moufty,  vu  que  le  jour  de 
la  démonétisation  ne  se  sait  que  très  difficilement.  — 
Mais  il  n'est  pas  permis  de  vendre  pour  d'autres  fels 
que  ceux  qui  ont  cours,  sans  qu'ils  soient  spécifiés, 
— car  ils  constituent  alors  une  marchandise ,  et  celle-ci 
doit  de  rigueur  être  spécifiée.  —  Si  quelqu'un  a  acheté 
(quelque  chose)  à  raison  de  la  moitié  dun  derham 
de  fels ,  ou  d'un  dâneq  ou  d'un  qîrât  de  fels ,  l'achat 
est  permis ,  et  l'acheteur  devra  une  somme  égale  à  ce 
qui  se  vend  de  fels  en  échange  de  la  moitié  d'un  der- 
ham ,  d'un  dâneq  ou  d'un  qîrât.  —  Le  mot/<?Ï5  qu'em- 
ploie l'auteur  est  explicatif  de  ce  qui  se  vend.  En  eflTet , 
de  pareilles  transactions  sont  en  usage  en  ce  qui  re- 
garde de  faibles  sommes;  chacun  sait  ce  qu'il  fait  et 
il  n'y  a  point  là  une  différence  suffisante  pour  don- 
ner lieu  à  contestation.  Mais  l'auteur  s'est  borné  à 
mentionner  ime  somme  inférieure  à  un  derham, 
parce  que,  si  l'achat  avait  été  fait  pour  un  derham 
de  fels  ou  pour  deux  derhams  de  fels ,  il  ne  serait  pas 
valable,  suivant  Mohammad,  par  la  raison  que 
l'usage  Çcurf)  ne  le  consacre  pas.  Abou  Yousef  en 
admet ,  au  contraire ,  la  vaUdité  comme  conforme  à 
l'usage.  Cette  dernière  opinion  est  la  plus  exacte, 
ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  Kâjy.  —  Si  quelqu'un  re- 
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met  à  un  changeur,  —  cesl  celui  qui  distingue  les 
bonnes  pièces  des  mauvaises ,  —  un  derham  en  disant  : 
«  Donne-moi  pour  la  moitié  de  ce  derham  des  fels  et 
pour  l'autre  moitié  un  demi-derham ,  »  —  c'est-à-dire 
une  pièce  monnayée  égale  au  poids  d  un  demi-derham, 
— moins  une  hahhah ,  la  vente  est  vicieuse  pour  le  tout, 

—  aux  yeux  de  Timâm,  vu  que  le  vice  dont  est  enta- 
chée la  partie  (du  contrat)  exprimée  par  ces  paroles 
«  un  demi-derham  moins  une  hahhah  »  est  très  fort;  il 
y  a  en  effet  certainement  usure,  puisqu'il  y  a  vente 
d'argent  contre  argent  avec  une  difiFérence  de  poids 
d'ime  habbah.  Par  suite ,  ce  vice  atteint  l'autre  partie 
consistant  dans  les  fels,  attendu  que  le  tout  a  été 
conclu  en  un  seul  et  même  marché.  —  Chez  les 
deux  disciples,  la  vente  est  valable  à  l'égard  d^s  fels, 

—  et  nulle  pour  ce  qui  est  afférent  à  l'argent.  [Madj- 
ma  el-anhear,  p.  532  ,  533.) 

Les  fels  passent  au  nombre ,  tandis  que  te  demi- 
derham  et  autres  (menues  monnaies)  analogues  se 
pèsent.  [Fath  el-mo^in,  II,  p.  6Ai.) 

Dans  la  Choronbolâliyeh  ^,  (on  lit)  :  «  Si  les  fels  cons- 
tituent une  monnaie  servant  de  prix  couramment, 
ou  une  marchandise  de  commerce,  la  zakâkest  due 
sur  leur  valeur;  dans  le  cas  contraire,  elle  ne  l'est 
pas.  {Readd  el-mohtâr,  II,  p. 3 2.) 

^  Ech-Choronbolâiy  (Hasan  ebn  *Amâr  ebn  *Aiy  el-Mesry),  juris- 
consulte hanafîte  et  auteur  de  ^oses  sur  les  Dorar  wal  ghorar  de 
Moula  Khosrev,  naquit  à  Chobra  Boloûlab  (prov.  de  Ménoufiyeh)  et 
mourut  en  Tannée  1069  de  l'hég.  (Hommes  illustres  da  xi'  siècle, 
t.  II,  p.  38-39.) 
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Les  fels  ne  sont  un  prix  que  par  convention;  au 
contraire,  les  pièces  d argent  pur  ou  dans  lesquelles 
largent  domine  sont  un  prix  de  par  leur  création, 
et  leur  démonétisation  ne  peut  leur  enlever  cette 
qualité.  {Reudd  el-mohiâr,  IV,  p.  172,  CG.) 

Sous  le  règne  d'El- Walîd  ebn  *Abd  el-Malek ,  on 
fondit  àMesr  une  statue  en  cuivre  pour  en  fabriquer 
des  fels.  (Maqr.,  Descr.  de  l'Ég.y  I,  p.  108.) 

Autrefois  les  fels  avaient  cours  au  Caire  et  à  Pos- 
tât. El-Malek  el-Râmel  ^  les  fit  couper;  il  reste  en- 
core jusqu'à  présent  (antérieurement  à  Tannée  648) 
de  ces  fels  coupés.  (Maqr.,  Descr.  de  tÉg,,  I, 
p.  367.) 

A  partir  d'El-Warrâdah  (dit  Ebn  Sa^îd  ^)  jusqu'à 
El-*Arîch,  on  se  sert  de  fels  dans  les  transactions. 
(Maqr.,  Descr.  de  tÉg.,  I,  p.  i83.) 

An  658  (1260).  Cependant,  la  population  était 
rentrée  dans  la  ville  de  Damas,  où  le  manque  de 
vivres  produisait  une  cherté  excessive.  D'ailleurs,  on 
n  y  voyait  plus  de  monnaie  de  cuivre  ^ji*^.  Les  habi- 
tants, obligés  de  se  servir  de  pièces  d'argent,  étaient 
lésés  dans  leurs  marchés,  et  des  embarras  de  tout 
genre  avaient  succédé  à  la  prospérité  primitive.  (Qua- 
tremère,  Mamlouks,  I,  i*^  p.,  p.  109.) 

An  694  (1295).  Caire.  Cette  année,  les  fek  se 

'  L'Ayyoubîte.  Il  régna  de  6i5  à  635  (12 18-1 238  de  J.  C). 

*  Ebn  Sa'îd  (Abou  '1-Hasan  Noûr  ed-dyn  *Aly),  de  Grenade,  né 
en  Tannée  610,  mort  à  Tunis  en  Tannée  673  (1274  de  J.  C).  Il 
visita  successivement  \e  Caire,  Mossoul,  Baghdâd,  Bassora,  Alep  et 
Damas.  (Reinaud,  Inirod.  à  la  géogr.  d'Abon  'l-féda.) 
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multiplièrent,  et  chaque  oakiah  eut  la  valeur  dun 
sixième  de  dirhem.  (Quatremère,  Mamlouks,  H, 
2**  p.,  p.  26.) 

An  yoS  (i3o6).  Cependant,  au  Caire,  les  tran- 
sactions étaient  entravées  par  suite  de  labondance 
des  pièces  de  cuivre ,  et  attendu  qu  il  s  en  était  glissé 
parmi  elles  quantité  de  légères.  Le  prix  du  froment 
était  monté  de  10  dirhems  Yardeb  à  4o.  On  ordonna 
de  frapper  de  nouvelles  pièces  de  cuivre,  et  le  cours 
des  pièces  trop  légères  fut  fixé  à  2  -J-  dirhems  le 
rotl.  Dès  ce  moment ,  les  aflFaires  reprirent  leur  marche 
habituelle.  (  Quatremère ,  Mamlouks ,  II ,  2®  p . ,  p.  2  5  5 .) 

An  71 7.  Le  fels  représentait  à  cette  époque  la 
quarante -huitième  partie  d'un  derham.  (Maqr. , 
Descr.  de  lEg.,  II,  p.  167.) 

An  724.  Il  y  eut  au  Caire  une  très  grande  pertur- 
bation à  cause  des  fels;  qui  causèrent  aux  gens  beau- 
coup d'ennuis;  personne  ne  voulait  les  recevoir  :les 
affaires  s'airêtèrent  et  il  y  eut  une  hausse  de  prix 
considérable.  (Maqr.,  Descr.  de  VÉg.,  H,  p.  lâg.) 

An  734.  Le  séquestre  fut  mis  sur  les  biens  d' Ai- 
mas le  hâdjeb  :  on  lui  trouva  600,000  derhams  en 
argent,  100,000  derhams  en  fels  et  4, 000  dinars 
en  or.  (Maqr.,  Descr.  de  VÈg.,  II,  p.  307.) 

Il  y  a  des  derhams  dont  la  valeur  est  de  kSfels. 
(Ebn  Fadl  Allah,  mort  en  Tannée  7^9,  apud  S.  de 
Sacy,  Traité  des  monnaies  mus.,  extrait  de  Soyouty, 
p.  82.) 

An  769.  Le  sultan  Ël-Hasan  ebn  Mohammad  ebn 
Qélâoûn  fit  frapper  les  nouveaux  fels;  chaque  fels 
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pesait   un    metqâl.   (Maqr. ,    Descr,  de  VÉg,,    II, 
p.  317.) 

An  776.  Le  Nil  étant  resté  au-dessous  de  sa  crue 
ordinaire,  on  supprima  aussi  la  ration  de  pain  :  les 
Soûfys  reçurent  chaque  mois  une  somme  en  fels , 
monnaie   du  Caire.  (Maqr. ,  Descr.  de  l'Eg.,   H, 

p.  417.) 

(Sous  le  règne  de  Barqoûq.  )  L'émir  Mahmoud 
ÏOstâMr  fit  battre,  au  Caire  et  à  Alexandrie,  une 
grande  quantité  de  fels.  Les  derhams  disparurent  de 
rÉgypte,  etjusqu  aujourd'hui  les  Egyptiens  font  leurs 
transactions  au  moyen  des  fels;  cest  en  cette  mon- 
naie qu  on  évalue  for  et  tout  ce  qui  se  vend.  (Maqr. , 
Descr.  de  VEg,,l,  p,  110.) 

An  791.  La  solde  journalière  de  chaque  mam- 
louk  fut  fixée  à  10  derhams  de  fels.  (Maqr. ,  Descr. 
de  ÏÉg.,  II,  p.  21 4.) 

An  794.  L'émir  Mahmoud  XOsiâdâr  restaura  à 
Alexandrie  un  hôtel  des  monnaies  où  il  fit  fabriquer 
des  fels  d  un  poids  inférieur.  A  partir  de  cette  époque, 
la  situation  des  fels  en  Egypte  éprouva  une  grande 
perturbation.  (Maqr.,  Descr.  de  ÏÈg.,  II,  p.  396.) 

Ans  79/1-799.  L'émir  Mahmoud  fit  frapper  une 
telle  quantité  de  fels  en  Egypte  que  leur  abondance 
amena  une  grande  perturbation  dans  le  pays.  (Maqr., 
Descr.  de  tÉg.,  II,  p.  397.) 

An  808.  Le  taux  du  dinar,  qui  valait  auparavant 
25  derhams,  monta  jusqu'à  260  derhams  de  fels. 
(Maqr.,  Descr.  de  VÈg.,  II,  p.  420.) 

An  8 1  I .  Il  était  assigné  à  chaque  étudiant  de  la 

XV.  18 
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madraseh  deDjamâl  ed-dyn  ÏOsiâdâr  3  ratls  de  pain 
par  jour  et  3o  derhams  de  fels  par  mois;  chaque 
professeur  reçut  3oo  derhams  par  mois.  (Maqr. , 
Descr,  de  l'Ég.,  Il,  p.  A 02.) 

An  820.  10,000  derhams  de  fels.  (Maqr.,  Descr. 
de  l'Ég.,  II,  p.  71.) 

An  821.  7,000  derhams  de  fels,  faisant  1,000 
moayyadys.  (Maqr.,  Descr,  de  l'Eg.,  II,  p.  9/1.) 

An  823.  10  moayyadys f  représentant  une  somme 
de  70  derhams  de  fels.  (Maqr.,  Descr.  de  ÏEg.,  II, 
p.  427.) 

S  l3.  NOMS  ET  QUALIFICATIONS  DE  MONNAIES. 


..Ui 

1. 


iû^^t  ébrîziyah,  d'or  pur. 

An  33o.  Lorsque  Nâser  ed-daulah  ebn  Hamdân 
fut  de  retour  à  Baghdâd,  il  examina  le  titre  des  di- 
nars et,  fayant  trouvé  déiectuexjx  [nâcjès) ,  il  ordonna 
de  corriger  [islâh)  ces  pièces  :  il  frappa  des  dînârs 
qu  il  appela  éhrîzys ,  et  dont  le  titre  était  supérieur  à 
celui  des  autres.  Le  dinar  (ancien)  était  à  1  o  der- 
hams; le  nouveau  se  vendit  à  raison  de  1 3  derhams. 
(Ebn  el-Atîr,  VIII,  p.  288,  289.) 

2.  jiaxj!  ahyad,  blanc. 

Sache  que  le  premier  qui  frappa  les  derhams 
blancs  et  y  inscrivit:  Dis  :  Dieu  est  an,  fut  Ei-Hadj- 
djâdj  ebn  Yousef.  (Ahmad  ebn  DjaYar  ebn  Châdân 
apad  Mawardy-Enger,  p.  26.) 
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Maqr.-de  Sacy,  7V.  des  monn.  mus,,  p.  aS-sy; 
ms.  1988,  fol.  39  v"*;  Tr.  desfam,,  fol.  2lx  r". 

An  363.  Caire.  Les  particuliers  éprouvèrent  une 
perte  énorme  sur  leur  avoir  en  dinars  blancs.  (Maqr. , 
Descr,  de  VÈg.,  II,  p.  6;  Chrest  ar.  de  S.  de  Sacy, 
II,  p.  i3o.) 

An  761.  Dans  les  48  lustres  destinés  au  palais 
Achrafiyeh,  il  entra  entre  autres  (matières  précieuses) 
220,000  derhams  d argent   blanc,   pur,  monnayé. 
(Maqr.,  Descr,  de  Œg,,U,  p.  212.) 
.  Voir  aussi  sous  Râdiyah. 

Nota.  Comparez  avec  wâdeh  (éclatant  de  blan- 
cheur) ,  sous  Origines  de  la  monnaie  et  sous  Moqat- 
taah.  Cependant,  d'après  le  Qâmoûs  et  le  Kéiâb  Alef 
Bd,  p.  280,  wadah,  pi.  awdàh,  signifie  «le  derham 
sahih)}  (de  bon  aloi  ou  entier). 

3.  4^*X^t  Ahmady,  d*Ahmad  (Dinar). 

L'Egypte ,  depuis  qu'elle  fut  conquise  par  les  Mu- 
sulmans, fut  toujours  le  siège  d'un  émir,  et  son  type 
monétaire  fut  constamment  celui  des  khalifes, 
d'abord  des  Ommiades,  puis  des  Abbasides,  si  ce 
n'est  que  l'émir  Aboul  Abbas  Ahmed  Ben-Touloun 
(années  254-270)  fil  frapper  en  Egypte  des  dinars, 
qui  de  son  nom  furent  appelés  ahmédis;  voici  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  fabrication.  (Récit  de  la  décour 
verte  d'un  trésor  dans  les  pyramides.)  Ahmed  Ben- 
Touloun  reconnut  que  le  titre  de  ces  dinars  était 
supérieur  à  celui  des  monnaies  d'Alsindi  Ben-Scha- 

18. 
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hik  ^  et  d'AImotasem  ;  alors  il  apporta  le  plus  grand 
soin  à  améliorer  le  titre,  en  sorte  que  ses  dinars  par- 
vinrent à  ce  degré  de  finesse  que  Ton  appela  de  son 
nom  ahmédi,  et  qui  était  le  meilleur  que  Ton  em- 
ployât pour  les  dorures.  (Maqr.-de  Sacy,  Tr.  des 
monn.  mii5.,  p.  37  et4o;ms.  1988,  fol.  U2  r^-As  v"; 
Tr.  des  fam.,  fol.  q5  r°.) 

A  partir  de  ce  moment  (il  s  agit  de  la  découverte 
d'un  trésor  composé  de  monnaies  en  or  très  pur) , 
Ahmad  ebn  Toûloûn  fut  très  sévère  sur  le  titre  des 
monnaies  en  Egypte.  Aussi  son  dinar,  qui  fut  connu 
sous  le  nom  diahmady,  était-il  fabriqué  au  meilleur 
titre,  et  Ton  n'en  employait  pas  d'autre  pour  les  do- 
rures. (Maqr. ,  Descr.  de  l'Ég.,  I,  p.  ^2.) 

4.  ^\  ahmar,  rouge. 

An  390.  On  découvrit  dans  leSedjestân  une  mine 
d'or;  on  creusait  la  terre  et  on  en  extrayait  l'or  roajie. 
(Ebn  el-Alir-Tomberg ,  IX ,  p.  116.) 

^  Je  pense  qa'Alsindi  ben-Schahik  est  le  même  a  qui  Haroun 
Alraschid  confia  la  direction  des  monnaies  après  la  mort  de  Djafar 
Aibarméki,  et  dont  on  a  parlé  plus  haut  (voy.  p.  3i).  Peut-être  eut-il 
le  même  emploi  sous  Almotasem ,  troisième  fils  de  Haroun  et  suc- 
cesseur d*Almamoun.  S.  de  S.  —  Il  est  fait  mention  d'Es-Sendy  ebn 
Cbâhek  dans  Ëbn  el-Atîr,  Kâmel,  t.  VI,  p.  1 12  et  197.  £n  Tannée 
i83,  c'est  chez  ce  personnage,  àBaghdâd,  qu*Haroun  er-Rachîd  fit 
emprisonner  Mousa  ebn  Dja*far,  le  descendant  d'*Aly  ebn  Abî  Tâleb. 
En  Tan  1 98 ,  il  fut  un  de  ceux  qui ,  sur  les  menaces  d'El-Mâmoûn , 
déconseillèrent  à  El-Amîn  de  prendre  la  fuite.  O.  G.  Tychsen,  dans 
son  premier  supplément  à  son  Introd,  in  rem  num,,  p.  ai,  cite  une 
monnaie  frappée  à  El-Mohammadiyeh  en  Tannée  196  et  portant  au 
revers,  en  première  ligne,  ^OsJu^Jt.  M.  Tiesenhausen  ne  fait  pas 
mention  de  cette  pièce  dans  son  bd  ouvrage  Monn,  des  Khcd.  or. 
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An  558.  Nour  ed-dyn  fit  de  si  grandes  dépenses 
(pour  reconstituer  son  armée)  qu'il  distribua  en  un 
seul  jour  200,000  dinars  roages.  [Atabeks-de  Slane, 
Histor,  ar.  des  crois.,  t.  II,  2*  part.,  p.  210.) 

Cette  révolution  (il  s'agit  de  la  destruction  des 
Paternités  parSaladin  en  567)  porta  un  coup  funeste 
à  tous  les  habitants  de  l'Egypte,  car  l'or  et  l'argent 
sortirent  de  ce  pays  pour  n'y  point  revenir,  et  en 
disparurent  totalement.  Chacun  devint  extrêmement 
avare  de  ce  qu'il  en  avait;  lorsqu'on  nommait  devant 
eux  un  dinar  roage,  c'était  comme  si  devant  un  ja- 
loux on  eût  prononcé  le  nom  de  sa  femme  ;  et  qui- 
conque en  recevait  un  était  aussi  content  que  si  on 
lui  eût  apporté  la  promesse  du  paradis.  (Maqr.-de 
Sacy,  Tr.des  monn.,  p.  43;  ms.  1988,  fol.  43  v**^.) 

On  n'exporte  de  ce  pays  (Ghanah,  pays  des  nè- 
gres) que  de  l'or  rouge.  (Reinaud,  trad.  delaGéogr. 
d'Abou  'i-Féda,  t.  II,  p.  22  1.) 

L'or  de  cette  contrée  (Chîz,  district  de  i'Azerbaï- 
djân)  est  de  trois  espèces  :  l'une  est  appelée  qoameçy; 
elle  est  mélangée  de  terre ,  que  l'on  dégage  par  le 
lavage,  et  renferme  des  parcelles  d'or  semblables  à 
des  perles  et  mêlées  de  vif-argent.  Cet  or  est  rouge 
et  pur,  lisse ,  flexible  et  malléable  ;  il  résiste  à  l'action 
du  feu.   La  seconde   espèce,  nommée  seliraqi,  se 

^  Dans  le  ms.  igSS,  le  teite  est  ainsi  conçu  âv,»^  -^  u»*^  Lc^^ 
S^.yyai\  •  comme  si  on  faisait  mention  d*une  femme  de  Soûr,  ou  de  la 
Syrie?»  Les  femmes  de  Soûr  (Tyr)  auraient-elles  été  renommées  par 
leur  beauté?  Elles  sont  en  effet  très  belles.  D*ailleurs  les  femmes  sy- 
riennes ont  le  teint  blanc,  tandis  que  celui  des  Égyptiennes  est  très 
brun. 
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trouve  à  Tétat  de  petits  lingots,  qui  pèsent  jusqu'à 
10  misqals,  .  .  .La  troisième  est  l'or  nommé  sehandi, 
il  est  blanchâtre ,  et  le  contact  le  rend  rouge  ;  il  est 
très  malléable  et  mélangé  de  sulfate  de  fer  (^l}). 
(DicL  géogr.  de  la  Perse,  trad.  de  M.  B.  de  Meynard, 
p.  368.) 

5.  ^<4\:^{  akhiémy. 


Les  mozabbaci  sont  le  double  d'un  akhtémy.  (El- 
Moqaddasy-de  Goeje,  I,  p.  99.) 

6.-  (jli^îVj^^î  Adarbaydjân. 

Les  monnaies  de  Tebrîz  et  celles  de  la  plus  grande 
partie  de  l' Adarbaydjân  sont  du  cuivre  jaune  frappé 
en  fels  et  des  morceaux  de  chaudron ,  de  mortier  et 
de  lanterne.  Lorsque  les  habitants  veulent  s'en  servir, 
ils  achètent  de  la  marchandise  avec  ces  pièces  et  re- 
çoivent pour  la  différence  un  petit  morceau.  (Qaz- 
wîny  ^ ,  Atâr  el-bélâd-Wiistenfeld ,  p.  227.) 

7.  i^JUftU>Ml  IsmàHliyah,  Ismâ^ïliens. 

Les  monnaies  en  usage  à  Samarqand  sont  les  der- 
hams  ismaîliens  et  brisés  [mokassarah) ,  et  les  dinars. 
(Ebn-Haukai-de  Goeje,  p.  Sy/i;  El-Istakhry-de 
Goeje,  p.  323.) 


'  Zakaryà  ebn  Moliammad  ebii  Mahmoud  el-Qazwîny  mourut  en 
l'année  682.  H  se  trouvait  à  Damas  en  63o. 
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8.  :>^t  aswad,  noir. 

Voyez  sous  aIIû  . 

Suivant  un  auteur,  El-Hadjdjâdj  fut  le  premier 
qui  frappa  les  derhams,  du  temps  de  fislapiisine; 
avant  lui ,  les  derhams  étaient  les  noirs ,  fabriqués 
par  les  Persans.  El-Hadjdjadj  y  fit  inscrire  son  nom; 
ils  étaient  noirs  et  portaient  gravé  :  El-Hadjdjâàj. 
Les  dix  pesaient  sept  metqâls.  Il  y  avait  aussi  les 
Taharys  et  les  Baghlys  noirs,  (Ahmad  ebn  Dja^far 
ebn  Châdân,  afad  Mawardy-Enger,  p.  26.) 

Les  derhams  noirs  sont  des  derhams  fabriqués 
avec  de  largent  noir  dont  Talliage  domine  sur  le  fin. 
[Madjma  el-anhear,  p.  655.) 

Voir  sous  Noqrah, 

Si  le  débiteur  jure  ne  devoir  que  des  derhams 
noirs,  il  ne  sera  tenu  que  de  ceux-ci.  [Madjma  el-an- 
hear,  p.  642.) 

Il  est  permis  de  transiger.  ,  ,sur  1,000  (derhams) 
noirs  pour  5oo  hlduic».  [Reudd  el-mohtâr,  IV,  p.  4  79-  ) 

Les  derhams  mohammadys ,  mosoyyohys  etghetrifys 
sont  noirs,  à  la  façon  des  fels;  ils  ne  passent  que 
dans  le  Haytal  et  sont  supérieurs  [sic)  aux  blancs. 
(El-Moqadd.-de  Goeje,  II,  p.  34o.) 

En  583,  Salâh  ed-dyn  décria  les  dirhems  noirs 
et  fit  frapper  les  dirhems  nâséris.  (Maqr.-de  Sacy, 
Tr.  des  monn,  mus,,  p.  lxlx\  ms.  fol.  44  r°.) 

Suivant  Ebn  Sa^îd ,  Tautorité  du  gouverneur  de  Bel- 
beys  s'étend  jusqu'à  El-W^arrâdah ,  qui  est  Textrême 
limite  de  rÉgypte.  C'est  à  cette  ville  que  s'arrête 
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le  cours  des  pièces  d'argent  noir  (feddat  es-sawâd)  ; 
à  partir  de  là  jusqu'à  El-*Arîch ,  les  gens  se  servent 
de  fels  dans  leurs  transactions.  (Maqr. ,  Descr.  de 
l'Ég.,  I,  p.  i83.) 

Ebn  Sa^d^  a  dit  :  Les  transactions  (civiles  et 
commerciales)  ont  lieu  au  Caire  et  à  Postât  en  der- 
hams  conijus  sous  le  nom  de  noirs;  ils  valent  le  tiers 
du  derham  nâséry^.  Leur  emploi,  qui  occasionne  de 
grands  embarras,  est  une  ruine  pour  le  commerce 
et  donne  lieu  à  des  disputes  entre  vendeurs  et  ache- 
teurs. (Maqr.,  Descr.  de  VÉg.,  I,  p.  367.) 

Ensuite ,  les  ouvrages  des  historiens  ont  donné 
une  certaine  notoriété  aux  derhams  noirs  [moswad- 
dah)  dont  faisaient  usage  dans  leurs  transactions  les 
habitants  de  Mesr,  d'El-Qâhérah  et  d'Alexandrie;  le 
public  n'en  employait  pas  d'autres,  et  on  les  appelait 
wareq. 

Les  khalifes  et  les  rois  de  Mesr  ont  eu  sur  la  va- 
leur {meqdâr)  du  derham  des  manières  de  voir  diffé- 
rentes, qui  n'ont  pas  été  rigoureusement  établies 
jusqu'à  présent.  En  réalité,  les  derhams  noirs  [soâd) 
étaient  du  cuivre  contenant  une  faible  quantité  d'ar- 
gent. (Maqr.,  Tr.  desfam.,  fol.  27  r^) 

Voir  aussi  sous  Amérys. 


*  Ce  voyageur  se  trouvait  à  Baghdâd  en  64 8  (  1 2  5o- 1 2 5 1  de  J.G. ] , 
après  avoir  déjà  visité  le  Caire.  (Cf.  Reinaud,  loc,  cit.;  de  Gayangos« 
Hist.  des  mus,  d'Esp,  1 1  »  p*  Sog ,  et  Cas. ,  Bibl.  ar,  hisp, ,  II ,  p.  110.) 

'  Il  s^agit  ici  des  derhams  frappés  par  Saiadin  (el-Malek  en-Nâser 
Salâh  ed-dyn). 
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9.  ^JSé\  Achrafy,  d'El-Malek  el-Achraf  Bersbây 
(Régna  de  826  à  84i  deThégire). 

An  867.  El-Malek  el-Modjâhed  fit  don  aux  habi- 
tants (de  Zabid),  à  cause  des  injustices  dont  ils 
avaient  souffert,  dune  somme  de  4  00  achrafy  s  dor. 
(  Johannsen ,  HisL  Jemanœ ,  p.  1 9  7 .  ) 

An  876.  Au  mois  de  dou  1  hedjdjeh ,  près  du  bourg 
de  Wâset  appartenant  à  la  contrée  du  Wâdy  Zabid, 
on  trouva  beaucoup  de  dinars  achrafys.  Ël-Modjâhed 
ayant  permis  que  chacun  s  appropriât  ce  qu  ii  trou- 
verait, des  gens  accoururent  de  toutes  parts  pour  les 
recueillir.  (Johannsen,  ibid,,  p.  206,  207.) 

An  886.  La  ville  de  Zabîd  ayant  été  dévorée  par 
les  flammes,  le  roi  (El-Malek  el-Mansoûr)  fit  don 
aux  habitants  de  4  0,000  dinars  achrafys.  (Johannsen, 
ibid.f  p.  218.) 

Comp.  Charîfy,  ci-après. 

(La  suite  à  un  procliain  cahier.] 
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NOTE 

SUR 

LA  FORME  DU  TOMBEAU  D'ESCHMOUNAZAR, 

PAR 

M.  LE   M"  DE  VOGUÉ. 


La  partie  de  la  nécropole  antique  de  Sidon  dans 
laquelle  a  été  découvert  le  sarcophage  du  roi  Esch- 
mounazar  a  été  explorée  avec  le  plus  grand  soin, 
en  1861,  par  la  Mission  de  Phénicie  sous  la  direc- 
tion de  M.  Renan.  Ce  qui  reste  du  tombeau  du 
roi  de  Sidon  a  été  complètement  déblayé ,  et  lorsque 
je  visitai  à  mon  tour  cette  région,  en  1862,  on 
pouvait  examiner,  dans  leurs  moindres  détails,  les 
ruines  du  monument  sépulcral.  M.  Gaillardot,  dans 
le  journal  de  ses  fouilles  (Renan,  Mission  de  Phéni- 
cie, p.  441  ),  a  minutieusement  décrit  ces  débris  :  je 
nai  rien  à  ajouter  à  sa  consciencieuse  description, 
ni  aux  dessins  très  exacts  qui  Taccompagnent  [id., 
pi.  LXII-LXIV);  je  voudrais  seulement,  de  l'étude 
des  faits,  tirer  quelques  indications  pour  Tinterpré- 
tation  des  passages  de  l'inscription  funéraire  qui  se 
rapportent  aux  conditions  matérielles  de  la  sépulture 
royale. 
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Je  donne  ici  un  croquis  fait  sur  place  et  qui  per- 
met de  se  rendre  compte  de  la  disposition  des  lieux. 
C'est  à  la  fois  une  coupe  du  nord  au  sud  et  une  vue 
cavalière  :  j'ai  rétabli  le  sarcophage  k  sa  place  primi- 


On  voit  que  le  sarcophage,  caisse  de  granit  noir 
composée  d'une  cuve  et  d'un  couvercle,  reposait 
dans  une  fosse  de  S  mètres  sur  i'°,5o,  creusée  dans 
le  roc  vif.  Des  banquettes  réservées  dans  la  masse, 
au  fond  de  Ja  fosse,  supportaient  le  sarcophage  et 
permettaient  la  manœuvre  des  cordes  à  l'aide  des- 
quelles la  descente  de  la  caisse  de  pierre  avait  été 
effectuée.  Une  feuillure  F  pratiquée  à  i  ",  i  o  du  fond 
recevait  sans  doute  un  dallage  qui  cachait  entière- 
ment le  sarcophage  :  cette  disposition  est  très  fré- 
quente dans  la  nécropole  de  Saïda.  Seulement,  dans 
la  plupart  des  tombeaux  environnants,  ces  fosses  re- 
couvertes de  dalles  s'ouvrent  elles-mêmes  dans  le  sol 
de  chambres  sépulcrales  creusées  dans  le  roc  :  ici  au 
contraire,  la  fosse  d'Eschmounazar,  taillée  sur  le  re- 
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vers  extrême  dun  massif  rocheux,  nest  pas  souter- 
raine ,  et  pour  donner  au  monument  une  disposition 
analogue  à  celle  des  hypogées  qui  l'entourent,  il  a 
fallu  le  compléter  par  une  construction  bâtie.  Afin 
d  asseoir  cette  construction ,  on  a  évidé  le  rocher  en 
utilisant  et  régularisant  toutes  ses  parties  saillantes. 
Le  roc  a  ainsi  reçu  la  forme  que  reproduit  notre  cro- 
quis :  les  encastrements  nivelés  qui  simulent  des  gra- 
dins recevaient  les  assises  inférieures  de  la  construc- 
tion. Les  pierres  de  taille  ont  disparu,  sauf  trois  qui 
occupent  1  angle  à  droite  et  que  j  ai  désignées ,  comme 
sur  les  planches  de  M.  Renan,  parles  lettres  V,  v. 
Une  de  ces  pierres,  celle  qui  porte  la  lettre  v,  est 
taillée  en  biseau:  1  assise  de  rocher  correspondante, 
à langle  de  gauche ,  oflFre  également  une  surface  in- 
clinée; on  peut  considérer  ces  deux  pierres  comme 
les  sommiers  d'arcs  écroulés  et  conclure,  de  leur  pré- 
sence ,  à  l'existence  d'une  voûte  quîrecouvrait  la  petite 
chambre  d'un  hypogée  artificiel.  En  S,  le  rocher  a 
l'apparence  du  seuil  d'une  petite  porte  dont  le  cham- 
branle aurait  été  encastré  dans  l'évidement  adja- 
cent. 

En  résumé,  le  corps  reposait  dans  un  sarcophage 
qui  était  lui-même  enfermé  dans  une  fosse,  laquelle 
était  recouverte  par  un  petit  espace  voûté.  Le  tout 
était  adossé  à  un  massif  rocheux  dont  l'intérieur  est 
perce  d'hypogées ,  et  était  précédé  d'une  cour  nivelée 
dans  le  roc.  Il  est  probable  qu'un  édicule  surmontait 
le  tombeau;  mais  il  n'en  reste  pas  trace.  Appliquons 
ces  données  à  l'interprétation  des  passages  de  fins- 
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cription  relatifs  aux  mêmes  détails  et  qui  sont  les 
suivants  : 

DiD  r^ii  OpDD  î  -)DP31  î  n^HD  -|JK  3DC^1  —  L.  3-4. 
Qt2?"»KD  OaD  p  l!;p3'»  4k1  T  3Dl!7D  D"»»  nDB"»  Vk  —  L.  4-6. 

pDy»  hxi  •'DDC^D  n'jn  n"»K  h^v^  4ki  oiD]  p 

n>K  Nc^-»  i!;k  dk  î  3di!;d  n'jy  nns"»  i!;k  m»  *?d  —  L.  7.8. 

î  nVn  rr»»  ki!?'»  t;K  dk  î  3Dt?D  n'jy  nns"»  ts^K  —  L.  10. 

î  3Dc;d3  pDi?"»  Sxi  ^nSi?  *)!?••  Ski  '»nVi?  nns"»  Sk  —  L.  20. 

"•DDi!;©  nVn  it^k  nc^*»  Vni 


L.  3-4.  —  Je  repose  dans  ce  hélet  et  dans  ce  qeber,  dans  le 
maqâm  que  j*ai  construit. 

L.  4-6.  —  Qu  ils  n'ouvrent  pas  ce  michkab  et  qu'ils  ne 
cherchent  pas  auprès  de  moi  des  trésors.  .  .  .  quils  n'em- 
portent pas  le  hélet  de  mon  michkab  et  qu  ils  ne  me  sur- 
chargent pas,  dans  ce  michkab,  du  alit  d'un  second  michkab. 

L.  7-8.  —  Tout  homme  qui  ouvrira  le  'alit  de  ce  michkab , 
ou  qui  emportera  le  hélet  de  mon  michkab ,  ou  qui  me  sur- 
chargera dans  ce  michkab. 

L.  10.  —  [L'homme.  .  .  .]  qui  aura  ouvert  le  *alit  de  ce 
michkab ,  ou  qui  aura  emporté  ce  hélet. 

L.  20.  —  Qu'ils  n'ouvrent  pas  mon  ^alit,  qu'ils  ne  dé- 
truisent pas  mon  'alit,  qu'ils  ne  me  surchargent  pas  dans  ce 
michkab  et  qu'ils  n'emportent  pas  le  hélet  de  mon  michkab. 
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trouve  à  ietat  de  petits  lingots,  qui  pèsent  jusqu'à 
1  o  misqals,  ...  La  troisième  est  Tor  nommé  sehandi, 
il  est  blanchâtre ,  et  ie  contact  le  rend  rouge  ;  il  est 
très  malléable  et  mélangé  de  sulfate  de  fer  (jr^;)^ 
[Dict.  géogr.  de  la  Perse,  trad.  de  M.  B.  de  Meynard, 
p.  368.) 

5.  ^<4v:^t  akhiémy. 


Les  mozabbaq  sont  le  double  d  un  akhtémy,  (El- 
Moqaddasy-de  Goeje,  I,  p.  99.) 

6.*  ^L^>SÎ  Adarbaydjân. 

Les  monnaies  deTebrîz  et  celles  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Adarbaydjân  sont  du  cuivre  jaune  frappé 
en  fels  et  des  morceaux  de  chaudron ,  de  mortier  et 
de  lanterne.  Lorsque  les  habitants  veulent  s'en  servir, 
ils  achètent  de  la  marchandise  avec  ces  pièces  et  re- 
çoivent pour  la  dififérence  un  petit  morceau.  (Qaz- 
wîny^  Atâr  el'bélâd'Wùstenfeid,  p.  227.) 

7.  a^Xa^UwI  Ismâ^îliyah,  Ismâ^ïiiens. 

Les  monnaies  en  usage  à  Samarqand  sont  les  der- 
hams  ismaîliens  et  brisés  [mokassarah) ,  et  les  dinars. 
(Ebn-Haukal-de  Goeje,  p.  Sy/i;  El-Istakhry-de 
Goeje,  p.  323.) 


'  Zakaryâ  ebn  Mobammad  ebn  Mahmoud  el-Qazwîny  mourut  en- 
l'année  682.  Il  se  trouvait  à  Damas  en  63o. 
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8.  ^ym\  aswad,  noir. 

Voyez  sous  aIXû  . 

Suivant  un  auteur,  Ei-Hadjdjâdj  fut  le  premier 
qui  frappa  les  derhams,  du  temps  de  Tislapû^e; 
avant  lui,  les  derhams  étaient  les  noirs,  fabriqués 
par  les  Persans.  El-Hadjdjâdj  y  fit  inscrire  son  nom; 
ils  étaient  noirs  et  portaient  gravé  :  Ei-Hadjdjâ^. 
Les  àbi  pesaient  sept  metqâls.  Il  y  avait  aussi  les 
Tabarys  et  les  Baghlys  noirs.  (Ahmad  ebn  Dja^ar 
ebn  Châdân,  apad  Mawardy-Enger,  p.  2 5.) 

Les  derhams  noirs  sont  des  derhams  fabriqués 
avec  de  largent  noir  dont  lalliage  domine  sur  le  fin. 
(Madjma  el-anhear,  p.  655.) 

Voir  sous  Noqrah. 

Si  le  débiteur  jure  ne  devoir  que  des  derhams 
noirs,  il  ne  sera  tenu  que  de  ceux-ci.  [Madjma  el^n- 
hear,  p.  6I12,) 

Il  est  permis  de  transiger.  .  .sur  1 ,000  (derhams) 
noirs  pour  5 00  hlanc»,' [Reudd  el^mohtâr,  IV,  p.  4  79-  ) 

Les  derhams  mohammadys ,  mosayyabys  etghetrifys 
sont  noirs,  à  la  façon  des  fels;  ils  ne  passent  que 
dans  le  Haytal  et  sont  supérieurs  [sic)  aux  blancs. 
(El-Moqadd.-de  Goeje,  II,  p.  3Ao.) 

En  583,  Salâh  ed-dyn  décria  les  dirhems  noirs 
et  fit  frapper  les  dirhems  nâséris,  (Maqr.-de  Sacy, 
Tr.  des  monn.  mus,,  p.  44;  ms.  fol.  lili  r°. ) 

Suivant  Ebn  Sa'îd ,  fautorité  du  gouverneur  de  Bel- 
beys  s'étend  jusqu'à  El-W^arrâdah ,  qui  est  l'extrême 
limite  de  l'Egypte.  C'est  à  cette  ville  que  s'arrête 


284  FÉVRIER-MARS-AVRIL  1880. 

peine  et  sans  avantage  appréciable ,  au-dessus  de  cet 
édicuie,  un  second  édicuie  destiné  à  recevoir  un 
nouveau  tombeau.  En  étudiant  de  près  la  disposition 
des  lieux,  je  suis  arrivé  à  concilier  ces  deux  accep- 
tions et  à  conclure  que  rh^  désigne  ïespace  voûté  qui 
recouvre  le  sarcophage  et  qui ,  faisant  pour  ainsi  dire 
corps  avec  la  fosse ,  n  était  pas  destiné  à  être  ouvert. 
On  comprend  qu'un  successeur  à  court  de  place  dans 
la  nécropole  ait  fait  enlever  cette  voûte,  ait  posé 
un  second  sarcophage  sur  les  dalles  qui  ferment  la 
fosse  du  premier,  puis  ait  recouvert  ce  second  sarco- 
phage, ^iC;  3DC;d,  dune  nouvelle  voûte  n^V.  On  ne 
s'explique  pas  bien  la  répugnance  du  roi  Eischmou- 
nazar  pour  cette  supei'position  DDV,  mais  on  s  expli- 
que aisément  quil  lait  prévue,  car  la  nécropole  de 
Sidon  ofiPre  de  nombreux  exemples  de  superpositions 
analogues.  Jai  vu,  dans  les  hypogées  qui  entourent 
Saïda,  des  fosses  de  deux  mètres  environ  de  profon- 
deur, dans  lesquelles  les  corps  superposés  étaient  sé- 
parés par  des  rangs  de  dalles  semblables  à  celles  qui 
fermaient  la  fosse  d'Eschmounazar.  Les  planches  de 
M.  Renan  (Mission  de  Phénicie,  pi.  LXIV,  à,  6)  re- 
produisent plusieurs  de  ces  dispositions  caractéris- 
tiques. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée ,  je  joins 
ici  une  coupe  du  monument  restauré  suivant  mes 
hypothèses.  La  teinte  de  coupe  plus  foncée  indique 
le  rocher  dans  sa  forme  actuelle  ;  la  teinte  plus  claire 
indique  la  maçonnerie  ;  la  fosse  A  est  le  qeber,  elle 
renferme  le  sarcophage  B  ou  michkab  dont  la  cuve  C 
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est  ie  helet,  I  espace  voûté  D  est  pour  moflé  'alil.  La 
courbe  surbjissée  de  la  voûte  est  donnée  par  l'incli- 
naison du  sommier  r  On  trouve  des  voûtes  analo- 
gues dans  les  tombeaux  voisins  Au-dessus  s'élevait 
sans  doute  un  edicule,  que  je  n  ai  pas  figuré  pour  ne 
pas  me  lancer  dans  des  conjectures  gratuites. 


■m 


Si  ces  explications  sont  admises ,  il  faudra  traduire 
ainsi  qu'il  suit  les  passages  de  l'inscription  funéraire 
qui  iont  I  objet  de  ta  présente  note. 

L.  3-6.  —  «Je  repose  dans  celle  cuve  de  pierre,  dans  celte 
fosse,  dans  le  monument  que  J'ai  construit.  J'adjure  tout 
liomme,  de  race  royale  ou  de  race  commune,  de  ne  pas  ou- 
vrir ce  sarcophage  et  de  ne  pas  chercher  auprès  de  moi  des 

trésors,  car  il  n'y  a  pas  de  trésors  auprès  de  moi:  (je  l'adjure) 
de  ne  pas  emporter  la  cuve  de  mon  sarcophage,  de  ne  pas 
me  surcharger,  dans  mon  sarcopha^^e .  de  la  chambre  voûtée 
d'un  second  sarcophage. . 

L.  7-8.  —  «  Tout  homme  qui  ouvrira  la  voûte  de  ce  sarco- 
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pfaage  ou  qui  emportera  la  cuve  de  mon  sarcophage ,  ou  qui 
me  surchargera ,  dans  mon  sarcophage.  » 

L.  10.  —  «  (L'homme.  . .)  qui  aura  ouvert  la  voûte  de  ce 
sarcophage  ou  qui  aura  emporté  cette  cuve  de  pierre.  » 

L.  20-21.  —  «J'adjure  tout  homme.  .  .  de  ne  pas  ouvrir 
ma  voûte,  de  ne  pas  détruire  ma  voûte,  de  ne  pas  me  sur- 
charger dans  mon  sarcophage ,  de  ne  pas  emporter  la  cuve 
de  mon  sarcophage.  » 
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ETUDE 


SUR 


LES  INSCRIPTIONS   DE   PIYADASI, 


PAR  M    SENART. 


INTRODUCTION. 

Le  génie  hindou ,  spéculatif  et  mystique ,  insou- 
cieux dfes  événements  extérieurs  et  du  temps,  rie 
nous  à  conservé  que  bien  vague  et  bien  altéré  le  sou- 
venir des  vicissitudes  à  travers  lesquelles  il  a  ac- 
compli ses  instructives  évolutions.  Parmi  une  litté- 
rature immense ,  la  littérature  historique  est  à  peine 
représentée.  Entre  1  antiquité  la  plus  reculée,  carac- 
térisée pour  nous  par  lés  parties  principales  de  la 
littérature  védique,  et  l'âge  le  plus  moderne,  la  chro- 
nique singhalatise ,  Mahâvamsà  et  DîpaVamsâ ,  est  un 
mônùtnënt  à  peii  près  unique.  C'est  Seulement  daiis 
ces  annales  monastiques  de  Cèylan ,  àix  le  zèle  reli- 
gieux a  corisigné  les  frdditiofié  i*elatives  aux  origines 
du  bùddWémé  jusqu'à  son  îritrbductiàh  dàhs  lllé, 
que  nous  Irôuvoiis,  pour  là  jpériôdé  qUi  s'étend  du 
vi*  au  in*"  siècle  avant  notre  ère,  des  éléments  indé- 
pendants et  un  peu  sérieux  de  reconstinictiôn  histo- 

•0- 
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rique.  C'est  assez  dire  le  prix  inestimable  que  prennent 
les  documents  épigraphiques  et  numismatiques  »  au 
milieu  des  lacunes  et  des  incohérences  d  une  tradi- 
tion si  décevante,  dans  les  incertitudes  dune  chro- 
nologie qui  se  réduit  le  plus  souvent  au  classement 
approximatif  des  œuvres  littéraires.  Il  y  a ,  aux  alen- 
tours de  rère  chrétienne,  cinq  ou  six  siècles,  et  des 
plus  décisifs,  de  Thistoire  de  l'Inde,  que  les  décou- 
vertes archéologiques,  aidées  de  quelques  fragments 
des  historiens  occidentaux,  nous  ont  en  quelque  sorte 
révélés. 

A  la  tête  de  ces  précieux  débris  se  place,  par  son 
ancienneté  et  son  importance,  une  série  de  monu- 
ments à  laquelle  toutes  les  parties  de  l'Inde  du  nord 
ont  successivement  apporté  leur  tribut,  qu'aenrichie 
depuis  plus  de  quarante  ans  la  curiosité  laborieuse 
et  féconde  de  nombreux  explorateurs  :  les  inscriptions 
d'Açoka-Piyadasi. 

Quelques-unes  d'entre  elles,  que  porte  une  co- 
lonne relevée  à  Delhi  par  Firuz  Shah,  avaient  été 
signalées  dès  ia  première  époque  des  études  indiennes , 
reproduites  même  en  un  fac-similé  assez  exact,  que 
publièrent,  en  1 80 1 ,  les  Recherches  asiatiques  ^  Tout 
en  était  resté  mystérieux,  les  caractères  et  la  langue; 
mais  un  sûr  instinct  en  faisait  pressentir  l'antiquité 
et  par  conséquent  l'importance;  et  quand,  en  i838, 
le  Journal  de,  la  Société  asiatique  du  Bengale  apprit 
à  l'Europe  savante  le  déchiffrement  intégral  de  cet 

'  D'après  des  dessins  du  capitaine  Hoare ,  Asiat,  Researches ,  t.  VIT , 
p.  175  et  suiv. 
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alphabet  si  longtemps  rebelle,  on  n hésita  pas  à  sa- 
luer, dans  la  découverte  de  James  Prinsep,  une  des 
gloires  les  plus  brillantes  et  Tune  des  plus  utiles  con- 
quêtes dont  s'honorent  les  lettres  orientales. 

Je  ne  saurais,  sans  longueur,  suivre  pas  à  pas  les 
péripéties  dé  ce  drame  scientifique  auquel  lardeur 
d'enthousiasme  et  la  flamme  de  génie  qui  éclatent 
dans  le  héros  prêtent  un  intérêt  si  puissant.  Nous 
le  verrions,  faiblement  éclairé  dans  sa  route  par 
quelques  déchiffrements,  fort  incomplets,  de  falpha- 
bet  plus  moderne  des  Guptas  et  des  grottes  de  la  côte 
occidentale,  débuter  par  une  étude  attentive,  statis- 
tique et  classement  des  caractères,  qui  le  conduit 
d  abord  à  reconnaître  que  la  langue  est  bien  indienne, 
puis  à  identifier  exactement  deux  ou  trois  signes'. 
Nous  le  verrions  exercer  sa  pénétration  sur  des  mé- 
dailles portant  des  caractères  non  point  identiques, 
mais  analogues ,  dans  des  recherches  qui  aboutissent 
au  déchiffrement  des  monnaies  du  Surâshtra^.  Il 
accumulait  un  trésor  d'observations  encore  confuses , 
de  pressentiments  mal  définis,  de  conclusions  à  demi 
inconscientes ,  tous  ces  germes  féconds  qui ,  pour  un 
temps,  végètent  obscurément  dans  fesprit,  mais  qui 
toujours  préparent  et  expliquent  féclosion  soudaine 
d'une  idée  ou  d'une  trouvaille  illustre.  Prinsep  nous 
a  raconté  lui-même  ^  que  ce  fut  en  lithographiant  de 

*  Journ,  As.  Soc,  oj  Beng. ,  1 834 ,  p.  1 24  et  suiv. ,  p.  483  et  suiv.  ; 
i835,  p.  ia4  et  suiv. 

*  Ibid.,  i835,p.  626  et  suiv.;  mai  1837. 

•^  Journ.  As.  Soc.  oJ  Beng, ,  1837,  p.  /|6o  et  suiv. 
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courtes  inscriptions  de  Sanchi ,  envoyées  à  son  journ^ 
par  le  capitaine  Smith,  que  se  fit  pour  lui  la  lumière» 
Chaque  ligne  était  gravée  sur  un  pilier  différent,  cha» 
cune  se  terminait  par  deux  caractères  toujours  les 
mêmes  ;  chacune ,  pensa-t-il ,  devait  signaler  la  géné- 
rosité de  quelque  fidèle;  dans  ces  deux  caractères,  il 
supposa  le  mot  dânafh  «  offrande  ».  La  conjecture  était 
fondée;  le  mot  magique  était  trouvé,  qui  devait  dis- 
siper les  ombres  amassées  par  les  siècles.  Les  lettres 
intimes  publiées  par  M.  Cunningham  ^  nous  montrent 
son  ami  déchiffrant  en  quelques  heures  les  légendes 
des  médailles  du  Surashtra;  dix  jours  après,  il  tenait 
la  clef  des  inscriptions  de  Sanchi  et,  par  elles,  des 
textes  gravés  sur  la  colonne  de  Firuz  ;  un  mois  plus 
tard ,  il  publiait  une  transcription  et  une  traduction 
intégrales  des  édits  sur  lâts  (piliers),  dont  quatre  ver- 
sions, plus  ou  moins  complètes,  lui  étaient  dès  lors 
accessibles. 

Il  ne  put  lui-même  que  peu  à  peu  estimer  à  sa 
valeur  le  prix  des  documents  que  son  persévérant 
génie  venait  de  restituer  à  Thistoire.  Turnour,  le  pre- 
mier^, grâce  à  sa  connaissance  de  la  chronique  singha- 
laise ,  reconnut  dans  leur  auteur  Piyadasi ,  TAçoka 
de  la  tradition  méridionale.  Presque  au  même  mo- 
ment, Prinsep  découvrait,  dans  les  nouveaux  édits 
qui  affluaient  entre  ses  mains,  la  mention  de  plu- 
sieurs rois  grecs,  un  Antiochus,  un  Ptolémée.  Mer- 
veilleuse surprise  dans  ce  monde  hindou,  si  fermé 

*  Archœolog.  5a/T). ,  I,  p.  7  ot  suiv. 

*  Journ.  As.  Soc.  of  Beng.,  1837,  p.  io5A  el  suiv. 
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en  apparence  aux  actions  du  dehors ,  si  oublieux  en 
tous  cas  de  ses  relations  avec  les  peuples  étrangers! 
Cet  intérêt  capital  dont  Prinsep  relevait  un  à  un  les 
éléments,  na  fait  que  grandir  par  les  découvertes 
qui  se  sont  produites  depuis  sa  fin,  sj  malheureuse- 
ment prématurée. 

Tels  quils  nous  sont  aujourd'hui  connus,  ces  mo- 
numents se  répartissent  en  trois  groupes  : 

Le  premier  fut  tout  entier  connu  de  Prinsep.  Il  se 
compose ,  pour  compter  avec  le  général  Cimningham , 
de  huit  édits  gravés  sur  des  colonnes;  les  cinq  pre- 
miers sont  représentés  par  cinq  versions  différentes , 
plus  ou  moins  complètes,  le  sixième  par  quatre,  les 
deux  derniers  par  une  seule.  Ce  sont  les  lâts  ou  piliers 
de  Delhi,  où  il  s'en  est  retrouvé  deux^  d'AUahabad^, 
de  Mathiah  ^  et  de  Radhiah  \ 

Le  deuxième  groupe  embrasse  une  série  d'édits 

'  Deux  colonnes  portant  des  inscriptions  de  Piyadasi  ont  été  suc- 
cessivement découvertes  à  Delhi.  L'une ,  désignée  par  le  nom  de  Fi- 
ruz  Shah  qui  la  restaura ,  a  été  mentionnée  plus  haut.  La  seconde  fut 
retrouvée  par  le  major  Pew  en  1 887  ;  il  en  communiqua  un  fac-si- 
milé à  Prinsep  (Joarn.  As,  Soc.  of  Beng,,  p.  794  et  suiv.). 

*  Le  capitaine  Hoareen  avait  aussi  préparé  un  dessin  (ii.sia^  Re- 
searches,  loc.  cit.).  La  première  description  détaillée  et  la  première 
reproduction  rendue  publique  fut  celle  du  capitaine  Burt  (Jourm  As. 
Soc,  o/Beng,,  i834i  p*  106  et  suiv.);  elle  fut  suivie  d'une  révision 
parle  capitaine  Smith  (ibid,,  1837,  p.  966  et  suiv.]. 

^  Signalée  par  Hodgson  dix  ans  plus  tôt,  la  copie  n'en  fut  publiée 
par  Prinsep  qu'en  i834  (p.  48 1  et  suiv.). 

*  L'inscription  de  Radhiah,  signalée  dès  1784  (Prinsep,  i835, 
p.  12  5],  puis  par  Stirling  (  Asiat.  Researckes ,  t.  XV,  p.  3 1 3  )  et  fina- 
lehaent  par  Hodgson  (i834,  p.  48i  et  suiv.),  fut  publiée  en  i835 
{.ïourn.  As.  Soc.  ofBeng,,  p.  124  et  suiv.). 
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gravés  sur  le  rocher.  Prinsep  en  connaissait  deux 
versions^  :  celle  de  Girnar^  dans  le  Gujeràt,  celle  de 
Dhauli^  dans  FOrissa.  Le  nombre  s'en  est  depuis  bien 
augmenté.  Court  avait,  dès  i836,  signalé  lexistence 
à  Kapur  di  Giri,  non  loin  d'Attok,  dans  la  vallée  su- 
périeure de  rindus,  d'une  inscription  en  caractères 
inconnus  ^.  Quelques  tentatives  faites  d'abord  pour 
les  copier  ou  en  prendre  des  impressions  ne  réussi- 
rent pas  ;  c'est  à  la  persévérance  et  au  zèle  de  Masson 
que  Ton  en  dut  les  premiers  fac-similés.  Ils  furent 
transmis  à  la  Société  asiatique  de  Londres.  L'alpha- 
bet en  était  essentiellement  semblable ,  bien  que  diffé- 
rent dans  beaucoup  de  parties ,  à  celui  des  monnaies 
bactriennes  et  indo-scythes,  dont  le  déchiffrement 
presque  complet  réalisé  par  Prinsep  en  deux  études, 
deux  assauts,  demeure  un  de  ses  tilres  les  plus  glo- 
rieux. Telle  était  pourtant  la  divergence  dans  de  nom- 

^  Journ.  As,  Soc,  of  Beng, ,  1 838 ,  p.  1 56  et  suiv. ,  p.  2  1 9  et  suiv. , 
p.  434  et  suiv. 

^  Les  premiers  estampages  derinscription  de  Gimar  furent  pris 
par  le  D'  Wilson  de  Bombay,  en  1837  ;  Wathen  en  envoya  une  copie 
réduite  à  Prinsep  (Journ,  As,  Soc,  of  Beng. ,  1 838 ,  p.  1 67  ).  Une  revi- 
sion entreprise  par  ie  lieutenant  Postans  ne  parvint  à  Calcutta  qu'a- 
près le  départ  de  Prinsep  (ibid,,  i838,  p.  865  et  suiv.).  Elle  fut 
utilisée  par  Wilson ,  ainsi  qu*une  revision  nouvelle  exécutée  par  Wes- 
tergaard  et  le  capitaine  Le  Grand  Jacob  (Joam,  Bomb,  Br,  Rojr,  As.  Soc,, 
I,p.  i48,II,  p.  4 10). Le  meilleur  fac-similé  a  paru  dans  VArchœol, 
Surv,  oJWest,  Inà^,  par  Burgess,  1874-1875,  pi.  Xet  suiv. 

^  Les  édits  de  Dhàuli  furent  découverts  par  le  capitaine  Kittoe 
eu  1837  (JovLrn,  As.  Soc.  ofBeng.,  p.  1072  et  suiv.;  i838,  p.  434 
et  suiv.);  il  en  prit  uu  fac-similé  qui  est  demeuré  unique jusqu à  ces 
derniers  temps. 

*  Journ.  As.  Soc.  oj Benc^.,  i836,  p.  482. 
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breux  détails,  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  les  efforts 
prolongés  dune  sagacité  ingénieuse  et  pénétrante 
pour  reconnaître  dans  cette  >  inscription  une  autre 
version  du  monument  de  Girnar  et  de  Dhauli.  Llion- 
neur  en  revient  à  MM.  Norris  et  Dowson;  c'est  à 
l'industrie  éclairée  et  patiente  de  M.  Norris  qu'est 
dû  le  premier  fac-similé  publié  par  la  Société  de  Lon- 
dres, et  auquel  se  rattachent  les  travaux  de  Wilson 
sur  nos  inscriptions  ^  Deux  autres  versions  n'ont 
été  signalées  que  plus  récemment  :  lune  à  Jaugada, 
dans  rOrissa;  reconnue  dès  i85o  par  W.  EUiot,  les 
premières  copies  en  avaient  été  entièrement  perdues 
pour  le  public^;  Tautre  à  Khâlsi,  près  des  sources 
de  la  Jumna,  a  été  découverte  en  1860^.  L'une  et 
l'autre  ne  nous  sont  devenues  accessibles  que  dans 
les  derniers  temps ,  par  les  fac-similés  qu'en  a  donnés 
M.  Cunningham. 

En  somme,  de  ces  cinq  textes,  plus  ou  moins 
compromis  par  le  temps ,  ceux  de  Girnar,  de  Kapur 
di  Giri  et  de  Khâlsi,  contiennent  Quatorze  édits  diffé- 
rents, dont  la  séparation  est  généralement  indiquée 
sur  le  roc  même;  ceux  de  Dhauli  et  de  Jaugada  n'en 
comprennent  que  treize,  mais  aux  édits  xi ,  xn  et  xni 
du  premier  groupe,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ils 
substituent,  en  autre  place,  deux  édits  qu'on  s'est 

*  Joum.  of  tke  Roy,  As,  Soc. ,  t.  VIII,  p.  293  et  suiv.  ;  XII .  p.  1 53 
et  suiv. 

^  Corp,  Inscr.  Ind.,  t.  I,  p.  18. 

^  Une  description ,  avec  un  s|)éciiiien ,  en  avait  paru  dans  le  pre- 
mier volume  (p.  244  et  suiv.)  de  VArckœol.  Survey  du  général  Cun- 
ningham. 
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accoutumé  à  désigner  comme  les  Edits  détachés  de 
Dhauli 

Le  troisième  groupe  est  demeuré  complètement 
inconnu  à  Prinsep.  Ce  nest  qnen  i8/io  que  le  ca- 
pitaine Burt  remarqua  à  Bhabra  une  inscription  en 
caractères  d'Açoka  ^  ;  une  copie  revisée  en  fut  ensuite 
publiée  par  Wilson^.  Dans  les  dernières  années,  le» 
recherches  habiles  et  actives  du  général  Cunningham 
et  de  ses  agents  ont  amené  la  découverte,  à  Bhabra 
même ,  et  dans  deux  autres  endroits ,  à  Sahasarâm  et 
à  Rûpnàth,  dune  triple  version  d'un  texte  nouveau; 
il  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  examiné  dabord  par 
un  philologue  aussi  exercé  que  M.  Bûhler;  Tinter- 
prétalion  en  a  été  ainsi  portée  très  loin  dès  le  début*. 
Bien  que  Piyadasi  ne  s'y  nomme  pas ,  le  savant  com- 
mentateur lui  a  rapporté  ces  monuments,  avec  une 
vraisemblance  bien  voisine  de  la  certitude. 

Ces  documents  longs  et  nombreux  se  complètent 
les  uns  les  autres.  Le  prix  en  a  été  de  plus  en  plus  mis 
en  lumière  par  le  progrès  général  de  nos  connais^ 
sances. 

Leur  auteur  concentra  dans  ses  mains  la  puissance 
la  plus  vaste,  à  n*en  pas  douter,  qui  ait  été  constituée 
dans  l'Inde  avant  l'ère  chrétienne.  Il  appartient  à  l'é- 
poque où  les  influences  occidentales  s'exercèrent  le 

^  Son  fac^imiié  fut  reproduit  et  accompagné  d'une  traduction  fort 
imparfaite  par  Kittoe  (Joam.  As.  Soc.  of  Beng.,  i8/|0,  p.  616]. 

^  Journ.  Roy.  As.  Soc,  t. XVI,  p.  357  ctsuiv. 
.  ^  BaircU  est  un  nom  préféré  par  le  générai  Guaningham  et  sub- 
stitué par  lui  au  nom  de  Bhabra.  Cf.  Indian  Antiquctry,  juin  1877  et 
juin  1878. 
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plus  directeiwent  sur  l'Inde.  Les  traditions  singhalai- 
ses  nous  lont  signalé  comme  le  vrai  fondatem*  (fe 
la  domination  du  buddhisme,  comme  le  promoteur 
d'une  des  plus  mémorables  évolutions  qui  marquent 
rhistoire  de  Tlnde  ancienne  ;  c'est  sous  son  règne ,  avec 
sa  coopération ,  que  se  fixa ,  dans  ses  ligues  principales , 
un  des  plus  grands  mouvements  religieux  que  con- 
naisse rhistoire;  et,  parmi  ses  inscriptions,  il  en  est 
une  qui  précisément  s'adresse  à  l'assemblée  qui  pa- 
raît avoir  été  l'agent  principal  de  cet  établisseàient. 

On  peut  considérer  comme  le  pivot  de  la  chrono- 
logie ancienne  de  l'Inde  l'identification  du  Sandro- 
cottos  des  Grecs,  l'adversaire  heureux  de  Séleucus, 
avec  le  Candragupta  de  la  tradition  hindoue.  Nos 
monuments,  émanés  de  son  second  successeur, 
mettent  hors  de  doute  cette  identification  essentielle , 
qui  avait  été  contestée.  Par  les  synchronismes  que 
les  noms  cités  des  rois  grecs  permettent  d'établir,  ils 
fournissent,  à  très  peu  d'années  près,  un  point  fixe, 
immobile,  et  nous  sont  d'une  ressource  inattendue 
pour  contrôler  les  documents  écrits  de  Ceylan.  A 
l'histoire,  ils  donnent  des  indications  certaines,  posi- 
tives, sur  l'administration  intérieure,  et  ce  qui  est 
plus  inestimable  encore ,  sur  certaines  relations  exté- 
rieures du  plus  puissant  empire  de  l'Inde  au  iii'  siècle^ 

Leur  inspiration  essentiellement  religieuse ,  le  but 
particulièrement  religieux  qu'ils  se  proposent,  m 
font  une  pierre  de  touche  pour  la  chronologie  au 
développement  religieux  de  l'Inde.  Au  milieu  du 
conflit  et  des  prétentions  exclusives  des  sectes  rivales, 
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on  sait  combien  i)  est  malaisé  de  déterminer  la  con- 
dition exacte  du  buddhisme  à  une  époque  définie. 
Grâce  à  eux,  nous  obtenons  un  point  de  comparai- 
son qui  doit  faire  loi  :  la  manifestation  authentique 
et  directe  des  croyances ,  des  sentiments  et  des  ten- 
dances du  souverain  qui  en  assura  la  fortune. 

Que  dire  de  la  paléographie  et  de  la  langue  ?  Nous 
connaissons  dans  l'Inde  ancienne  deux  alphabets  ri- 
vaux, lun ,  employé  au  nord-ouest,  qui  ne  fit  pas  une 
longue  fortune ,  mais  qui  eut  certainement  son  temps 
de  floraison  et  sa  période  d'influence  ;  lautre  duquel 
dérivent  toutes  les  écritures  qui  ont  été  depuis  em- 
ployées dans  la  presqu'île  entière.  De  lun  et  de  lautre , 
les  inscriptions  d'Açoka  nous  offrent  les  spécimens 
les  plus  anciens,  datés  avec  une  entière  précision; 
cest,  avant  tout,  grâce  à  elles  et  par  leur  étude  qu'il 
nous  est  permis  de  nous  attaquer  aux  problèmes ,  si 
curieux  pour  l'histoire  de  la  civilisation  et  des  rap- 
ports internationaux ,  qui  se  rattachent  à  l'origine  et 
à  la  diflusion  de  l'écriture  dans  l'Inde. 

Une  foule  de  dialectes  plus  ou  moins  artificiels  ou 
populaires  ont  été,  d'ans  l'Inde,  parallèlement  emr 
ployés  et  régularisés  aux  époques  les  plus  diverses; 
leurs  monuments  littéraires  ne  nous  sont  accessibles 
qu'à  travers  les  inexactitudes  d'une  tradition  gâtée 
aussi  souvent  par  le  pédantisme  que  par  l'ignorandfe. 
Au  milieu  de  cette  anarchie  et  de  ces  obscurités,  les 
inscriptions  d'Açoka,  destinées  à  l'enseignement  et 
à  l'édification  du  peuple,  nous  présentent,  dans  dès- 
dialectes  différents,  suivant  les  régions,  une  image 
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nécessairement  fidèle  de  Fétat  linguistique  à  une  pé- 
riode déterminée. 

Partout  enfin,  sur  les  terrains  les  plus  divers,  elles 
sont  pour  nous  le  point  stable  dans  la  mobilité  des 
contradictions  perpétuelles  et  des  fuyantes  traditions. 

On  ne  s  étonnera  pas  de  voir  rattachés  à  leur  étude 
plusieurs  des  noms  qui  se  sont  le  plus  illustrés  dans 
la  conquête  scientifique  de  flnde. 

Après  les  découvertes  de  Prinsep ,  complétées  sur 
un  point  par  MM.  Norris  et  Dowson,  fère  du  dé- 
chiffrement était  close.  C'était  maintenant  à  finter- 
prétation  détaillée  et  méthodique  de  faire  son  œuvre. 
Wilson ,  se  fondant  spécialement  sur  la  version  nou- 
velle de  Kapur  di  Giri ,  et  sur  une  copie  de  Girnar 
fournie  par  Westergaard  et  le  capitaine  Le  Grand 
Jacob,  entreprit,  pour  la  série  des  Quatorze  édits, 

• 

de  reviser  les  premières  traductions.  Malheureuse- 
ment, avec  les  rares  qualités  de  son  brillant  esprit, 
il  n était  pas  fouvrier  de  cette  tâche;  il  n*était  pas 
le  philologue  exact  et  scrupuleux  qu'elle  réclamait. 
Il  démêla  habilement  quelqiies  détails,  mais  il  ne 
dégagea  pas  clairement  les  conditions  de  fentreprise; 
il  ne  sut  guère ,  par  feffort  vigoureux  d  une  analyse 
pénétrante,  sortir  du  vague  des  à-peu-près,  ni  s'éle- 
ver plus  haut  que  des  conjectures  assez  embarrassées 
et  trop  souvent  dédaigneuses  des  difficultés  gramma- 
ticales. 

Lassen ,  qui  avait  préludé ,  on  peut  le  dire ,  à  la  dé- 
couverte de  Prinsep,  en  reconnaissant  le  premier 
sur  une  monnaie  bilingue  quelques  lettres  du  nom 
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d^Agathocles  \  dut  natureHement  tenir  grand  compta 
de  fces  inscriptions  dans  le  second  volume  de  ses 
Antiquités  indiennes.  Son  cadre  cependant  lui  interdi- 
sait un  examen  détaillé  et  explicite.  Il  rectifia  plu- 
sieurs particularités ,  donna  des  fragments  de  traduc- 
tion K  Mais  c  est  à  Bumouf  qu'appartient  Thonneur 
davoir  assigné  sa  méthode  définitive  à  Texplication 
de  ces  monuments;  elle  occupe  une  large  place  diail» 
les  mémoires  annexés  à  la  traduction  du  Lotus  .de 
la  bonne  Loi^.  Wilson  en  avait  contesté  l'inspiration 
buddhique;  Burnouf  la  mit  en  pleine  lumière,  en 
signala  les  liens  étroits  avec  la  terminologie  des 
monuments  littéraires.  Il  en  renouvela  Imtelligence , 
non  seulement  par  cette  précision ,  cette  rigueur  qu'il 
porta  dans  son  analyse  et  qui  donne  à  tous  ses  com- 
mentaires je  ne  sais  quoi  d'achevé,  mais  en  mon- 
trant que  c'était  dans  la  langue  et  la  littérature  du 
buddhisme  qu'il  fallait  aller  chercher  des  éclaircisse- 
ments et  des  parallèles;  toutefois,  préoccupé  sur- 
tout de  cette  démonstration  capitale ,  et  satisfait  de 
l'avoir  étendue  à  une  partie  notable  des  înscrifïtiotiSv 
il  n&  les  embrassa  pas  toutes  dans  son  examen  ;  pour 
les  Quatorze  édits ,  il  ne  s'attacha  guère  qu'à  la  seule 
version  dé  Girnar.  Toute  sa  pénétration  et  tout  son 
savoir  se  heurtaient  d'ailleurs  h  un  obstacle  redou- 


^  Journ.  As,  Soc.  oJBeng.,  i836,  p.  723  et  suiv.  Prinsep  poussait 
aussitôt  la  découverte  un  peu  plus  loin,  et  reconnaissait  les  caractè- 
res ta,  la  et  va  sur  des  monnaies  similaires  de  Pantaléon. 

*  Ind.  Alterth.,ll^  i"éd.»  p.  218  et  suiv.  paxs. 

'  Lotus  de  h  bonne  Loi,  p.  654  et  sniv. 
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table  :  rinsufïisance  des  reproductions  qui  lui  étaient 
accessibles. 

C'est  pourtant  avec  ces  mêmes  matériaux  incom- 
plets que  M.  Kern  a  essayé,  depuis,  de  reprendre 
en  sous-œuvre  la  traduction  et  le  commentaire  de  la 
plupart  des.  textes  examinés  par  Burnouf  ^  Sans  ap- 
prouver  toutes  ses  tentatives,  nidui  donner  toujours 
raison  contre  ses  devanciers,  on  ne  saurait  mécon- 
naître la  sagacité  ingénieuse,  l'abondance  de  ressour- 
ces qu'il  a  déployée  dans  ce  travail.  Il  n'en  est  que  plus 
regrettable  qu'il  n'ait  pu  profiter  encore  des  résultats , 
si  féconds  pour  cette  étude ,  qu'ont  produits  les  der- 
nières années. 

La  publication  du  premier  volume  du  Corpus  in- 
scriptionam  indicaram  par  M.  Cunningham  a  inauguré 
à  ce  point  de  vue  une  période  nouvelle.  Le  savant 
général  ne  nous  a  pas  seulement  rendu  accessibles 
des  monuments  entièrement  nouveaux  comme  les 
inscriptions  de  Sahasarâm  et  de  Rûpnâth,  ou  des 
versions  encore  inédites  de  textes  déjà  connus, 
comme  les  inscriptions  de  Khâlsi  et  de  Jaugada  ;  il  a 
soumis  à  une  revision  d'ensemble  les  fac-similés  et  les 
copies  de  ses  prédécesseurs.  Ce  qui  prête  à  ce  con- 
trôle une  importance  particulière,  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'impossibilité ,  commune  à  presque  tous  les 
travailleurs,  de  soumettre  les  monuments  à  une 
inspection  directe,  c'est  surtout  la  difficulté  qu'op- 
pose à  la  transcription,  à  la  reproduction,  même 

*  Over  de  Jaartelling  der  zuùlelijhe Bnddkistên ,  Amsterdam,  1878. 
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pour  les  plus  attentifs  et  les  plus  soigneux,  Tétat  de 
ces  rochers  à  la  surface  souvent  Inégale  et  rongée 
par  les  siècles.  Telle  est  cette  difficulté  que  le  zèle 
de  l'illustre  archéologue  et  les  moyens  nouveaux  dont 
il  disposait  nont  pu  encore  assurer  h  ses  copies 
une  valeur  et  une  autorité  définitives.  La  suite  four- 
nira plus  dune  preuve  de  cette  fâcheuse  observation; 
elle  se  vérifie ,  et  par  les  passages  encore  trop  nom- 
breux où  le  texte ,  tel  qu  il  nous  est  livré ,  résiste  à 
Finterprétation ,  et  par  les  cas  où  des  fac-similés  an- 
térieurs gardent  sur  les  dernières  reproductions  un 
avantage  que  la  grammaire  ou  le  sens  mettent  hors 
'  de  doute.  On  en  verra  des  exemples  non  seulement 
dans  les  variantes  du  fac-similé  de  M.  Burgess  pour 
Gimar,  mais  même  dans  la  comparaison  du  fac-similé 
de  Wilson  pour  Kapur  di  Giri.  Aujourd'hui  encore, 
comme  le  disait  Burnouf,  il  y  a  près  de  trente  ans, 
«personne  ne  peut  se  flatter  d arriver  du  premier 
coup  à  Tintelligence  de  ces  difficiles  monuments.  » 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  nos  sources  d'informa- 
tion :  reproduction  des  textes ,  connaissance  des  lan- 
gues de  l'Inde,  connaissance  du  buddhisme,  ont  fait 
assez  de  progrès  pour  autoriser  des  tentatives  nou- 
velles. Plus  que  jamais  il  est  pennis,  avec  Burnouf, 
d'ajouter  qu'a  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  se  flatter 
d'aider  à  l'interprétation  »  de  ces  précieux  témoins 
de  l'histoire  intérieure  et  extérieure,  religieuse  et  iin^ 
guistique  de  l'Inde  ancienne.  Quelques  lacunes  que 
doive  laisser  une  revision  consciencieuse  dans  notre 
intelligence  de  ces  textes,  le  moment  est  venu  de  les 
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soumettre  à  un  exameft  détaillé ,  puisque ,  aussi  bien , 
nous  commençons  à  en  avoir  les  moyens.  C'est  lé 
moins  que,  possédant  des  versions  multiples  des 
mêmes  morceaux,  nous  tâchions  de  faire  profitei* 
Tinterprétaition  de  leur  comparaison  intégrale.  Nos 
conjectures,  nos  essaie, même  incomplets,  de  traduc^ 
tion,  peuvent  aider  les  explorateurs  futurs  à  mieux 
voir,  ne  fût-ce  que  pour  nous  contredire.  Ils  y  trou- 
veront au  moins  des  ressources  pour  s  orienter  plus 
sûrea^ent  parmi  les  possibilités  diverses,  parmi  les 
problèmes  délicats  qu'offrent  à  foeil  incertain,  soit 
les  lignes  indécises  dune  pierre  souvent  effritée, 
soit  les  similitudes  décevantes  entre  plusieurs  signes , 
si  communes  dans  un  alphabet  dallure  cursive 
comme  est  celui  de  Kapur  di  Giri. 

Les  détails  qui  précèdent  montrent  assez  tout  ce 
qu'il  reste  à  faire,  combien  de  difficultés  à  vaincre J 
pour  compléter  Tintelligence  de  nos  monuments. 

Grouper  et  condenser  les  résultats  acquis  jusqu'à 
ce  jour,  notamment  par  les  commentateurs  exacts 
et  méthodiques,  par  Burnouf,  par  MM.  Kern  et 
Bùhler;  les  rectifier  dans  l'occasion;  tenter  l'analysç 
des  parties  qu'ils  n'ont  pas  interprétées;  étendre  à 
toutes  les  versions  parallèles ,  quand  il  en  existe  plii- 
sieurs,  un  examen  circonscrit  jusqu'à  présent  à  }xné 
ou  deux  d'entre  elles;  préparer  de  la  sorte  et  pré- 
senter dans  un  tableau  d'ensemble  les  conclusions 
que ^  sous  le  double  point  de  vue  delà  grammaire  et 
de  l'histoire ,  promettent  des  documents  si  auth^ti^ 
qués  et  leur  rapprochement  des  monuments  littérai^ 

XV.  20 
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res,  tels  sont  les  aspects  multiples  qui  sollicitent  une 
nouvelle  étude. 

Je  me  propose  de  passer  successivement  eu  revue 
les  différents  groupes  d'inscriptions  :  les  Qaatone 
édits  de  Gimar,  Kapur  di  Giri,  Khâlsi,  Dhauli, 
Jaugada ,  dont  les  Édits  détachés  de  DhaaU  et  de  Jau- 
gada  forment  lappendice  naturel  ;  les  Édits  des  piliers  » 
à  Delhi,  Allahabad,  Mathiah  et  Radhiah;  les  Édits 
détachés  sur  roc,  à  Bhabra,  Sahasarâm,  Rûpnâth  et 
Bairat.  Le  commentaire  sera  suivi  d  une  étude  gram- 
maticale et  de  quelques  remarques  historiques;  un 
index  con)plet  des  mots  contenus  dans  les  ioscrip- 
tions  terminera  cet  exposé. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail,  je  dois  m'arrêter, 
dès  le  début,  à  certaines  observations  qui  intéressent 
et  affectent  matériellement  la  lecture  et,  par  consé- 
quent, l'interprétation  de  toutes  les  inscriptions,  ou 
au  moins  de  certains  groupes  parmi  elles. 

Dans  tous  nos  textes  se  manifeste ,  par  des  exem- 
ples trop  nombreux  pour  être  réputés  erreurs  ma- 
térielles, l'équivalence  de  la  voyelle  longue  et  de  la 
voyelle  nasalisée.  Il  suffira  d'en  citer  ici  quelques  cas 
empruntés  aux  premiers  des  xiv  édits  : 

I.  Kh.  1.  2  :  dosa  pour  dosam.  —  K.  i.  i  :  ^r 
damloke  (à  Khâlsi  hidâ)\  naffi  »»  nâ  pour  71a,  comme 
cà  pour  ca;  1.  3  :  panafh  pour  pana  «=  prûnâni.  -«^ 
IKh.  1.  U  :  timni  pour  tîni  «»  trîni;  pamchâ -ponv pàckâ , 
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forme  équivalente  de  pacchâ  pour  paçcât  —  «T.  1.  d  : 
iimni=*  irinù 

IL  Dh.  amni  pour  âni  =  yâni,  —  K.  1.  3  :  sava- 
tem  pour  savatâ  ==  sarvatra. 

III.  Kh.  1.  7  :  nikhamâtii  pour  nikhamamta ;  1.  ^  : 
cam  pour  câ^=ca. 

IV.  G.  1.  1  :  atikâtam  pour  atikamtani  =  atiUrân- 
tàm;  ].  6  :  avihîsâ  ipouravïhirhsâ.  —  Kh.  1.  g  :  6(t6i^ana 
pour&am6&ana=(rd/imana;l.  i  ^itithâto pour tithamto. 
—  Dli.  i.  1 2  et  1 5  :  bâbhana  pour  bambhana;  1.  i  7  : 
ft'fMfa  pour  tithaihto.  —  K.  1.  8  :  dharmanaçamthaya 
représentsint  anuçâthi  pour  anuçâsti;  1.  9:  ^5am  pour 
esâ. 

V.  G.  1.  3  :  atikâtam,  comme  ci-dessus;  I.  k  : 
dhâma  pour  dhamma  =  dharma;  i.  5  :  âparâlâ  pour 
âparamtâ.  —  K.  i.  1 3  :  paùvidhanarhye  =  pratividhâ- 
nâya;  savatam  pour  5ava/a  =  sarvatra,  — Dh.  1.  Q2  , 
Kh.  i.  1 5 ,  et  K.  1.  1 3 ,'  nous  4vons  bafadhanamba- 
dhasa  pour  bamdhanâbadhasa  =  bafhdhana  +  dioi^- 
dhasya  ou  bamdlianâ  +  baddhasya  avec  rallongement, 
si  fréquent  ici,  de  Ta  final  en  composition. 

VI.  G.  1.  I  :  atikâtam,  —  Dh.  L  3i  et  J.  1.  à, 
nous  lisons  amnataliyaM  et  arhnjafhîal^m  pouf  d* 
namtaUyam y  ânamtarryam,  — Dh.  1.  32  :  amnaniyam 
pour  ânaniyam;  1.  33  :  palatam  pour  palatâ  «  para- 
tm;  i.  33  :  palnkamâtu  «.  parikramathta.  ^-r^  J.J.  5  ^ 
knmmatttlâ  correspondant  à  koAmataram  des  autres 
versions.  —  Kh.   1.  1  7  :  uyanâsi  pour  a^anamsi  «^ 

ao. 
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udyâtïe;  ].  ùo  :  amnaniyafh  et  palataih  comme  à 
Dhauli.  —  K.  1.  i5  :  savaiaih;  l.  i  6  :  namtaro  pour 
Tordinaire  nâtaro  =  naptârah. 

VIL  G.  1.  3  :  nicâ  pour  nicam,  —  Dh.  1.  i  :  sa- 
yamam  =  samyamam. 

Il  est  inutile  d'épuiser  cette  ënumération;  les' 
exemples  qui  précèdent  suffiront  à  me  justifier  quand 
on  trouvera  dans  la  suite  simplement  signalée,  sans 
preuve  spéciale,  Téquivalence  de  am  et  de  a,  etc., 
là  où  l'exigent  la  grammaire  ou  le  sens.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  d'insister  sur  l'intérêt  grammatical  du  fait.  H 
se  rapproche  naturellement  de  certains  phénomènes 
bien  connus  du  prâkrit  :  je  citerai  entre  autres 
l'instrumental  en  enam  de  la  langue  des  Jainas  :  vue 
sous  ce  jour,  cette  forme  n'est  plus  qu'un  cas  parti- 
culier d'un  fait  assez  général  dans  les  dialectes  con- 
génères :  l'indifférence  de  la  voyelle  finale.  Dii  même 
coup  se  trouvent  expliqués  les  exemples  d'où  on  avait 
cru  pouvoir  conclure  que  le  point,  signe  de  l'anur 
svâra ,  aurait  servi  également ,  dans  l'alphabet  d'Açoka , 
à  marquer  le  redoublement  de  la  consonne  qui  le  suit; 
kifhti  ne  se  doit  pas  lire  hitti  mais  bien  kifhti;  seule- 
ment cette  forme  équivaut  à  kiti,  qui  équivaut  lui- 
même,  suivant  la  règle  constante  de  la  phonétique 

prâkrite ,  iV  kilti  =  kirii, 

,  . •         i  .     »  If 

Nous  avions  tout  à  l'heure  palatam  pour  paratray 
nous  trouvons  aussi  (K.  vi,  i6)  la  lecture  parafa ,  et 
nous  ne  sommes  pas  en  droit  d'en  nier  la  possibilité  : 
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dans  un  certain  nombre  de  mots  am  et  u  s'échangent 
et  par  conséquent  s  équivalent.  Voici  les  principau)^ 
exemples  : 

K.  f ,  1  :  safhsamaia  que  je  ne  puis  expliquer  que 
comme  =  sasûmmata.  —  J.  iv,  1 6  :  dasayita  est  pour 
damsayiia  =  darçayitvâ.  —  Kh.  v,  1 4  »  Dh.  v,  28  et  J. 
V,  24  :  supadâlaye  ^=  sampradârayet  — ^  K.  v,  i3,  je 
nose  pas  insister  sur  ayo  p=  ayafh ,  mais  anamvetatu 
(ou  anuvetata  d'après  le  fac-similé  de  Wilson)  repré» 
sente  anuvartamia.  - —  Kh.  vi,  19,  j'explique  mU" 
lehi  comvpie  représentant  mamtraih.  —  K.  vin,  17  î 
nous  avons  nïlihamisham  qui  ne  peut  qu'être  =  nikha- 
misha,  comme  à  la  1.  22  :  hamsam  =  liamsu  pour 
abhumsa;  à  la  même  1.  17,  je  trouve  aussi  :  siibodhi 
pour  safhbodhi.  — :  K.  ix,  9  :  sayama  pour  samyama, 
—  K.  X,  2  i  :  dharmasamçusha=  dharmasaçrashâ.  - — 
K.  X ,  2  2  :  damkara  correspondant  à  dukale  de  Khâlsi. 
-—  Kh.  XI i  3o  :  nous  lisons  kam  pour  ka,  c'est-à-* 
dire  kha  =  khala.  —  G.  xu,  7,  porte  susamserâ  qui 
est  la  troisième  personne  pluriel  de  l'optatif  pour 
sususeram.  —  Kh.  xiv,  1 7,  a  sakhitena,  en  correspon- 
dance avec  safhkhitena  des  autres  versions ,  c'est-à-dire 
samkshiptena. 

Le  fait  est  d'importance  pour  l'interprétation  de 
plusieurs  détails  ;  il  demeure  solidement  établi ,  même 
si  l'on  admet  qu'une  partie  des  cas  qui  précèdent 
soient  attribuables  à  une  confusion  matérielle  entre 
am  et  tt ,  assez  facile  dans  l'alphabet  du  nord-ouest.  Il 
serait  encore  confirmé^  si  la  présence  d'un  un  était 
toujours  à  Kapnr  di  Giri  sujette  à  quelque  doute, 
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par  le  futur  kasati  [K.  v,  i)  =  kaiksàti  fôuv  kassati 
pour  kar[i]shyaii^. 

On  sait  que ,  à  Kapur  di  Giri ,  la  long  n est  pas 
ordinairement  écrit  ni  distingué  de  ïa  bref,  non  plus 
que  Ti  ou  Yâ  long  des  brèves  correspondantes.  Nous 
venons  de  voir  cependant  qu  il  y  est  quelquefois  in- 
directement indiqué  par  un  équivalent,  la  nasale.  Ce 
fait  m  encourage  à  en  reconnaître  dans  la  même 
inscription  une  autre  désignation,  également  acci* 
dentelle,  différente  de  la  première  quoiqu'elle  en 
soit  peut-être  graphiquement  dérivée.  Le  pied  de  la 
ligne,  plus  ou  moins  exactement  verticale,  qui  entre 
dans  la  constitution  de  la  plupart  des  caractères,  y 
porte  très  souvent  un  petit  trait  dirigé  vers  la  gauche, 
affectant  la  forme  de  lu ,  dans  des  cas  où  il  ne  peut 
être  question  d'admettre  cette  voyelle  2.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  lieu  d'attacher  aucune  signification  à  ce 
trait;  on  y  reconnaît  aisément  le  mouvement  naturel 
du  ciseau  dans  une  écriture  dirigée  vers  la  gauche  et 
d'un  caractère  si  cursif*  Les  exemples  inverses  n'en  sont 
que  plus  dignes  d'attention,  je  veux  parier  des  cas 


^  Sur  eu  cf.  ia  note  suivante. 

*  Il  est  aussi  différents  cas  où  une  décision  positive  est  impossi- 
ble; je  songe  surtout  à  la  forme  ca^  équivalent  de  ca  (probablement 
par  l'intermédiaire  de  cam  =  câ=  ca),  L*incurie  du  lapicide  à  Ka- 
pur di  Giri  ne  nous  permet  pas  de  décider  si  c'est  ca  ou  ca  que  ncms 
devons  lire  dans  une  foule  de  rencontres.  Mais  en  tout  cas,  la  légiti* 
mité  du  mot  eu,  est  garantie  (contre  l'opinion  de  M.  Kern,  p.  3a-33) 
par  l'usage  assez  fréquent  qu*on  en  trouve  dans  les  inscriptions  en 
caractères  indiens. 
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OÙ  le  trait  accessoire  est  tourné  vers  la  droite  et  af- 
fecte la  forme  de  IV  groupé ,  alors  que  la  présence 
d  un  r  est  tout  à  fait  injustifiable.  On  va  voir,  par  la 
liste  qui  suit,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  lecture 
â  est  ail  contraire  parfaitement  naturelle.  Nous  ob- 
tiendrons ainsi  : 

P^faee.  L.  6:dharmanuçâihiye[anuçâsti),suçrashâ; 
1.  7  ;  yutâni,  câ  (=ca);  1.  9  :  nâtaro [\oy.  plus  haut); 
1.  1 2  :  gamdhâranam;  1.  1 3  :  danasayutâ  [dânasam- 
yaktdh)'^  viyapatâ  [tyâpritâh);  \.  ilx  :  raya  y  iâyà; 
1.  i5  :  safntiranâya ;  1.  17  :  jâva  (=  yâvat);  i.  a3  : 
dharmadâna;  1.  ai  :  vaiâvo  pour  vatavvo-^vaktavya. 

Il"  face.  L.  I  :  vijitâ  auquel  correspond  vijitâ  à 
Khr,  "f a/d%  CQrrespondant  k^satâ*  de  Kh.;  1.  2  :  tâta 
pour  tatâ  de  Kh.  1.  A  :  vihitâlesha  =  vihiiârihesha; 
h  5  :  samvihitânam  ;  etâsha  pour  etâsam  ^=,et€$hâni: 
sâhaya°  par  erreur  pour  sahâya%  1.  8  :  hha0,nam,  c  est- 
à-dire  bhâtânâm;  Kg:  turâmaye,  transcription  du 
nom  de  Ptoiémée. 

A  ces  exemples  se  rattachent  immédiatement, 
50US  le  bénéfice  de  remarques  antérieures  : 

I.  L.  1  :  ayâ,  c'est-à-dire  ayant;  1.  19  :  çramana- 
bramananâj  pour  "nam'';  1.  20  :  anatâ  =  anaffUam 
1.21:  tadatâsi,  locatif  pour  tadatafâsi  (=  tadâtve). 

II.  L.  1  :  kalikhâ,  en  face  de  kalikham  à  Kh.  ;  1.  1 0  : 
[judhâ  que  je  prends  comme  ==  [Hi]rodham. 
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Un  autre  demeure  douteux  à  cause  de  rincerlitude 
et  de  Tobscurité  des  caractères  environnants  et  du 
passage  tout  entier  :  hanatâpe  (?) ^  xni,  1*  y» 

Je  ne  trouve  que  peu  d*exemples  qui  puissent  pa- 
raître positivement  contraires  à  la  transcription  que 
je  propose  :  nâçopokani,  i,  1.  5,  où  il  faut,  suivant 
toute  vraisemblance,  rétablir  naropakâni;  bâha  pour 
bahu  II,  1.  1  etgarâmaiâtara  fOur  garumatatarcm,  L  y. 
Quant  à  anamtariyena,  i,  1.  i5,  quil  faudrait  lirc^ 
anamiariyâna,  tout  le  complexey^  est  trop  mal  formé  ♦ 
et  les  deux  fac-similés  difiFèrent  trop  sur  son  aspect, 
pour  qu'on  puisse  y  fonder  une  objection  sérieuse* 
Par  deux  fois  (ii,  1.  5  et  6)  nous  rencontrons  upâ-* 
ghato  au  lieu  de  upaghâio;  mais  outre  que  nous  pou- 
vons avoir  affaire  à  une  interversion  accidentelle, 
dans  le  second  cas ,  Kh.  porte  justement  aussi  upâgMta. 
Il  me  semble,  en  somme,  que  la  statistique  qui  pré- 
cède nous  autorise  à  considérer,  jusqu'à  preuve  con- 
traire ,  le  signe  en  question  comme  une  notation  spora- 
dique  de  Yâ  long^.  Jai  cru  néanmoins  plus  prudent 
de  distinguer  dans  la  transcription  la  qui  y  correspond 
en  récrivant  à,  au  lieu  de  a. 

Il  est  un  autre  signe  que  Ion  a ,  dans  les  légendes 
des  monnaies,   interprété   comme  =  d.  C'est,  je 


r 

'  S*il  élait  besoin  de  démontrer  qu*un  ou  deux  exemples ,  même 
certains ,  ne  doivent  pas  ébranler  notre  conclusion ,  il  me  suffirait  de 
citer  les  derniers  cas  quej*ai  rencontrés  du  trait  en  question,  dans 
V  de  ^a2a^re/ia/ probablement  pour  kaliihgehi  (xiii,  6  ) ,  dans  *||  "J^ 

=  kiti  pour  kimti,  1.  1 1,  cl  dans  *|l    de  vij'aj  même  ligne,  où  il  est 
certainemenl  accidentel  et  dépourvu  de  toute  signification  propre» 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.     309 

pense,  une  erreur.  Très  souvent  le  commencement 
demaharajasa  y  est  écrit  T*  1/  ^,  quoique ,  au  résumé, 
la  simple  orthographe  i/  y  domine  ;  on  lit  aussi 
iX  1/  ^.  Je  retrouve  y  dans  amtimakhasa  '  et  T.  dans 
mahatasa  ^.  Le  point  suit  quelquefois  d'autres  lettres 
comme  t  ou  tr  dans  spalahorapatra  (^)  sa^  et  dans 
maharajabhrata  ^  {^)^  y  dans  jaya  (,/\)  iasa  ^,  dr 
dans  €padra{1^)sa'^.  Il  me  semble  que  ces  exemples  ♦ 
dont  une  bonne  moitié  n'admet  la  long  à  aucun 
titre ,  ne  peuvent  nous  autoriser  à  prêter  cette  valeur 
au  signe  dont  il  s  agit.  Ce  point  est  quelquefois  rem* 
placé  par  un  trait  qui  occupe  la  même  place ,  dans 
ma{  ^)haraJ€L$a  et  &vukra{'^)tidasa ,  la  long  étant  éga- 
lement inadmissible  dans  les  deux  cas.  Ma  conclu* 
sion  est  que  nous  ne  pouvons  attribuer,  àû  point  en 
question  aucune  valeur  phonique  distincte.  Dans 
plusieurs  rencontres ,  sa  présence  peut  fort  bien  être 
purement  arbitraire.  Rapproché  des  deux  caractères 
h  et  m  y  près  desquels  seuls  il  figure  assez  fréquem- 
ment,  je  ny  puis  voir  quun  appendice  qui  constitue 
avec  le  corps  de  la  lettre  une  forme  spéciale  du  ca-» 
ractère,  sans  lui  donner  une  valeur  nouvelle.  J  en 
trouve  la  preuve  dans  ce  qui  se  passe  pour  ïm  à  Ka-* 

*  Von  Sallet  /  Nachfolger  A  lexanders  des  Grossen  in  Bactrien ,  p.  a  o4  » 
io8,  109,  111,  ii3,ii4t  125,  etc. 

*  Ihid,,  p.  121,  i53. 
^  Ibid,,  p.  109. 

*  Ibid.,  p.  174. 

^  Ibid.,  p.  i54»  i50. 
^  Ibid.,  p.  120,  121. 
'  Ibid.,  p.  116. 
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pur  di  Giri.  Un  certain  nombre  de  mots  des  xiii*  et 
xiv"  édits  y  présentent  le  signe- ^.  En  voici  la  liste  : 
1.  8  :  sayama,  correspondant  à  sayama  de  Khâlsî; 
1.  9  et  1 G  :  dans  nama  après  les  noms  propres  o^- 
yoko,  turâmaye,  afhtikini,  maka  et  alïkasadaro;  puis 
dans  dharma,  en  composition ,  aux  lignes  lo  (deux 
fois)  Il  et  12,  enfin  1.  1 3  dans  mahâJake,  Aucun  de 
ces  exemples  ne  nous  donne  le  droit  de  chercher 
dans  ce  signe  autre  chose  qu  une  forme  parallèle  de 
U .  Peut-être  y  faut-il  voir  la  trace  d'un  état  antérieur 
plus  voisin  de  Y  m  y  de  lalphabet  indien;  on  pour- 
rait comparer  la  déformation  que  subit  ce  caractère 
dans  l'alphabet  de  Samudragupta  à  AUahabadTl^  Je 
n*ai  fait  aucune  différence  dans  la  transcription  de 

Le  même  caractère  présente  encore  à  Kapur  di 
Giri  une  autre  singularité.  Dans  le  i*'  édit  (1.  3),  le 
mot  maga  est  par  deux  fois  écrit  ^*W"  ;  on  pourrait 
être  tenté  de  chercher  dans  les  deux  traits  latéraux 
une  expression  de  la  voyelle  ri;  mais,  au  vin*  édit, 
dans  le  mot  mrigavyâ  la  première  syllabe  est  écrite 
V,  avec  un  seul  trait  sur  la  gauche;  il  en  est  de 
même,  au  xiii°  édit  (1.  6),  de  la  première  syllabe 
de  mata  =  mrita;  comme  nous  retrouvons  exacte- 
ment  le  même  trait  (ligne  i5)  dans  un  moi  qui, 
correctement  écrit,  serait  mâlamy  nous  ne  pouvons 
guère,  en  somme,  dans  ces  additions,  combinées 
ou  isolées,  voir  qu'une  maladresse  ou  un  caprice 

'  Voy.  ia  table  d'alphabets,  ap.  Prinsep,  Essayé,  11,  p.  Sa. 
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du  graveur;  iun  et  lautrè  sont  pour  nous  sans  con- 
séquence. 

Pour  en  finir  avec  Kapur  di  Giri ,  je  signalerai  la 
lecture  fautive  du  caractère  ^^  ,  commune  à  tous  les 
interprètes.  Nous  n  avons  aucun  motif  de  lire  5<î, 
une  combinaison  si  simple  et  si  évidente  du  carac- 
tère 4^  et  de  ïi.  Ni  dans  nirathiyam  pour  nirarthikafh 
(i,  1.  i8),  dans  alhi  pour  arthah  (1.  20),  nidansi;a5a- 
iJii  pour  vasati  =  vasamti,  la  valeur  sti,  injustifiable 
du  point  de  vue  graphique,  nest  étymologiquement 
soutenable.  Au  contraire,  la  lecture  thi  s  explique 
dans  tous  les  cas,  soit  comme  valeur  primitive,  soit 
comme  assimilation  prâkrite.  Mais  on  était  d  avance 
disposé  à  reconnaître  volontiers  des  groupes  de  con- 
sonnes à  Kapur  di  Giri,  où,  par  quelques  particu- 
larités, l'orthographe  paraissait  se  rapprocher  de  lor- 
thographe  classique.  En  voici  au  moins  un  qu'il  faut 
retrancher. 

En  revanche,  j'ai  eu,  ailleurs,  occasion  de  reven- 
diquer pour  Girnar  l'emploi  d'une  série  de  groupes 
formés  avec  r,  que  le  préjugé  prâkritisant  avait  pro- 
bablement seul  empêché  de  démêlera 

Une  nouvelle  et  attentive  revision  du  fac*simUé  de 
M.  Burgess ,  notre  autorité  la  plus  digne  de  foi ,  me 
permet  de  compléter  mes  premières  données.  Un  où 
deux  cas  qui  semblaient  supposer  une  erreur  maté^ 

'  Notice  sur  le  I*'  volume  du  Corpus  Inscr.  Ind. ,.  p.  1 6  et  suiv. 


312  FÉVRIER-MARS- AVRIL  I8Sa 

rielle  du  graveur  disparaissent;  plusieurs  viennent 
s'ajouter,  qui  confirment  ma  démonstration ,  et  mê|ii<^ 
un  groupe  nouveau ,  kra ,  employé  deux  fois ,  dans  pa- 
râkramâmi  et  parâkramena.  Voici  du  reste  le  tableau 
complet  de  ces  groupes  : 

kra,  VI,  1 1,  1 4. 

lfm,n,  4,  7;  VI,  4,  5;  IX,  2;  XIV,  5. 

<rd,  IV,  8  (3  fois);  VI, 12,  i3;  XIII,  1. 

tre,  IX,  6,7. 

pra,  ï,  3;  ïv,  2  (2  fois),  6,  8;  vi,  i3;  viii,  4;  ix, 
2,  4;  XI,  2;  XII,  1,4  (2  fois). 

prâ,  I,  9,  10,  12;  II,  1  ;  III,  2 ,  5;  IV,  1,  6;  xiii,  4. 

pri,  ï,  1,  2,  5  (2  fois),  7  (2  fois),  8  (2  fois);  11, 
1,  4  (2  fois);  IV,  2  (2  fois),  5  (2  fois),  7,  8  (3  fois), 
12  (2  fois);v,  i;viii,  2  (2  fois),  5;  ix,  i  (2  foîsj; 
X,  1,3;  XI,  1  ;  XIV,  1  (2  fois). 

vra,  II,  1,4,6,  7,  8;  m,  2;  v,  4;  vi,  5;  vn,  1  -, 
XIV,  2  (2  fois). 

sra,  IV,  2;  XIII,  1. 

srâ,  I,  9;  vï,  6. 

sri,  V,  8. 

sra,  IV,  7  (2  fois);  x,  2;  xii,  7  (2  fois). 

Une  autre  ligature  mérite  à  Gimar  notre  attention  r 

le  caractère  L;  composée  des  deux  lettres  tr  ^t  X ,  «Ue 
a  été  représentée  de  diverses  manières.  Wilson  récrit 
tta;  Lassen^  admet  simplement  que  iv  devenait  pt 
dans  le  dialecte  de  Gimar;  Burnouf  ^,  se  fondant  sur 

*  Ind.  Alterth.,  11,  227  n.  h. 
'  Lotus,  p.  660. 
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l analogie  d'autres  groupes  où  la.  lettre  qui  occupe 
matërieilement  le  second  rang  doit  s'énoncer  la  pre^ 
mière^  considérait  comme  probable  la  lecture  tpa. 
Mi  Kem^  transcrit  pta,  déclare  ia  prononciation 
incertaine  I.  et  n'y  voit  qu'une  manière  d'exprînler  tta 
dans  les  cas  où  il  représente  tva  du  sanskrit;  il  com- 
pare l'écriture  cipta  du  javanais  pour  le  sanskrit  citta: 
Voici  les  exemples  qui  s  eu  trouvent  ;  ly  3  :  ara- 
bhiipâ;  iv,  k  :  dasayitpa;  vi,  1 1  :  hita^âya;  x,  i  î  to- 
dâtpane;  x ,  /i  :  paricajitpa  ;xii ,  pass.  :  âipapâsamda  ;  xin , 
8  :  catpâro;  xiv,  4  :  alocetpâ.  En  somme/  ee  groupe 
figure  donc  dans  la  désinence  de  i'absolutif  où  il  est 
=  tvâ,  dans  le  nom  de  nombre  catpâro  où  il  a  la 
même  valeur,  ainsi  que  dans  les  suffixes  tva  ettvana^ 
dans  âtpa  enfin  il  correspond  à  tm  de  âtma.  Evidem- 
ment, la  ligature  en  question  ne  doit  pas  se  lire  pta, 
car  nous  la  retrouverions  au  xiv*  édit  (1.  5)  dans  le 
mot  asamâpta  qui  au  contraire  est  écrit  asamâia,  L^ 
forme  prâkrite  commune  à  laquelle  elle  correspond 
dans  tous  les  exemples  cités ,  la  seule  qui  explique  sa 
constitution  graphique ,  est  la  forme  ppa ,  comme  le 
prouve  la  comparaison  de  appa  ==  âtma  y  du  suffixe 
ppana^=  tvana,  en  çaurasenî ,  des  absolutifs  en  ppi;, 
ppinna  de  lapabhramça ^,  Cette  uniforme  assimila-^ 
tion  de  tva  et  de  tma  sanskrit  en  ppa  suppose  néces- 
sairement, comme  le  changement  en  çaurasenî-^  de 

rakma  en  ruppu,  une  étape  intermédiaire  avec  durcis-* 

.       ■  -,      ,  ■        ■     .  'f 

*  JaarteHiny ,  p,  /lô  et  note*.  -  , 

^  Lassen,  Inslit.  L.  Prâkr.,  p.  468,  459. 
'   Vararuci^  IV,  49. 
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sèment  de  la  liquide  ou  de  la  nasale  en  muette  ;  d  où 
les  formes  atpâ ,  tad&ipana ,  etc.  ;  leur  identité  pho- 
nique explique  comment  un  même  caractère  sert  ici 
à  les  exprimer  lune  et  lautre.  Cest  tpu  qu'il  nous 
le  faut  transcrire  ainsi  que  le  voulait  Bumouf.  Eftt-^ 
ce  à  dire  quil  ait  été  réellement  lu  ipa?  Je  ne  le  puis 
croire.  La  long  qui  le  précède  dans  les  deux  mots 
cités  semble  indiquer  que  la  consonne  suivante  s'é« 
nonçait  simple;  doù  il  suivrait  que  la  prononciation 
véritable  était  opa,  tadâpana,  dans  le  dialecte  que  re- 
présente Tinscription  de  Gimar.  L'orthographe  tpa 
est  dans  ce  cas  ime  orthographe  historique  et  non 
pas  simplement  représentative.  Les  mots  mêmes  qui 
viennent  de  nous  occuper  nous  fournissent  paraUèle- 
ment  une  double  application  du  même  principe;  i 
Gimar.  nom  avons  tpa ,  pronondation  intermédiaire, 
usitée  sans  doute  à  un  moment  donné;  à  Khâlsi, 
nous  lisons,  par  exemple,  tadatva,  orthographe  éty- 
mologique. Si,  en  effet,  ToQ  compare  le  degré  de 
déformation  phonétique  et  grammaticale  i  Kliftlai  et 
à  Girnar,  il  est  parfaitement  invraisembiaUe  que  fe 
dialecte  de  ^Kbàlsi  ait  conservé  dans  son  intégrité  ori- 
ginelle une  forme  à  coup  sûr  déjà  altérée  à -Gimar, 
Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  y  prendre  la  lechire  tva 
comme  étant  de  nature  historique. 

C0  n'est  pas  le  moment  d'insister  sur  lei  innom- 
brables inconséquences  orthographiques  quinetroa"< 
vent  leur  explication  que  dans  ime  hypothèse  de  ce 
genre.  Si  je  l'indique  ici,  encore  que  j'y  doive  revenir 
ultérieurement  avec  plus  de  détail ,  c'est  que  Je  dé- 
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dmvre  à  ce  fait  des  corollaires  instructif.  Dûment 
constaté ,  il  est  de  nature  à  réformer  les  conclusions 
illusoires  qu  on  a  cru  pouvoir  tirer,  quant  à  leur 
ancienneté  relative,  de  Taspcct  orthographique  des 
divers  dialectes  prâkrits. 

Nous  trouvons ,  par  exemple ,  à  Gimar  une  autre 
ligature  ^  ;  les  éléments  8,ten  sont  trop  évidents  pour 
qu'on  en  ait  pu  méconnaître  la  vraie  lecture.  Cepen- 
dant, certaines  hésitations  dans  la  transcription  tra^ 
hissent  la  surprise  que  cette  association  irrationnelle 
de  ïs  dentai^vec  la  muette  cérébrale  a  éveillée  chez 
plusieurs  inteiprètes.  Ce  groupe  implique  ime  se* 
conde  invraisemblance.  Nous  le  voyons  correspondre 
tour  à  tour  à  sht ,  shth,  si  [anusasti),  sûi  [stita),  et 
même  tth  (ustâna)  du  sanskrit.  Est-il  probable  que 
faspiration  ait  réellement  disparu  dans  un  si  gri^ 
nombre  de  cas  où  nous  voyons  au  contraire  que  le 
voisinage  de  1^  l'introduit  ordinairement  là  même 
où  eUe  n  a  point  une  raison  d'être  étymologique  ?  Or 
Hemacandra  (iv,  299)  enseigne  précisément  cette 
orthographe  pour  le  mâgadhi  ;  tta  et  shtha  s  y  doi- 
vent, suivant  lui,  écrire,  st  II  ajoute  aussitôt,  cette 
fois  en  désaccord  avec  la  pratique  de  Girhar,  que 
siha  et  rtha  s'écrivent  sta.  Evidenmient  personne  ne 
croira  à  une  dissimilation  réelle ,  dans  la  prononcia- 
tion, depatta  en  posta,  pas  plus  qu'à  la  transforma- 
tion de  artha  en  asta.  Dans  les  deux  cas ,  nous  soxn- 
mes  en  présence  d'une  orthographe  arbitraire,  fondée 
sur  l'analogie ,  indûment  étendue ,  des  cas  assez  nom- 
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breux  où  th  et  tk  sont  issus,  i un  de  sht,  lautre  dest; 
et  cette  écriture  ne  représente  rien  d'autre,  dans  la 
prononciation  effective,  que  ith  et  ith,  maintenus 
dans  récriture  par  les  autres  dialectes.  Il  n'en  est  pafe 
autrement  à  Girnar  :  st  y  est  simplement  l'orthogra-^ 
phe,  trop  multipliée  sous  l'influence  dune  fausse 
induction,  de  (h  ou  th;  là  est  i'unité  où  se  rencon- 
trent, malgré  la  diversité  des  origines,  tous  les  mots 
où  paraît  ce  groupe.  Quant  à  la  présence  de  ïs  den^ 
tal ,  elle  s  explique  d'elle-même  par  la  pauvreté  d'un  al* 
phabet  où  les  trois  sifflantes  du  sanskrit  ne  possédaient 
pas  encore  désigne  distinct  (voy.  plus  bas);  en  sorte 
que  s  représente  ici ,  non  pas  spécialement  la  sifflante 
dentale,  mais  la  sifflante,  d'une  façon  générale;  elle 
n'est  pas  déterminée  faute  d'un  moyen  matériel  dé 
le  faire.  Quant  à  la  prononciation  réelle  du  groupe, 
elle  était  indubitablement  la  même  que  dans  le  dia-» 
lecte  des  inscriptions  qui  écrivent  simplement  th  ou 
tth.  Le  fait  que  nous  ne  constatons  que  dans  le  Gu* 
jerât,  Hemacandra  l'attribue  exclusivement  au  tnâ^ 
gadhi,  c'est-à-dire  à  une  autre  extrémité  de  l'Inde, 
alors  que  ceux  de  nos  documents  qui ,  par  d'autres 
traits ,  semblent  se  rapprocher  de  ce  dialecte ,  n'en 
conservent  aucune  trace.  Quelle  conclusion  tirer  de  là , 
sinon  que  l'attribution  au  mâgadhi  en  est  arbitraire, 
ou,  si  l'on  veut,  que  la  conservation  de  cette  orthp^ 
graphe,  d'un  caractère  très  archaïque,  dans  leshabi^ 
tudes  de  ce  dialecte,  a  été  tout  accidentelle,  qu'elle 
a  été  amenée  en  tous  cas  par  des  circonstances  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  la  nature  même  de  ia  langue  v 
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et  qu'il  n'y  a  à  coup  sûr  aucun  indice  à  en  tirer  re- 
lativement à  l'ëtat  réel  de  Tidiome  vivant  et  parié  ? 

Nous  constations  tout  à  l'heure  à  Kapur  di  Giri 
l'emploi  parallèle  pour  un  même  caractère  de  formes 
légèrement  différentes.  Ce  précédent  nous  prépare  à 
reconnaître  le  même  fait  à  Khâlsi ,  encore  que  dans 
des  conditions  nouvelles. 

H  s'agit  d'abord  d'un  signe  i  »  qui  figure  dans  les 
mots  suivants  :  ^nâtikyânafh ,  m,  1.  8;  panâtiUya,  iv, 
1.  1 1  ;  nâlikye,  v,  1.  1 6;  cilathitikyâ ,  v,  1.  i y,  et  vi,  1. 
io\ akâlikyo,  ix,  1.  a6;  pâlitihyâye ^  x,  1.  a 8;  [nd]ti- 
kyânaih,  xi,  1.  29;  sa\sa\vamikyena y  xi,  1.  3o;  hida* 
hkikyeyW,  1.  3o;  vacabhûmihyâ ,  xn,  3A;  nâtikyay 
xni,  1.  87;  alikyasaiale ,  xiii,  1.  6;  palalokikya,  xm, 
1.  6;  pâlatikyafh,  xiii,  1.  12;  hidalokikya,  xiii,  1.  i5. 
J'ajoute  que  le  même  caractère  Jb  se  retrouve,  d'une 
façon  sporadique ,  sur  le  pilier  de  Delhi  où ,  dansl'édit 
circulaire,  à  la  ligne  2 ,  je  lis  :  ambâvadikyâ  et  adha- 
kosikyâni. 

Personne,  je  pense,  ne  sera  tenté  de  croire  qu'il 
le  faille  réellement  prononcer  kya ,  bien  que  cette 
transcription,  adoptée  par  le  général  Cunningham, 
puisse  paraître  d'abord  matériellement  fidèle.  Presque 
tous  les  exemples  se  rapportent  au  suffixe  ka,  ika,  où 
l'insertion  d'un  j*  serait  sans  explication  et  sans  ana- 
logie ;  nous  trouvons  du  reste  parallèlement  les  lec- 
tures nâtikey  xiii,  87;  savâmikena,  ix,  26;  hidalokika, 
xiiï,  16;  il  est  vrai  que  je  relève  aussi  palalokiye., 
XIII,  i5;  cette  forme  nous  rappelle  un  fait  dont  j'ai 

\v.  2 1 
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réuni  plusieurs  exemples  dans  mon  commentaire  du 
Mahâvastu  (t.  I),  je  veux  dire  la  juxtaposition  fré- 
quente ,  et  dans  le  pâli  et  dans  le  sanskrit  buddhique , 
des  dérivations  en  iya  et  des  dérivations  en  ika,  soit 
quelles  aient  cours  parallèlement,  soit  qu  elles  se  cor- 
respondent d  un  dialecte  à  lautre.  11  ne  nous  importe 
pas  de  décider  ici  quelle  en  est  au  fond  Texplication ,  et 
si  la  désinence  iya  est  un  véritable  suffixe,  ou  repré- 
sente un  aiFaiblissement  mécanique  de  la  consonne, 
remplacée  par  y  pour  empêcher  Thiatus ,  1  j  du  mâ- 
gadhi  Jaina.  Il  nous  suffit  quant  à  présent  de  cons- 
tater le  fait.  Rapproché  de  Torthographe  parahk^e, 
on  pourrait  être  amené  à  imaginer  que  le  signe  (fc 
est,  en  quelque  sorte,  une  lettre  douteuse  et  à  deux 
faces,  qu'il  exprime  une  double  possibilité,  et  que 
résolu  en  toutes  lettres  il  signifie  :  ka  ou  ya.  Mais , 
sans  parler  de  ce  que  ce  procédé  aurait  d'insolite, 
sans  insister  sur  Tobjection  que  fourniraient  certains 
exemples  comme  nikya ,  malheureusement  un  peu  in- 
certains, j  y  trouve  un  obstacle  insurmontable  dans 
la  transcription  alikyasadale  du  nom  d'Alexandre  ;  elle 
ne  peut  se  lire  ni  aJiyasadale  ni  alikyasadale,  mais 
uniquement,  comme  le  constate  alikasadaro  de  Kapur 
di  Giri,  alikasadale,  Jb  ^'^^^  donc  rien  qu'une  autre 
forme  pour-|-;  c'est  ce  que  démontrent  son  emploi 
absolument  accidentel  dans  les  exemples  cités  de  Delhi 
et  la  correspondance  invariable  d'un  simple  -|-  dsgis 
toutes  les  versions  parallèles.  Le  double  crochet  à  la 
partie  inférieure  de  la  tige  n'est  pas  la  réduction  du 
Xi  mais  un  enjolivement,  une  complication  de  la 
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forme  primitive  de  la  lettre,  comme  il  s  en  est  pro- 
duit tant  d'autres  dans  le  développement  historique 
de  l'alphabet  indien.  Je  comparerai  les  formes  jp 

et  J  du  fe,  dans  lalphabet  des  grottes  de  la  côte  oc- 
cidentale et  de  f  inscription  de  Rudradâman  à  Gir- 
nar^  L'écriture  de  Khâlsi  est,  parmi  celles  des  ins- 
criptions d'Açoka,  la  plus  avancée  dans  ces  modifi- 
cations du  type  commun;  on  y  trouve  la  forme  ^, 
pour  T  ,  que  personne  ne  prétend  lire  khv.  Nous  ne 
lirons  pas  davantage  kya  le  signe  Jt  ;  évidemment 
il  pourrait  à  l'occasion  prendre  cette  valeur,  mais  il 
peut  aussi  avoir  la  valeur  pure  et  simple  de+;  c'est 
celle  qu'il  a  en  effet  dans  tous  ou  presque  tous  les 
cas  relevés  sur  notre  inscription.  Les  doublets  gra- 
phiques n'effrayent  point  cet  alphabet  (cf.  [,  =  tp  et 
pu).  Par  une  prudence  peut-être  excessive,  j'ai, 
pour  éviter  l'apparence  même  de  l'arbitraire ,  trans- 
crit k  ce  caractère  dans  les  cas  où,  à  mon  avis,  il 
a  certainement  la  valeur  k.  C'est  aussi  à  Khàlsi  que 
se  manifeste  particulièrement  un  mouvement  sen- 
sible dans  la  forme  de  1*5  qui  passe  de  ^  à  Jj  W^  ^  y 
produit  même  pour  cette  lettre  un  signe  nouveau  sur 
lequel  il  me  reste  à  m'expliquer. 

Le  général  Gunningham  ^  regarde  l'/|\  de  Khâlsi 
comme  ((r5  palatal».  On  va  juger  de  la  légitimité  de 
cette  appréciation  par  la  statistique  des  mots  où  le 

^  Cf.  la  planche ap.  Prinsep,  Essays,  II,  p.  Ss. 
^  Corpus,  I,  p.  i3.  De  même  M,  Bnhier,  cf.  Ind.  Antiq.  vi,  iS^, 
s.  V.  s'vanige, 

3  i  . 
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caractère  figure.  Rare  dans  les  premiers  édits  [davâ- 
dasavasâbhisitena ,  i\,  5;  piyadasine,  ihid,),  il  devient 
fréquent  à  la  dernière  ligne  du  xi*  [mitasafhihata , 
so ,  pasavati)  et  dans  le  xif  édit  où  il  balance  le  signe 
le  plus  habituel  de  la  sifflante  (22  fois  s,  contre  2 5 
fois  .ç);  nous  ne  le  retrouvons  plus  que  deux  fois  sur 
Tautre  face  du  rocher,  dans  vismavasi,  xni,  7,  et  le- 
khâpesâmiy  xiv,  1  9.  En  résumé,  le  signe  en  question, 
si  Ton  prend  pour  point  de  comparaison  fétymologie 
ou  l'orthographe  classique,  représente  :  1  fois  la  sif- 
flante palatale,  1 1  fois  la  sifflante  cérébrale,  et  i5 
fois  la  sifflante  dentale,  indépendamment  de  deux 
cas  incertains;  dans  le  xif  édit,  où  les  signes  (t  ^t 
/(\  sont  plus  spécialement  en  présence ,  le  premier 
représente  :  1  Ix  fois  1*5  dental ,  3  fois  Vç  palatal  et  6 
fois  le  sh  cérébral;  le  second,  en  faisant  abstraction 
d'un  cas  douteux,  représente  :  f^  dental  12  fois,  et 
le  sh  cérébral  g  fois.  On  voit  qu  il  ne  saurait  être 
question  de  faire  du  /1\  de  Khâlsi  une  sifflante  pala- 
tale; au  moins  serait-il  plus  naturel,  en  raison  même 
de  sa  forme  comparée  au  ^  de  Kapur  dî  Gin,  d'y 
chercher  la  sifflante  cérébrale;  mais  la  statistique  qui 
précède,  jointe  à  la  frappante  inégalité  de  sa  rëpar- . 
tition  dans  des  textes  qui  nécessairement  relèvent  d  un 
dialecte  unique ,  démontre  bien  plutôt  qu'il  n  est  rien 
de  plus  qu'un  autre  signe,  équivalant  purement  et 

simplement  à  çL,  et  qu'il  exprime,  à  titre  égal,  la 
sifflante  unique  du  prâkrit.  Le  seul  cas  où  je  le  re- 
trouve,  en  dehors  de  Khâlsi,  à  Bairat  (1.  6),  dans 
svafhgi  =  svâgi  pour  svaggi,  svagge,  skr.  svargah,  ne 
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peut  que  confirmer  ces  conclusions.  Si  j'attribue  à 
ce  signe  une  transcription  particulière  [s),  cest  uni- 
quement afin  que  mes  copies  reflètent  autant  que 
possible  toutes  les  nuances  des  originaux  qu  elles  re- 
présentent; il  ne  me  semble  pas  quil  puisse  demeu- 
rer aucuïie  incertitude  sur  sa  véritable  valeur.  On  re- 
marquera que  remploi  fréquent  ne  s'en  produit  qu  au 
moment  où,  sur  la  première  face  du  rocher  de  Khâlsi , 
se  manifestent  d'autres  changements,  non  seulement 
dans  la  dimension ,  mais  même  dans  la  forme  des  ca- 
ractères; les  mots  cessent  d'être  séparés,  1^  aflecte  de 
plus  en  plus  la  forme  Jj ,  une  ligne  veiticale  sert  à 
marquer  qu'une  lacune  apparente  n'est  due  qu'à  l'état 
de  la  pierre ,  qu'il  ne  manque  en  réalité  rien  au  texte. 
Suivant  toute  vraisemblance ,  il  y  a  eu  là  un  change- 
ment de  main,  et  le  nouveau  graveur  a  montré  pour 
le  caractère  /f\  une  prédilection  qui  prouve  simple- 
ment que,  dans  la  région  où  il  travaillait,  deux  signes 
étaient  également  connus  et  usités  pour  le  son  s. 

Le  point  est  d'importance  pour  l'histoire  paléogra- 
phique de  l'Inde  du  nord. 

Trois  faits  se  groupent  ici  :  i  *"  la  parenté  du  signe 
/|\  avec  le  signe  ^ ,  la  sifflante  cérébrale  de  l'alpha- 
bet du  nord-ouest;  2**  l'emploi  de  ce  caractère  à 
Khâlsi  et  à  Bairat  pour  marquer  la  sifflante  unique 
et  indéterminée  du  prâkrit;  3®  l'aflectation  de  ce 
signe ,  dans  les  alphabets  postérieurs ,  à  la  sifflante  pa- 
latale. 

Une  aflinité  spéciale  entre  la  version  de  Kapur  di 
Giri  et  celle  de  Khâlsi  se  révèle  dans  plusieurs  traits 
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que  rendra  sensibles  la  suite  de  cette  étude  ;  et  l'on 
peut,  d'une  façon  générale,  saisir  à  Khâlsi,  par 
exemple  dans  Tinsuffisance  de  la  notation  vocalique, 
les  traces  d'une  influence delécriture du  nord-ouest; 
la  situation  géographique  suffirait  à  nous  la  faire  at- 
tendre; elle  l'explique  à  coup  sûr  le  plus  naturelle- 
ment du  monde.  La  présence  du  /1\  m'en  paraît 
être  une  autre  expression,  et  je  la  considère  comme 
le  résultat  de  l'emprunt  encore  local  et  circonscrit 
dans  l'ouest,  d'une  des  trois  sifflantes  dont  l'alphabet 
bactrien  était  muni  dès  cette  époque.  Je  dis  un  em- 
prunt local ,  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  texte 
de  Khâlsi ,  dans  ses  irrégularités ,  ses  inconséquences  et 
ses  incorrections,  se  montre  plus  indépendant  que 
les  autres  versions  de  même  écriture ,  du  niveau  et 
de  ia  régularisation  officiels.  Si  les  trois  sifflantes 
avaient  dès  lors  été  connues  et  usitées  dans  le  type 
reconnu  de  l'alphabet  indien,  on  ne  s'expliquerait 
guère  la  complète  absence  de  la  palatale  et  de  la  cé- 
rébrale dans  toutes  les  inscriptions;  on  comprendrait 
mal  surtout  le  rôle  que  joue  l'^L  dans  le  groupe  ^ 
de  Girnar  dont  nous  nous  sommes  occupés  tout  à 
l'heure.  Une  autre  considération  n'a  qu'une  valeur  con- 
jecturale conrnie  le  fondement  sur  lequel  elle  repose  : 
le  5/1  cérébral  (  ^  )  tel  qu'il  apparaît  dans  les  alphabets 
ultérieurs,  à  Girnar,  par  exemple,  dans  les  inscrip- 
tions des  rois  Sâh,  me  semble  se  dériver  assez  bien 
de  la  forme  de  1*5  particulière  à  Khâlsi ,  J{  ;  si  cette  hy- 
pothèse se  vérifie,  elle  supposerait  nécessairement 
que  la  spécialisation  des  sifflantes  de  l'alphabet  clas- 
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sique  est  postérieure  au  moment  où  fut  gravé  le  texte 
de  Khâlsi.  Le  /|\  serait  devenu  le  signe  de  la  sifflante 
palatale  exactement  de  la  même  façon,  ayant  dû, 
avant  cette  aiFectation  spéciale,  traverser  une  pé- 
riode d'indétermination ,  qui  est  pour  nous  représen- 
tée à  Khâlsi,  et,  dans  un  cas,  à  Bairat. 

Le  passage  de  lalphabet  du  nord-ouest  à  Talpha- 
bet  indien  de  Khâlsi ,  c  est-à-dire  du  rôle  de  sifflante 
cérébrale  à  cette  expression  de  la  sifflante  unique 
du  prâkrit,  ne  peut  faire  de  difficulté.  Les  confusions 
fréquentes  qui  se  manifestent,  à  Kapur  di  Giri,  dans 
l'emploi  des  trois  sifflantes,  doivent  nous  convaincre 
quelles  ne  sont  au  nord-ouest,  dans  leur  application 
au  prâkrit,  que  le  résultat  du  système  d'orthographe 
historique,  et  ne  correspondent  plus  à  des  différences 
actuelles  de  prononciation;  il  est  tout  naturel,  dès 
lors,  que  les  trois  signes  aient  pu  être  considérés 
comme  de  simples  doublets ,  et  que  l'un  quelconque 
d'entre  eux  ait  pu  passer  dans  l'écriture  d'une  région 
voisine ,  non  pas  avec  sa  valeur  théorique ,  mais  avec  sa 
valeur  pratiquement  acquise ,  au  même  titre  qu'aurait 
pu  faire  l'un  quelconque  des  deux  autres.  En  admet- 
tant même  que,  à  Kapur  di  Giri,  le  dialecte  local 
ait  réellement  distingué  entre  les  trois  sifflantes ,  il  se- 
rait encore  fort  explicable  que  cette  différence  eût  été 
négligée  à  Khâlsi;  très  certainement  la  prononciation 
n'y  reconnaissait  qu'une  sifflante  unique;  en  présence 
d'un  texte  prâkrit  écrit  en  caractères  du  nord-ouest, 
un  lecteur  de  Khâlsi  ne  pouvait  que  lire  uniformé- 
ment .v  les  trois  signes  ^,  fj  et  ^, 
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Le  phénomène  particulier  mène  vite  ici  à  des  con- 
clusions générales.  Je  passe  sur  les  présomptions 
qu  il  fournit  en  faveur  de  ma  thèse  sur  le  caractère 
en  partie  historique  de  l'orthographe  dans  nos  ins- 
criptions. Il  paraît  surtout  confirmer,  par  la  consta- 
tation d'un  nouvel  emprunt,  cette  influence  de  l'al- 
phabet du  nord-ouest  sur  l'alphabet  indien  d'Açoka , 
que  j  ai  cherché  ailleurs  à  rendre  vraisemblable^;  il 
démontre  que  le  second  alphabet  a  dû  être  d'abord 
employé  pour  écrire  les  dialectes  populaires,  qu'il 
n'a  dû  être  complété,  pour  les  besoins  du  sanskrit  et 
de  l'orthographe  classique ,  que  postérieurement  à  la 
date  de  nos  inscriptions,  encore  que  peu  de  temps 
après. 

Je  résume  les  résultats  positif»  auxquels  nous  som- 
mes successivement  parvenus. 

Les  uns  s'appliquent  à  tous  nos  textes  en  général, 
ce  sont  :  i  °  l'équivalence  entre  la  longue  et  la  voyelle 
nasalisée;  a®  l'équivalence,  moins  commune,  entre 
ath  et  tt. 

Les  autres  concernent  des  groupes  particuliers  : 

A  Kapur  di  Giri,  nous  avons  reconnu  la  notation 
accidentelle  de  l'dlong  dans  le  signe  [^â;  nous  avons 
reconnu  dans  le  caractère  ^  une  autre  forme  de 
l'iy  ordinaire  (m) ,  et  le  son  thi  dans  un  caractère  £fL 
qu'on  a  lu  sti  jusqu'à  présent  ; 

A  Gimar,  nous  avons  signalé  la  valeur  véritable 

^  Notice  sur  le  1"  volume  du  Corpus  Inscr.  liuL,,  p.  1 1  et  suiv. 
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d'une  série  de  ligatures ,  vr,  tr^  sr,  kr,  pr,  où  IV  entre 
comme  partie  constituante ,  et  des  groupes  L  et  f  ; 

A  Khâlsi,  nous  avons  conclu  que  le  signe  i  {If) 
devait,  là  où  Tétymologie  lexige,  n'être  considéré 
que  comme  une  autre  forme  de  +,  et  que  le  carac- 
tère /|\  n  était,  de  son  côté,  autre  chose  qu  une  forme 
parallèle  et  simplement  équivalente  de  ï^. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  sans  toucher 
un  dernier  détail ,  de  moindre  importance.  A  Dhauli 
et  à  Jaugada,  quelquefois  à  Khâlsi,  l'indéfini  kifhci 
[kimcit)  est  écrit  hichi  [3,  i,  i;  Dh.  a  une  lacune;  Dh. 
VI ,  3  2  ;  J.  VI ,  5  ;  Dh.  éd.  dét.  i ,  2  ;  n ,  i  ;  J.  éd.  dét.  i ,  i  ; 
H ,  1  )  et  une  fois  (  Dh.  vi ,  3o  ;  J.  vi ,  3  )  kiihchi.  Cette  aspi- 
ration insolite  que  rien  dans  la  constitution  du  mot  ni 
dans  les  habitudes  dialectales  de  ces  versions  ne  semble 
appeler,  avait  surpris  Burnouf;  il  jugeait  «possible, 
que  le  cha  ait  été  employé  par  le  copiste  pour  repré- 
senter deux  ca  opposés  l'un  à  l'autre^  (A  =  d  +  b)-  *^ 
Ce  qui  reviendrait,  je  pense,  à  établir  cette  série 
d'équations  kicci  =  kici  =  kifhci.  L'expédient  serait 
peut-être  subtil;  il  me  paraît  surtout  condamné  par 
un  exemple  de  Khâlsi  (xri,  32),  où  nous  lisons  ke- 
cha  pour  kechi  =  koci=  kaçcit.  Comme  cette  version 
porte  plus  ordinairement  au  neutre  la  forme  régu- 
lière kimciy  le  ch  ici  n'est  pas  suspect,  et  en  tous  cas 
il  n'admet  pas  f  interprétation  de  Burnouf.  L'aspira- 
tion semble  plutôt  y  être  le  résultat  d'une  transcrip- 
tion directe  en  prâkrit  du  sanskrit  kaçcit ,  le  groupe 

'   Lolus,  p.  67.'>. 
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çc  produisant  en  effet  le  cha  aspiré.  On  peut  admet- 
tre que,  sous  cette  influence  indûment  étendue,  le  c 
a  pu,  dans  certaines  prononciations  locales,  s  aspirer 
uniformément  dans  toute  la  déclinaison  de  ce  pro- 
nom. En  tous  cas,  nous  n avons  pas  le  droit  de  nier 
la  possibilité,  la  réalité  de  Cette  orthographe,  et  j'ai 
simplement  transcrit  kichi  et  kimchi;  car  c  est  bien , 
je  crois,  ce  que  récriture  des  inscriptions  entend  re- 
présenter. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES  QUATORZE  EDITS  ET  LES  EDITS  DETACHES  DE  DHAULT. 

On  a  VU  que  cette  dénomination,  les  Quatorze 
édits,  n*est  pas  entièrement  exacte;  elle  se  justifie 
par  le  besoin  d'une  désignation  abrégée.  Des  cinq 
versions  dont  nous  avons  à  nous  occuper  dans  ce 
chapitre,  trois  seulement  en  renferment  la  série 
complète  ;  Dhauli  et  Jaugada  ne  comprennent  que 
les  dix  premiers  et  le  quatorzième  ;  en  revanche  ces 
textes  ont  en  commun  deux  édits,  les  Edits  détachés 
de  Dhauli,  qui  ne  se  retrouvent  point  ailleurs.  Cette 
différence  répartit  d  abord  nos  textes  en  deux  groupes  ; 
mais  dans  le  premier,  la  version  de  Kapur  di  Giri ,  la 
seule  qui  soit  gravée  dans  l'alphabet  dit  arianique, 
et  la  version  de  Khâlsi ,  décèlent ,  on  l'a  vu ,  une  affinité 
particulière  ;  elle  se  manifeste  ,  outre  beaucoup  d  au- 
tres détails  moins  décisifs ,  dans  un  fragment  du  ix^  édit 
où  elles  concordent,  tout  en  s*écartant  de  la  teneur 
commune  aux  autres  versions.  Le  texte  de  Girnar  est 
de  beaucoup  le  plus  correct;  il  est  en  somme  le  mieux 
conservé,  à  part  une  lacune  dans  le  v®  édit,  à  part 
surtout  les  très  importantes  et  très  regrettables  dété- 
riorations du  XI if  édit;  c'est  aussi  celui  dont  nous 
possédons  les  revisions  les  plus  nombreuses, les  plus 
sûres ,  le  seul ,  à  vrai  dire ,  dont  notre  connaissance 
puisse  maintenant  passer  pour  définitive.  De  tous,  il 
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a  été  jusqu'ici  le  plus  étudié;  cest  encore  lui  qui 
doit  servir  de  base  à  Imterprétation. 

Telles  sont  les  conditions  qui  m'ont  déterminé  à 
pi'ésenter  nos  monuments  comme  je  lai  fait,  repro- 
duisant isolément  le  texte  de  Girnar,  et  le  faisant 
suivre  des  textes,  juxtaposés  deux  par  deux,  des  au- 
tres versions  spécialement  apparentées  entre  elles, 
d'abord  Dhauli  et  Jaugada ,  puis  Khâlsi  et  Kapur  di 
Giri^  Je.  reprends  ensuite  chaque  texte  isolément, 
et  d*abord  celui  de  Girnar  autour  duquel  je  groupe 
les  observations  qui  intéressent  l'intelligence  des 
parties  communes  à  toutes  les  répétitions  ;  je  réserve 
au  commentaire  des  autres  versions  l'examen  des  dé- 
tails par  où  elles  diffèrent,  des  difficultés  d'interpré- 
tation ou  de  lecture  propres  à  chacune  d'elles.  Suit 
mon  essai  de  traduction;  il  est  fondé  sur  le  texte 
donné  le  premier;  j'y  intercale,  phrase  par  phrase, 
la  traduction  proposée  pour  les  autres,  quand  ils 
s'en  écartent.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  relativement  à  la 
disposition  matérielle ,  sinon  que  les  chiffres  des  li- 
gnes, enfermés  entre  parenthèses,  se  rapportent  aux: 
fac-similés  et  au  numérotage  du  Corpus,  En  fait  de' 
ponctuation,  j'ai  simplement,  pour  la  commodité 
des  références,  ajouté  la  division  par  phrases;  je  lai 
indiquée  par  des  points  entre  crochets.  Les  traits 
marquent  des  lacunes;  quand  l'étendue  m'a  paru' 
s'en  pouvoir  évaluer  en  lettres  avec  une  exactitude 

^  L'iiisufiisauce  et  l'injxattitude  des  transcriptions  annexées-  au 
Corpus  m  laissaient,  malheureusement,  aucune  hésitation  sur  la  né- 
cessité absolue  de  les  reconstituer  et  de  les  reproduire  înlégralement. 
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sufTisante,  jaî  substitué  au  trait  un  ou  plusieurs 
points ,  chacun  représentant  la  place  d  un  caractère. 
On  verra ,  par  plus  d*un  exemple,  que  plusieurs  lacu- 
nes apparentes  n'ont  rien  de  réel;  ce  ne  pouvait  être 
une  raison  pour  moi  de  n  en  pas  marquer  la  possi- 
bilité par  les  signes  convenus  et,  autant  que  possi- 
ble, proportionnels,  que  je  viens  de  décrire.  En 
revanche,  j  ai  supprimé  toute  notation,  à  Khâlsi,  de 
la  ligne  perpendiculaire  dont  M.  Cunningham  a  fort 
bien  démêlé  la  signification ,  et  qui  garantit  simple- 
ment Tintégrité  du  texte  ^  On  m'approuvera,  je  Tes- 
père,  d  avoir,  pour  chaque  édit,  imprimé  d  abord  le 
texte  dans  Talphabet  original^;  jai,  dans  chaque  cas 
particulier,  choisi  la  version  la  plus  correcte  ou  la 
plus  complète.  Quant  à  Kapur  di  Giri,  avec  son 
écriture  irrégulière  et  capricieuse,  avec  les  imperfec- 
tions évidentes  de  nos  copies ,  rien  ne  peut  suppléer  à 
l'inspection  directe  des  fac-similés,  tels  qu'ils  sont. 
On  trouvera  jointes  à  la  présente  étude  deux  plan- 
ches qui  reproduisent  celui  du  Corpus,  réduit  d'un 
cinquième.  Le  procédé  de  photogravure ,  par  lequel 
elles  ont  été  obtenues,  fournit  une  garantie  absolue 
de  leur  exactitude.  La  responsabilité  en  remonte, 
avec  tout  l'honneur,  au  général  Cunningham. 

Au  point  de  vue  critique,  j'ai  dû  indiquer  les 
variantes  des  différentes  reproductions,  là  où  elles 
pouvaient  avoir  une  importance  quelconque.  Pour 

'  Corpus ,  I ,  |).  i3. 

-  Les  avantages  de  ce  procédé  ont  été  récemment  rappelés  en  fort 
bons  termes  dans  le  Journ.  as,,  1880,  I,  p.  6  (art.  de  M.  Berger). 
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Girnar,  ma  transcription  est  faite  sur  le  fac-similé 
photographique  de  M.  Burgess;  j'ai  relevé  toutes  les 
différences  tant  entre  ma  lecture  et  celle  de  M.  Bur- 
gess (B) ,  qu'entre  son  fac-similé  et  le  fac-similé  du 
général  Cunningham  (C).  Pour  Kapur  di  Giri^  la 
nouvelle  revision  n'a  point  enlevé  tout  son  prix  à  la 
copie  reconstituée  pour  Wilson  par  les  soins  de 
M.  Norris;  j'ai  signalé  les  divergences  dans  tous  les 
cas  où  elles  m'ont  paru  présenter  quelque  intérêt. 
Pour  Dhauli ,  les  occasions  sont  très  rares ,  où  il  peut 
y  avoir  utilité  à  rappeler  les  variantes  du  premier 
texte,  très  imparfait,  publié  par  Prinsep.  Quant  à 
Khâlsi  et  à  Jaugada ,  on  se  souvient  que  ces  versions 
sont  publiées  pour  la  première  fois  dans  le  Corpus. 
Au  point  de  vue  de  l'explication,  j'ai  pour  chaque 
édit  renvoyé  le  lecteur  aux  traductions  antérieures 
qui  me  sont  connues,  sans  me  croire  obligé  de  rap- 
peler, dans  chaque  cas  particulier,  toutes  les  interpré- 
tations sûrement  erronées  et  vieillies;  la  discussion 
en  aurait  allongé  le  commentaire  sans  aucun  avantage 
appréciable. 


PREMIER  EDIT. 

Prinsep ,  Jburn.  As,  Soc,  of  Beng.,  i838,  p.  2A9; 
Wilson,  Journ,  Roy,  As,  Soc, y  t.  XII,  p.  1  Sy  et  suiv.; 
Lassen,  Ind,  Alterth,,  F,  p.  226,  n.  1.  J'ai  donné, 

^  M.  Cunningham  substitue  le  nom  de  Shahbazgarbi  à  cdui  de 
Kapur  di  Giri.  Il  faudrait  être  sobre  de  pareils  changements  qui  sont 
une  source  de  confusions  et  d'obscurités  plus  qu'inutiles. 
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dans  ma  notice  déjà  citée  sur  le  premier  volume  du 
Corpus  (p,  iS-aa),  une  traduction  de  cet  édit;  je 
lai  accompagnée  de  quelques  remarques;  je  serai 
obligé,  pour  être  moins  incomplet,  d'en  reprendre 
ici  la  substance  en  les  complétant 

GIRNAR^ 

XfU°   (9)  \rï.llUéj\réSi.^\/^^LÇhL 

CI0«6iH-ln^<Cl 

(i)  lyam  dhaihinalipî * devânampriyena  (a)  priyadasinà 
rânâ  lekhâpitâ  [ .  ]  idha  na  kim  (3)  ci  ^  jivam  àrabhitpÂ  *  pra- 
jûhitavyam  *    (4)  na  ca  samâjo  '  katavyo  '  [ .  ]  bahnkam  hi  do- 

*  Fac-similé  C.  •kamci". 
>  B.  'bbinâ  pajuhi'. 

*  Fac-similé  C.  mâje  ka*. 
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sani  (5)  saniâjamhi  pasati  devânaiîipriyo  *  priyadasi  râjâ'  [.J 
(6)  asli  pi  tu  ekacâ''  samâjâ  ^  sâdhumatâ  devânani  (7)  pri- 
yasa  *  priyadasino  râno  purâ  mahânase  '  jamâ  ^  (8)  devâ- 
naiîipriyasa  ^  priyadasino  râno  anudivasam  ^  ba  (9)  hûni 
prânasalasahasrâni  *  ârabhisu-^  sûpâthâya  [.]  (lo)  se  *  aja  ' 
yadâ  ayam  dhammalipi  likhitâ  tî  eva  prâ  (11)  na  ^  ârabhare  *' 
sûpâthâya  dve  morâ  ^'  eko  mago  '^  so  pi  (la)  mago  na  dhu- 
vo  '^  [.]  ete  pi  **  tî  prânâ  pachâ  na  ârabhisamre '  ^*  [.] 


DHAULI. 


(1)  lyam  dhailimalipi  khe- 
pimgalasi  pavatasi  "  devânam- 
piye  -^ iâja 


bhitu  paja 

-(2)  — 


kam 


bahu- 


nam 


JAUGADA. 


(1)  lyam  dhammalipi  khe- 
pimgalasi  '  pavatasi  devânam- 
piyena  piyadasinâ  lâjinâ  ii- 
khâpitâ  [.]  hida  ^  no  kichi jîvani 
âlabhiti  pajâhitaviye'  (a)  no  pi 
ca  samâje  kataviye  [ .  ]  bahu- 
kaûi  hi  dosam  samâjasa  '  dar 
khati   devânampiye    piyadasi 


»  B.  °mpîyo^ 

^  B.  'râja". 

3  B.  "mâja  sa". 

*  Fac-similé  G.  "yasi  pri". 

*  B.  lit  mamâ  ces  deux  caractères»  très  indistincts  sur  !a  photo- 
graphie, mais  trtVs  nets,  dans  le  fac-similé  G. 

^  Fac-similé  G.  "mpiya®. 

'  Fac-similé  G.  ''nudâva". 

«  Fac-similé  G.  ''pana". 

»  B.  "sa  a\ 

«  B.  "rabhire". 

'^  B.  Mva  me^â^ 

'^  B. ,  fac-similé  G.  **mato*. 

'^  Fac-similé  G.  "dhûvo". 

•*  B.,  fac-similé  G.  °pâ". 

"  B.  "samde. 
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na ekaci»  sa- 

mâja  sâdhummatâ  "  devânam- 
piyasa  (3)  piyadasine  lâjine 
.    .    .     mahâ 


nam. 


a 


-  bahuni  pânamsata- 
sahâsâni  '  âlabhiyisu  sùpathâ- 
ye  [.]  (4)  se  aja  adâ  '   iyam 

dhammalipi  iikhitâ  timni 

labhiya 


—  timni  pânâni  paiîichâ  nâ 
âlâbhâyisamti  ^  [.] 


làjà  [.]  alhi  pi  eu  ekatiyâ  sa- 
mâjâ  sâdhuinatâ  devànam- 
piyasa  (3)  piyadasine  lajine 
pulavam  mahânapasi '  [.]  devâ- 
nampiyasa  piyadasine  lâjine 
anudivasam  babûni  pânasata- 
sahâsâni  âlabhiyisu  sûpathâ- 
ye  [.]  (d)  se  aja  adâ  iyam 
dhammalipi  Iikhitâ  timni  ye- 
vam-^  pânâni  âlabhiyaniti  duve 
majûlâ^  eke  migem  se  pi  eu 
mige  no  dhuvam  *  [ .  ]  etâni  pi 
eu  timni  pânâni  (  5)  pachâ  no 
âlabhiyisamti  [ .  ] 


KHALSr. 


(i)  Iyam  dhammalipi  de- 
vànampiyenâ  piyadasinâ  le- 
khapi"  [.]  hidâ  no  kichi  jive 
àlabhitu  pajahitaviye  (a)  no  pi 
câ  samâje  katâviye''  [.]  bahu- 
kam  -hi  dosa  *  samâjasi  devâ- 
nanipiye  piyadasi  lâja  dakhati 
[.]  athi  pi  cà  ekatiyâ  samâjâ 
sâdhumata  **     devânampiyasâ 


KAPUB  Dï  GIRî. 

(i)  Ayâ  dharmadipi  *  de- 
vanampriyasa  rana  "  li- 
khapi[.]hidamloke  ?.  jiva  *  nam 

rara  ^ 

ca sama  *  


(2)  ati  pi  ca  ^  P  akatia  samaya 
samsamate  *  devanampriyasa 


'  Fac-similé  C.  ''malipi^ 

'  Les  deux  caractères  qui  précèdent  jiva  sont  entièrement  indis- 
tincts dans  le  fac-similé  W. 

'  Ou,  plus  exactement,  "ravcC. 

*  "ca?a"  invisible  dans  le  fac-similé  W. 


\v. 
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piyadasisà  làjine  (  3  j  pâle  '  ma- 
hânasamsi  [.]  devânampiyasa 
piyadasisà  iâjine  anudivasam 
bahuni  satasahasâni*^  alambhi- 
yisu  supathâya  [.}  se  imàni^ 
yadâ  iyaiîi  dhammalipi  lekhitâ 
tadâ  tani  ^  yevi  pânâni  alâbhi- 
yarâti'  (4)  de  va  iimjali'  eke 
mige  se  pi  ye  mige*  no  dha- 
ve  [ .  ]  esâni  pi  tini  pânâni  ' 
no  âlâbhiyisamti  [ .  ] 


S-AVRIL  1880. 

priyadaçisa  rano  para  '  ma- 
hanaihsasa  ^  [.]  devananipiyasa 
priyadarçisa  rano  anudivasam^ 
bahuni  pana. .  taba .  asani'  — 


(  3  )  dharmadipi  '  likhita  ^ 


.  ada  ^  tamyo  va  pranam  hi- 
nati  ^  .  .  jara  bhavetbi  ' 
mago  nasa  *  pi  mago  na  dha* 
va[ .  ]esa  pi  panath  trayi  '  paca 
na  arabhiçamti  [ .  ] 


Girnar,  —  a.  Quoique  l'emploi  de  dhafhma ,  dans 
le  composé  dhammalipi,  ne  soit  pas  peut-être  des 
plus  caractéristiques,  je  profite,  pour  en  dire  mon 
sentiment,  de  la  première  rencontre  de  ce  mot  si 
important  et  si  souvent  répété  dans  les  textes  qui 
nous  occupent.  Burnouf  le  traduit  toujours  :  loi,  ce 
qui  ne  nous  donne  pas  une  notion  suffisamment  nette 
du  sens  qu  il  lui  attribuait.  Quant  à  M.  Kern ,  il  paraît 
n'y  chercher  que  fidée  générale  de  justice,  et  le  tra- 
duit ordinairement  par  Geregligheid,  Plus  explicite, 
Lassen  (2''  éd. ,  p.  271)  prend  dharma  «  dans  le  sens 
large  du  mot,  celui  que  lui  donnent  les  Buddhistes, 
en  sorte  quil  désigne  non  seulement  la  loi  religieuse, 
mais  aussi  les  devoirs  de  tout  genre  et  les  lois  de  la 

^  Dans  le  fac-similé  W. ,  traces  de  pura. 
'  Fac-similé  W.  **hanasa**. 
^  Fac-similé  W.  "vasa  ba". 

*  Fac-similé  W.  Mar  (?)  ma°.  Fac-similé  C.  ''malipi  li". 
^  Fac-similé  W.  "tamyo  to  prana  hi";  fac-similé  G.  **pranain  gra- 
deti". 
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.  nature.  »  Ces  traductions  manquent  soit  de  précision 
soit  de  justesse.  Le  mot  dhamma  exprime  en  eflFet , 
en  particulier  chez  les  Buddhistes,  une  foule  de 
nuances  et  même  de  significations  très  diverses; 
mais  il  ne  les  exprime  pas  toutes  à  la  fois ,  ni  unifor- 
mément dans  tous  les  passages  où  il  est  employé. 
Or,  dans  les  présentes  inscriptions,  on  peut  démon- 
trer, je  pense,  qu'il  a  partout  à  peu  près  la  même 
valeur,  qu'il  exprime  l'idée  de  loi  religieuse  ou, 
comme  nous  dirions,  l'idée  de  religion  positive.  Cette 
notion  est  très  voisine  de  l'emploi  équivalent  du 
terme  dans  la  langue  buddhique ,  quand  il  y  désigne 
l'ensemble  doctrinal,  dogmatique  et  moral  (quel- 
quefois par  opposition  au  vinaya ,  à  la  discipline  mo- 
nastique). L'inscription  de  Bhabra  nous  montre  que 
le  mot  était,  dans  cette  application  précise,  parfai- 
tement familier  à  Piyadasi.  Dans  tous  les  autres  textes, 
le  sens  en  est  semblable,  encore  que  l'emploi  en 
soit  moins  strictement  techpique.  Je  me  contenterai 
de  quelques  exemples.  G.  xii,  7  et  9,  les  phrases 
anamanasa  dhammam  sranâju  ca  susafhserâca ,  et  ayam 
ca  etasa  phala  y  a  âtpapâsafhdavadhi  ca  hoti  dhammasa 
ca  dîpanâ,  ne  se  peuvent  traduire  que  :  «  qu'ils  écou- 
tent et  respectent  la  religion  les  uns  des  autres», 
et  :  «le  résultat  de  cette  manière  d'agir  est  [pour 
celui  qui  la  suit]  l'avantage  de  sa  secte  et  la  mise  en 
lumière  de  la  religion».  Dans  le  111°  édit,  on  verra 
l'enseignement  du  dharma  y  commencé  par  les  oflBciers 
du  roi,  remis  surtout  aux  mains  de  la  parisâ,  de  l'as- 
semblée «du  clergé  buddhique.  Au  iv'  édit,  dhamma 


22. 
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est  opposé  à  sila,  comme  la  religion  positive  à  la  mo- 
rale générale ,  à  la  vertu.  Enfin  le  terme  dont  se  sert 
Piyadasi  pour  désigner  les  fidèles  de  la  vraie  croyance , 
n'est  autre  que  dhafhmayata ,  «ceux  qui  sont  unis 
dans  la  religion,  dans  la  foi  »>.  Je  ne  connais  dans  nos 
textes  aucun  passage  qui  ne  reçoive  de  cette  inter- 
prétation toute  la  clarté  désirable.  Dhammalipi  dési- 
gne donc  nos  tablettes  comme  des  «  inscriptions  de 
religion»,  c'est-à-dire,  d'après  l'analogie  de  plusieurs  , 
composés  que  nous  rencontrerons  dans  la  suite  : 
((  d(*s  inscriptions  inspirées  par  une  pensée  religieuse  ». 
Relativement  au  second  terme  de  la  composition  lipi, 
cf.  in  K.  n.  e.  —  b.  D'après  Dh. ,  J,  et  Kb. ,  prajâ- 
hiUnjarh  est  une  faute  pour  prajahitavyam ,  participe 
futur  passif  de  prajahâti  :  «qui  doit  être  abandonné, 
sacrifié  ».  —  c.  H  ne  paraît  pas  y  avoir  de  doute  sur 
forlhographe  de  samâja.  J'ai  dit  ailleurs  toute  l'incer- 
titude que  je  conserve  relativement  à  la  traduction 
du  mot;  le  sens  de  festin  (convivial  meetings)  pro- 
posé par  Prinsep,  et  à  la  place  duquel  je  n'ai  encore 
rien  de  mieux  à  offrir,  est  surtout  contredit  par 
l'emploi  du  mot  au  singulier,  ici  et  dans  la  phrase 
suivante  ;  au  moins  faudrait-il  partout  le  pluriel  :  «  car 
le  roi  voit  beaucoup  de  mal  dans  les  festins  »  ;  ou  bien 
il  faut  admettre,  et  c'est  à  cette  pensée  que  je  m'ar- 
rête, sans  pouvoir,  par  malbeur,  la  démontrer  direc- 
tement ,  que  snmaja  a  ici  un  sens  abstrait  déterminé 
et  qui,  par  un  détour  ou  par  un  autre,  revient  à 
l'expression  ordinaire  pânârambha,  «la  destruction 
de  la  vie  ».  —  cL  Comme  ekatiya  de  Khâlsi ,  ekaca^^  le 
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pâli  ekacca ,  le  sanskrit  buddhiquc  ekatya ,  «  quelques- 
uns,  plusieurs».  —  <?.  La  phrase,  coupée  dans  les 
autres  versions,  çst  liée  ici  à  la  suivante  par  la  con- 
jonction jamâ,  pour  jâma  ou  jâmâ  =  yâvat  (Hema- 
candra,  éd.  Pischel,  iv,  4o6)  «alors  que.  .  ».  Comp. , 
au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  construction, 
remploi  de  jata ,  K.  viii,  i.  — /.  On  pourrait  croire 
que  ârabhisu  est  incorrect,  qu'il  faut  suppléer  la  syl- 
labe yi  que  présente  ârahhiyisu  des  autres  versions. 
Mais  la  caractéristique  du  passif  manque  souvent 
(on  en  trouvera ,  pour  le  sanskrit  buddhique ,  de  mul- 
tiples  exemples  dans  le  Mahâvastu);  cf.  arabliiçafhti 
à  la  fin  de  la  version  de  Kapur  di  Giri;  la  significa- 
tion est  sûrement  passive  :  «  furent  tués,  étaient  tués». 
—  g-  Se  employé  adverbialement,  comme  souvent 
(cf.  S.  1.  4,  Dh, ,  J.  VI,  1.  28  et  1.  1,  qui  ont  se 
correspondant  à  ta  pour  tam  =  tad  de  G.  et  sa  pour 
5^  de  Kh.).  —  h.  Prdna  pour  prânâ,  c'est-à-dire  prâ- 
nâni;  rien  de  plus  instable  que  la  quantité  de  la 
voyelle  finale  dans  nos  inscriptions.  Ti  pour  trini, 
comme  le  prouvent  timni,  tâni  (pour  tini)  et  tamyo 
(pour  trayo)  des  autres  versions.  —  i.  L'anusvâra  est 
de  trop;  il  faut  lire,  sans  aucune  hésitation  possible, 
ârabliisarey  S*"  pers.  plur.  passive,  analogue  à  des  for- 
mations pâlies  bien  connues,  comme  ârabJiare  à  la 
ligne  précédente.  Cf.  encore  v,  2 ,  nnavatisare, 

Dhaali.  —  a.  Les  premiers  mots  paraissent  être 
l'orl  indistincts  sur  la  pierre  '  ;  mais  la  comparaison 
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de  Jaugada  en  met  la  restitution  hors  de  doute.  — 
b.  Il  est  aisé  de  compléter  les  lacunes  au  moyen  du 
texte  de  Jaugada  auquel  les  fragments  se  rappor- 
tent fort  bien  ;  il  faut  excepter  toutefois  le  na ,  qui 
est  en  rair,'à  la  deuxième  ligne;  il  y  a  sûrement  une 
erreur  de  lecture ,  fort  explicable  par  la  mutilation 
de  la  pierre  en  cet  endroit.  Alabhiia  n'est  quune 
forme  particulière  de  Tabsolutif  (pour  âlabhitvâ) 
assez  usitée  dans  les  inscriptions.  Cf.  par  exemple 
damçayita=  darçayitvâ,  K.  iv,  2  ;  suluetçatu  =  çruivâ, 
D.  VII,  21,  et  K.  xiii,  lô.  —  c.  Dans  sâdhufhmatâ , 
il  faut  admettre  ou  que  lanusvâra  exprime  un  allon- 
gement de  la  finale  pour  sâdhûmatâ,  et  alors  sâdhû 
représenterait  soit  le  thème  avec  la  finale  allongée 
(voy.  la  note  suivante),  soit  le  nominatif  pluriel,  ou, 
ce  qui  est  fort  possible,  surtout  devant  un  m,  qu'il 
est  de  trop ,  et  qu'il  faut  entendre ,  ici  comme  à  Jau- 
gada ,  le  composé  sâdhûmatâ.  La  lacune  qui  suit  se 
comble  sans  hésitation.  —  d.  PânanC  pour  pâncf; 
nous  retrouverons  plusieurs  cas  semblables,  comme 
çramanambramanaifisapatipali ,  çramanambramanam- 
darçane,  K.  iv,  7,  et  viii,  17,  etc.  Ceci  revient,  je 
pense,  à  un  allongement  de  la  voyelle  finale  que 
nous  constatons  quelquefois  en  composition,  comme 
dans  le  pâli  phalâphahf  et  autres  analogues,  ^sahâsâni 
équivalent,  reproduit  à  Jaugada ,  de  sahassâni.^^e. 
Af/d,  c'est-à-dire  yadâ  avec  chute  du  y  initial,  comme 
souvent,  surtout  en  mâgadhî.  — /.  Il  faut  lire  âlâ- 
bhiyisamti;  de  même  à  Kh.  âlâhhiyarhti  et  âtâbhiyi- 
samli,  avec  l'a  long  équivalent  à  la  voyelle  nasale  du 
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sanskrit  â-lamhh.  Pafhchâ  =  pâcha,  pour  pacchâ  == 
paçcâty  à  moins  que  lanusvâra  ne  soit  une  erreur 
matérielle  du  graveur. 

Jaagada.  —  a.  On  voit  que  Jaugada  concorde  avec 
Dhauli  dans  une  spécification  topograpbique  omise 
ailleurs;  c'est  un  des  traits  nombreux  qui  rattachent 
étroitement  ces  deux  versions.  —  b.  Hida  pour  idha 
(ou  idâ?),  iha,  est  commun  dans  les  inscriptions.  Cf. 
Kh.  et  K.  — -  c.  La  concordance  est  si  exacte  avec  Dh. 
que  j*hésite  à  voir  dans  âlabhiti  autre  chose  qu'une 
faute  matérielle  pour  âlabhita;  à  la  rigueur,  on  pour- 
rait peut-être  défendre  cette  forme  d'absolutif  pour 
*âlabhitya,  en  comparant  paricaji  =  parityajya,  à  K. 
X,  2,  où  je  renvoie.  Nous  en  trouverons  d'autres 
traces  que  je  réunirai  ailleurs.  Quoi  qu  il  en  soit ,  nous 
avons  une  faute  de  gravure  certaine  dans  prajâhitaviye 
pour  prajabi'*, —  d.  Si  Torthographe  est  correcte,  on 
peut  très  bien,  comme  la  suite  en  témoignera,  croire 
que  le  génitif  est  ici  employé  dans  la  fonction  du 
locatif;  on  peut  aussi  très  aisément  corriger  samâjasi  : 
la  lecture  deDh.  manque  pour  nous  fixer.  Les  formes 
dakhati  et  dekhati,  contrairement  à  ce  qui  a  été  admis 
jusqu'ici,  figurent  côte  à  côte  dans  nos  textes  —  e.  Il 
faut,  naturellement,  lire  mahânasasi;  la  diflférence 
entre  l'çb  et  le  \j  est  assez  légère,  et  les  deux  lettres 
sont  souvent  confondues.  —  /.  Evam  ne  donne 
point  de  sens;  il  en  résulte  forcément  que  yevam 
=  yei)â;  c'est,  en  effet,  à  la  leçon  yevâ  =  eva  que 
nous  ramène  la  lecture  légèrement  fautive  de  Kh. , 
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yevi  (4  pour  S).  -^—  g,  Majulâ,  comme  à  Kh.  majali 
(pour  majalâ) ,  et  à  K.  majaray  iun  et  Tautre  pour 
majulâ  et  majaray  équivaut  au  sanskrit  maj'âm;  cest 
ce  qu'indique  clairement  la  forme  morâ  de  Girnar,  qui 
est  l'orthographe  pâlie  du  mot.  —  h.  Le  neutre  àhu- 
vafhy  associé  au  masculin  mige,  n'a  rien  qui  puisse 
nous  surprendre,  étant  donné  le  désarroi  où  est 
tombé  l'emploi  des  genres  dans  la  langue  de  ces  mo- 
numents. La  lecture  migem  serait  une  formation  fort 
bizarre  et  comme  une  sorte  de  compromis  entre  ie 
régulier  mige  et  Tirrégulier  migam.  Il  est  beaucoup 
plus  probable  pourtant  que  ou  ïe  ou  lannsvâra  est 
de  trop,  et  imputable  à  l'inexactitude  du  lapicide. 

Khâbi, —  a.  Complétez  lekhapitâ;  K.  a  de  même 
lekhapi,  mais  il  demeure  un  espace  libre  pour  la  der- 
nière syllabe  qui  parait  effacée  par  accident.  —  i.  La 
longue  katâviye  vient  peut-être  de  quelque  confusion 
avec  la  forme  katâve  pour  katawe ,  dont  nous  trou- 
verons des  exemples.  —  c.  Dosa  =  dosant,  -^  d.  Sd- 
dhamata  pour  sâdhumxitâ,  comme  tout  à  l'heure  lâja 
pour  lâjâ.  Les  fautes  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  incon- 
séquences de  ce  genre  sont  innombrables,  surtout  à 
Kh. ,  dont  le  vocalisme  est  particulièrement  rudimen* 
taire.  Il  serait  superflu  de  les  signaler  une  à  une  à 
l'avenir;  la  traduction  permettra  assez  de  les  aperce- 
voir. —  e.  Corr.  pule,  c'est-à-dire  parafe ,  synonyme 
dépara  auquel  paraît  correspondre  Ja  forme  para  (ou 
para)  de  Kapur  di  Giri.  —  /.  On  peut,  à  la  rigueur, 
entendre   bahuni   saivasahasrdni;  mais   prâna  est  ic 
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terme  consacré ,  et  il  me  paraît  beaucoup  plus  pro* 
bable  que  le  mot  manque  seulement  par  une  erreur 
du  copiste,  en  sorte  qu'il  faut  transcrire  ici,  comme 
dans  les  autres  versions  :  bahuni  [prâna]  çatasahasrâni. 
Je  n'insiste  pas  sur  supâ*  pour  sûpâ\  Yâ  long  n  est 
presque  jamais  distingué  de  la  bref  à  Kh.  —  g. 
Imâni,  correspondant  à  q/a,  ne  se  prête  quà  une 
double  explication  :  ou  il  y  a  erreur  de  la  part  du 
lapicide  gravant  imâni  pour  idâni,  ou  il  faut  admettre 
que  le  premier  est  un  mot  créé  sur  l'analogie  du  se- 
cond et  tiré  du  thème  ima  au  lieu  de  ida;  j  mcline 
d'autant  plus  vers  la  seconde  alternative  que  le  sanskrit 
buddbique  possède  une  forme  imahim  (ou  imamhi^), 
qui  fait  un  pendant  exact  à  cette  création  hypothé- 
tique. —  h.  Lisez  tini  ou,  comme  ci-dessous,  tini.  Sur 
yeve  que  je  lis  yevâ,  cf.  ci- dessus,  in  J.  n.  /.  — 
i  Correctement  âlâbhi°,  — j.  Il  n'y  a  pas  de. doute 
sur  la  lecture  dave  au  lieu  de  devâ;  c'est  un  encou- 
ragement de  plus  à  corriger  majalÂ  ou  mieux  encore 
majulâ,  au  lieu  d'admettre  un  thème  en  i,  comme 
on  y  pourrait  songer  si  l'on  était  en  présence  d'un 
texte  qui  fût  moins  syjet  à  caution.  —  fc.  La  cons- 
truction diffère  légèrement  ici  dans  la  forme;  l'in- 
troduction du  relatif  ne  fait  que  souligner  la  valeur 
du  pronom  :  «  et  cette  même  gazelle»;  dhave  à  cor- 
riger en  dhuve.  —  /.  La  phrase  est,  à  la  rigueur, 
suffisante  telle  qu'elle  est;  pourtant  l'addition  de  pacha 
la  rend  plus  nette,  et  l'omission,  plus  haut,  d'un  mot 

'   (J.  Mahàvnsln,  i.  I,  ronimcnt. 
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essentiel,  pana,  nous  autorise  à  penser  que,  si  pachà 
manque  ici ,  c  est  simplement  le  fait  d  une  nouvelle 
inadvertance. 

Kapurdi  Giri,  —  a.  Ayà  pour  ayant ,  rana  pour  rano. 
Le  génitif  est  employé  dans  la  fonction  de  Tinstru- 
mental;  nouvel  exemple  de  la  confusion  déjà  relevée 
dans  l'emploi  des  cas,  dont  le  sanskrit  buddhique 
offre  tant  de  ti'aces.  Il  est  clair  qu  il  faut  compléter 
likhapitâ.  Relativement  à  la  lecture  dhamiadipi  pour 
Hipi  de  C,  cf.  ci -dessous,  n.  e.  —  b.  Hidarfdoke 
pour  hidâloke  =^  hidaloke,  «  ici-bas  » ,  comme  idha.  Les 
deux  caractères  suivants  sont  entièrement  indistincts 
d  après  le  fac-similé  W. ,  les  traits  que  le  fac-similé  C^ 
donne  pour  le  premier  ne  correspondent  exacte- 
ment à  aucun  caractère  connu;  les  versions  paral- 
lèles garantissent,  à  mon  avis,  la  restitution  kki.  Jiva 
ipouT  jivam  ou  jive;  nam  pour  nâ  ==  na;  rara"  k  lire 
ara'*.  Entre  "ra  et  ca"  on  peut,  à  la  rigueur,  com- 
pléter ''bhita  prajahitave  na'';  mais  alors  entre  ca  et 
sama"  la  lacune  serait  seulement  apparente,  et  il 
semble  quil  reste  quelques  traces  de  cai'actères;  il 
est  plus  probable  que  le  signe  qui  a  la  forme  du  ca 
doit  être  lu  ve  (^  au  lieu  de>^),  qu'il  est  réellement 
le  dernier  du  mot  prajahitave ,  après  lequel  aurait 
disparu  na  ca  ou  na  câpi.  Quant  au  reste  de  la  phrase , 
nous  n'avons  aucun  moyen  d'apprécier  avec  quel  degré 
de  précision  il  correspondait  ici  aux  autres  textes. 
—  c.  Ati  pour  atiy  pour  aOii  =asli;  la  confusion  en- 
tre dentales  et  cérébrales  est  fréquente  dans  ces  ins- 
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criptions;  la  substitution  de  la  forte  à  laspirée  ny 
est  point  rare.  Il  va  sans  dire  que  akatia  doit  être  lu 
ekatia,  la  différence  entre  ïa  (9)  et  ïe  [y)  étant  très 
légère.  Le  caractère  qui  précède  et  qui  paraît  bien 
net  sur  la  pierre  n'est  point  un  des  signes  connus  de 
cet  alphabet  (^  ).  Il  ne  correspond  à  rien  dans  les  au- 
tres versions;  on  peut  croire  qu'il  n'est  autre  chose 
qu'un  signe  inutile,  un  e  commencé  à  contre-sens 
que  le  graveur  a  pu  négliger  d'effacer,  parce  que  jus- 
tement, tel  qu'il  était,  il  n'exprimait  aucun  son.  Nous 
trouverons  d'autres  cas  analogues.  J'en  citerai  un , 
peut-être  plus  frappant  encore ,  et  qui  ne  paraît  pas 
laisser  place  au  doute  :  à  Kh.  (xii,  1.  3 1  ),  le  graveur, 
ayant  par  erreur  écrit  iaa!',  complète  au-dessus  de  la 
ligne  "ta''  après  a,  en  sorte  que  nous  avons  ''taata!', 
bien  que  réellement  il  faille  simplement  lire  "ata.  Si 
l'on  répugnait  à  la  conjecture  que  je  propose,  il  ne 
demeurerait  d'autre  possibilité  que  de  lire  ca  na  pour 
ca  nam ,  équivalant  à  la  locution  ca  nam  si  commune 
dans  le  prâkrit  jaina  ^  et  dont  la  nuance  d'indéter- 
mination conviendrait  du  reste  fort  bien  dans  la 
phrase  présente.  Cf.  aussi  plus  bas  édit  v,  n.  k,  in  Kh. 
Samaya  pour  samaja,  samâjâ;  la  substitution  du  y 
pour  j  n'est  pas  ordinaire  dans  ce  dialecte;  elle  doit 
d'autant  moins  nous  étonner  que  le  cas  inverse  J  pour 
V  s'y  reproduit  à  plusieurs  reprises;  nous  en  avons 
eu  tout  à  l'heure  un  exemple  à  Girnar*  Le  second  ca- 
ractère paraissant  très  clairement  formé,  je  ne  vois 

'   Kalpasûtra,  éd.  H.  Jacobi,  p.  3/i  ,  1.  8,  io;36»  1.  26,  etc. 
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d'autre  interprétation  possible  pour  samsainikla  que 
de  le  considérer  comme  =  susammata  «bien  ap- 
prouvé » ,  ce  qui,  pour  le  sens ,  revient  exactement  au 
sadhamatâ  des  autres  versions.  Plus  bas  il  y  a  une 
transposition  fautive  de  la  nasale  :  Kh.  montre  qui! 
faut  lire  mahanasafhsi.  —  d.  La  restitution  des  der- 
nières syllabes  ne  peut  être  douteuse,  il  faut  lire 
pana[ça]tasahjasani,  le  ça  tombant  dans  la  lacune  qui 
suit  7ia ,  et  ïa  devant  être  lu  ha;  la  ressemblance  entre 
les  deux  caractères  est  si  étroite  (^  et  2)»  <pic  ^^ 
confusion  en  est  des  plus  fréquentes;  la  seule  cor- 
rection un  peu  forte  est  celle  de  ^  en  ^  ;  elle  me 
paraît  inévitable,  et  ne  dépasse  pas  la  liberté  que 
Texpérience  autorise  avec  ce  texte  :  nous  allons  être 
obligés  de  corriger  ^  en)  (de  même  x,  22)  et  plu- 
sieurs fois  (par  exemple  xi,  23)  ^  en  ^.  La  phrase 
est  aisée  à  compléter  par  la  comparaison  de  Kh. 
—  e.  Relativement  à  ce  mot,  les  deux  fac-similés  of- 
frent une  divergence  fâcheuse  :  C.  lit  nettement 
dharmalipi,  W.  non  moins  nettement  dharmadipi, 
i  orthographe  dipi  et  dipita  est  celle  en  efiet  que  nous 
retrouvons  dans  les  deux  reproductions,  iv,  4;  xiii, 
1 1;  XIV,  1.  Ailleurs,  vi,  3,  le  fac-similé  C.  semble 
incliner  encore  vers  la  lecture  lipitha^  mais  sans  une 
entière  précision,  et  le  fac-similé  W.  a  décidément 
dipitha ,  tandis  que  v,  3  où  le  fac-similé  C.  indiqpierait 
plutôt  Torthographe  ripi^  ripita,  le  fac-similé  W.  per- 
siste clairement  dans  la  lecture  dipi  y  dipita;  on  sait 
du  reste  que  les  deux  groupes  di  el  //  se  distinguent 
à  peine.  Dr  rct  état  des  faits  je  conclus  (|ur,  jusquà 
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nouvelle;  inspection ,  toutes  les  vraisemblances  sont 
pour  le  maintien,  clans  tous  les  cas,  de  Torthogra- 
phe  du  fac-similé  W. ,  qui  a  pour  elle ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  l'autorité  concordante  de  lautre reproduction. 
Ce  qui  prête  à  cette  forme  un  véritable  intérêt,  c'est- 
la  confirmation  qu  elle  apporte  à  la  conjecture  émise 
par  M.  Burneli\  quand  il  considère  lipi  comme 
une  appropriation  sanskrite  d  un  mot  d'origine  étran- 
gère, le  vieux  persan  dipû  Nous  en  retrouverions 
ainsi  la  preuve  dans  la  région  du  nord-ouest,  c'est- 
à-dire  dans  un  pays  semi-iranien.  Le  nom  même  de 
l'écriture  dans  l'Inde  serait  donc  importé  du  dehors  ; 
un  argument  de  plus  contre  la  théorie  qui  voit,  dans 
l'alphabet  indien ,  une  création  indépendante.  Quant 
aux  conclusions  qu'on  a  voulu  tirer  du  sens  étymo- 
logique de  lipi,  comme  supposant  l'emploi  antérieur 
de  l'alphabet  peint,  et  non  gravé,  elles  tomberaient 
d'elles-mêmes.  M.  Thomas,  signalant  l'orthographe 
du  fac-similé  W. ,  a  dès  longtemps  insisté  sur  la  diffi- 
culté (|u'elle  leur  oppose  '^.  — /.  La  lacune ,  après  "te, 
ne  peut  être  qu'apparente;  seulement  il  faut  lire  tada, 
corrélatif  de  jarffl  ,  compris  dans  la  lacune  de  la  ligne 
précédente.  Tafhyo  doit  certainement  être  corrigé  en 
trayo  (*J  pour  ^) ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur 
l'association  [trayo  pranam  pourpmriâ)  du  masculin  et 
du  neutre.  Pour  hinatije  n'hésite  pas  à  préférer  la  lec-' 
ture  du  fac-similé  W.  à  celle  du  fac-similé  C.  d'où  il  est 
malaisé  de  tirer,  sans  correction  violente ,  un  sens  con- 

'  Snuili-Ind.  Palœo(jr.  ,  2'  éd.,  p.  5-6,  note. 
2  Prinscp,  Essays ,  II,  p.  46  et  ?;uiv.,  note. 
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venable.  Au  contraire ,  par  le  seul  changement  de  hi- 
iiatien  hanati  (de  même  iv,  9  :  ma  pour  afia,  etc.),  pour 
hananti{ie  singulier  pour  le  pluriel  comme  souvent), 
nous  obtenons  un  synonyme  excellent  d'âlabhiydniti 
des  autres  versions.  —  g.  Les  trois  caractères  à  sup- 
pléer devant ja°  sont  évidemment  duve  ma'',  qui  nous 
mettent  en  parfaite  concordance  avec  Rh.  L^es  carac- 
tères suivants  sont  plus  difficiles.  Le  premier,  quoiqu'il 
se  rapproche  fort  d  un  bh ,  se  peut  aisément  interpréter 
ha,  à  cause  de  la  grande  ressemblance  des  deux  lettres 

(7t  ^^Tt)»  ^®  ^^  "^^^^  donne  majaraka  [majuraka)^ 
avec  la  formative  prâkrite  ka»  Des  deux  lettres  qui 
suivent,  où  nous  ne  pouvons  plus  guère  chercher 
que  eko  ou  un  équivalent,  la  première  se  laisse  sans 
trop  de  peine  changer  en  e  (que  l'on  compare  les  cas 
de  confusion  entre  ^  et  ^  signalés  plus  haut)  ;  maia 
la  seconde ,  qui  parait  dans  les  deux  fac-similés  un  thi 
bien  conformé,  me  laisse  de  Tincertitude,  et  ce  n'est 
quà  titre  de  conjecture,  et  faute  de  mieux,  que  je 
propose  de  lire  eko  (ou  eki).  —  /i.  La  lecture  na  ne 
saurait  être  correcte,  la  négation  venant  ensuite; 
on  peut  conjecturer  esa;  mais,  du  point  de  vue  gra- 
phique, je  considère  comme  plus  facile  encore  la 
correction  ja  sa  =  yo  so,  qui  correspondrait  exacte- 
ment à  la  construction  de  Kh.  Pour  /a  =ya,  cf.  ci- 
dessous  V,  1  ;  dhava  pour  dhava,  coname  à  Kh.  — 
i.  La  construction  de  l'adjectif  Irœyo  (c'est  ainsi  qu  il 
faudrait,  comme  souvent,  lire ,  pour  irayi;  cf.  n.  g) 
rejeté  après  le  substantif  est  fort  bizarre;  on  préfé- 
rera peut-être  admettre  un  composé  panamtrayi  pour 
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''(raye  =prânatrayam,  «cette  triade  d'êtres  vivants»; 
le  verbe  au  pluriel  après  un  collectif.  Relativement 
à  la  suppression  de  la  caractéristique  du  passif  dans 
arabhiçafiïti y  cf.  in  G.  Les  futurs  sont  un  des  cas  où, 
presque  invariablement,  nous  trouvons  à  Kapur  di 
Giri  une  erreur  dans  l'emploi  de  la  sifflante. 

Voici  au  résumé  comment  je  pense  qu'il  convient 
de  traduire  ces  lignes  : 

((  Cet  édit  a  été  gravé  par  l'ordre  du  roi  Piyadasi, 
cher  aux  Dévas  (sur  le  mont  Khepimgala.  Dh.  J.).  Il 
ne  faut  pas  ici-bas  perdre  [volontairement]  aucune 
vie  en  l'immolant,  non  plus  que  faire  des  festins  {?). 
En  effet  le  roi  Piyadasi ,  cher  aux  Dévas ,  voit  un  grand 
mal  dans  les  feslins  (?).  Il  y  a  bien  eu ,  approuvé  [par 
lui]  plus  d'un  festin  ['?)  autrefois  dans  les  cuisines  du 
roi  Piyadasi,  cher  aux  Dévas,  alors  que  [le  mot  ne  se 
trouve  traduit  par  alors  que  quà  G.) ,  pour  la  table  du 
roi  Piyadasi,  cher  aux  Dévas,  Ton  tuait  chaque  jour 
des  centaines  de  milliers  d'êtres  vivants.  Mais  à  l'heure 
où  est  gravé  cet  édit,  trois  animaux  seulement  sont 
tués  pour  sa  table,  deux  paons  et  une  gazelle,  et  en- 
core la  gazelle  pas  régulièrement.  Ces  trois  animaux 
même  ne  seront  plus  immolés  à  Favenir.  » 

(La  suite  au  prothain  cahier.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  9  JANVIER  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Rotli ,  directeur  de 
la  Bibliothèque  de  Tubingue,  qui  demande  que  cet  établisse- 
ment soit  inscrit  dans  la  liste  des  membres  de  la  Société.  Le 
Conseil  autorise  cette  admission ,  pour  laquelle  il  existe  des 
précédents. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  S.  £.  Christaki  efendi  Zographos  ,  banquier  à  Cons- 
tantinople,  avenue  de  Friedland  47,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Clermont-Ganneau  et  Hodji. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  qui  continue  pour  Tannée  1880  Tal- 
location  de  deux  mille  francs  accordée  à  la  Société.  Les  re- 
merciements du  Conseil  seront  transmis  à  M.  le  Ministre. 

M.  Clçrmont-Ganneau  dit  quelques  mots  d*une  découverte 
récente  faite  aux  environs  de  Ghazza  et  signalée  dans  le  jour- 
nal le  Temps,  par  M.  Reinach.  Une  statue  de  Jupiter,  d'un 
travail  remarquable,  vient  d'être  trouvée  à  Tellel-'Adjoul,  lo- 
calité située  au  sud  de  JafTa.  D'après  M.  Reinach,  les  ruines 
de  cette  localité  devraient  être  identifiées  avec  celles  de  l'an- 
cienne Gaza.  M.  Clermont-Ganneau  ne  croit  pas  que  la  dé- 
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couverte  d'un  fragment  de  statue  suffise  pour  justifier  cette 
identilication ,  et  il  incline  à  voir  dansTell-el-'Adjoul  l'antiaue 
cité  d'Anthédon,  selon  Topinion  généralement  admise,  en 
ajoutant  que  le  nom  moderne  'Adjoul  fait. penser  à  un  nom 
comme  Eghn  (Josuè,  x,  36  et  passim). 

M.  Oppert  lit  la  traduction  de  trois  textes  juridiques  ba- 
byloniens et  refaite  Topinion  qui  croyait  trouver  dans  ces 
fragments  les  comptes  d'une  prétendue  maison  de  banque 
Egibi.  La  communication  de  M.  Oppert  sera  insérée  dans  un 
des  prochains  numéros  du  Journal  asiatique, 

M.  Halévy  signale  deux  faits  nouveaux  à  Tappui  de  sa 
théorie  de  Taccadien.  L'épithète  du  dieu  lA,  sa  naphtari  «de 
Tunivers  »  est  Ggurée  par  l'accadien  DVK-KA-BVR  «  vase  d'ar- 
gile ».  Comment  expliquer  cetle  singularité  ?  Simplement  par 
cette  circonstance  que  DVK-KA-BVR  correspond  à  l'assyrien 
pahâru  «  vase  d^'argile  ».  Ccst  donc  en  vertu  de  la  loi  d'homo- 
phonie  que  DVK-KA-BVR  représente  des  idées  aussi  diffé- 
rentes que  celles  qu'expriment  les  mots  napharu  et  pahâru. 
C'est  en  vertu  de  la  même  loi  que  l'accadien  SV-VB  repré- 
sente les  trois  verbes  homophones  nasâqu  «  embraser  »  nasâku 
«  fondre  »  et  nasâku  «  mordre  ». 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL  DE  LA  MÊME  SEANCE. 

M.  Oppert  ne  croit  pas  qu'il  sera  le  seul  à  rejeter  l'étymo- 
logie  de  Tilmun  proposée  par  M.  Halévy.  Quand  même  le  texte 
porterait  Tismun  et  non  Ti/miin,  la  dérivation  desemen  «  hule  » 
serait  bien  hasardée.  Mais  le  changement  de  s  en  l  devant  m 
n'est  pas  même  probable;  le  seul  exemple  donné  par  M.  Ha- 
lévy fût-il  admissible,  on  y  opposerait  l'adage  :  iestls  units, 
testis  nullus.  Quant  au  nom  lui-même,  l'arabe  term  semble  le 
détruire  complètement.  En  effet,  ni  signifie  samnu  «huile», 
mais  rdivicr  n'est  pas  la  production  principale  de  l'île  située 
près  du  tro|iiqiie.  Ni  au  contraire  signifie  «  origine»,  et  nituki 
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se  trouve  dans  des  textes  astronomiques  où  le  sens  à$  huile  • 
€st  inadmissible. 


Si  l'heure  avancée  le  lui  avait  permis,  M.  Guyard  aurait 
demandé  la  parole  pour  signaler  quelques  valeurs  nouvelles 
de  signes  assyriens.  Le  caractère  ^-jËjy  a  la  valeur  pU  dans 
l'impéralif  lupii,  R.  IV,  pi.  i5  rev. ,  L  i5.  Le  caractère 
^«Eî  ^^it  *6  lire  sah  ou  sih  dans  le  mot  >-pTy=T  ►|—  g^jE 
sihmastum  ou  sahmastum  «révolte»  (R.  IIÏ,  pi.  54»  n*  8).  Le 
signe  bien  connu  TTM  a  la  lecture  tan  dans  t:£||  V(^  si- 
tan  «lever  du  soleil»  (R.  I,  pi.  7,  F,  L  9  et  passim).  Cette 
valeur  est  applicable  au  participe  ^^  JT**T  »^*^|  ^  [ïlb:? 
mntanrabbifu  et  peut-être  au  mol  ^*-fl^  t^]]  I^  I  qui  se 
lirait  ahratan  et  non  olirataL  Le  signe  ^^  doit  se  Ure  min  dans 
la  deuxième  personne  du  féminin  taraminni  «  tu  m'as  aimée  » 
{R.  IV.  pi.  48,  coL  II,  L  35).  Le  mot  *-tpr  ^^  est  donc  à 
prononcer  sarvia,  ce  qui  explique  la  variante  si  fréquente 
sârin  «  cyprès  ».  Ënfm ,  M,  Guyard  signale  un  nouveau  carac- 
tère ^y  dont  la  valeur  est  certainement  gam ,  comme  il  ressort 
de  R.  I,  p].  34,  col.  ni,  1.  69. 

ODVRAC.ES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE, 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  numéros 
de  novembre  et  décembre  1879.  In-4".  Paris,  Didier. 

Par  les  directeurs.  Revue  égyptologique,  publiée  sous  la  di- 
rection de  MM.  H.  Brugsch,F.  Chabas,  Ëug.  Revillout  Pre- 
mière année,  numéro  i.  Paris,  Leroux,  1880.  In-4''  obi. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine ,  juillet-août  1 879.  Paris , 
Challamel.  In-8'. 

Par  la  Société.  Bullelin  de  la  Société  de  géographie,  no- 
vembre 1879.  1"''8%  Paris,  Delagrave. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol,  XL VIII, 
part  I,  n°  3.  Calcutta,  1879.  l'^'8^ 

-^  Proceedings ,  of  the  same,  november  1879. 

—  Mitlheilungeu  dcr  deutschen  GesellschaJÏ  fàr  Natur-  und 
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Vôlkerkunde  Ostasicns,  19**'  Heft.  Yokohama.  Berlin,  Asher. 
In-4^  obi. 

Par  la  Société.  Eighth  annual  address  of  the  président  to  the 
Philological  Society  delivered  at  the  anniversary  meeting, 
Friday,  16*'  May  1879,  ^J  ^^'  ^'  ^'  ^'  Murray. 

Par  Tauteur.  Listes  des  monnaies  musulmanes  dressées 
par  N.  Siouffi,  vice  consul  de  France  à  Mossoul. 

—  A  gathangelos  et  la  doctrine  de  l'église  arménienne  par 
Garabed  Thouraaian.  Lausanne,  1879.  ï^*^*'  ^^^  pages. 

—  L'inscription  de  Bavian,  texte,  traduction  et  commen- 
taire philologique  avec  trois  appendices  et  un  glossaire,  par 
H.  Pognon.  1"  partie  (forme  le  XXXIX*  fasc.  de  la  Bibliothè- 
que de  l'Ecole  des  Hautes-Eludes).  Paris, Vieweg,  i879.In-8', 
1 00  pages. 

SÉANCE  DU   13  FÉVBIER  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Defrémery,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Clermont-Ganneau  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
un  exemplaire  de  sa  Notice  nécrologique  de  Georges  Colonna- 
Ceccaldi. 

M.  Stanislas  Guyard  lit  la  4'  partie  de  ses  Notes  de  lexi- 
cographie assyrienne.  Il  passe  en  revue  les  mots  suivants  : 
tdhrât  y  arwanmi  et  tarrinnu  «  odeur  » ,  asnan  «  sorte  de  céréale  » , 
kima  «grain  ou  épi»,  bukurta  «  mauvaises  herbes»,  elmesu 
«diamant  ?»,  kimahu  «mausolée,  tombeau»,  ukallim  samsi 
« j  ai  exposé  au  soleil»,  musimsu  umul  libhi  «qui  réalise  Tes- 
poir  du  cœur  » ,  hâta  «  poitrine  » ,  hâsu  «  aller  » ,  masil  «  moitié  » , 
esitii  «  anarchie  » ,  hâta  et  harâ  «  mettre  au  jour,  découvrir  » , 
dama  «  hacher  » ,  russu  «  de  couleur  sombre  » ,  unâti  a  meubles  » , 
alluhabbu  «  fléau  » ,  zâhu  «  déplacer  »  et  emu  «  traiter  comme, 
réduire  en». 

M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques  observations  sur 
l'histoire  et  la  chronologie  des  rois  phéniciens  de  Chypre.  Il 
fixe  la  date  de  ^^rc  locale  de  Citium  à  l'année  3 1 1  avant  J.  C. , 

23. 
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c'est-à-dire  à  l'époque  où  cette  ville  fut  érigée  en  cité  plu»  ou 
moins  indépendante  sous  le  protectorat  de  TÉgypte.  M.  C, 
Ganneau  propose  aussi  d'identifier  le  dernier  roi  de  Gitiam , 
nommé  Pygmalion  par  Diodore  de  Sicile ,  avec  le  Pammayatom 
des  monuments  phéniciens. 

M.  Pognon  fait  une  communication  sur  le  verbe  assyrien 
lâsâ  «  il  n'est  pas ,  il  n'a  pas  » ,  composé  de  la  négation  là  et 
du  permansif  asâ  uèlre,  avoir  t.  S' appuyant  sur  un  passage 
d'Asurnâ^rabal ,  dans  lequel  lâm  est  orthographié  /a-sa-n, 
M.  Pognon  pense  que  la  négation  fait  corps  avec  le  verbe  « 
comme  dans  l'arabe  J^  - 

La  séance  est  levée  à  i  o  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg ,  l.  XXVII .  n"  i ,  2  et  3.  1879,  I*^"4*. 

—  Bulletin  de  la  même,  t.  XXV,  n*  5  et  dernier.  1879. 

In-V- 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  géogra- 
phie, n**  6.  LeGaire,  1879.  ^^■^*- 

Par  l'auteur.  A  l-Mufassal  jOpiis  de  re  grammatica  arabicum  » 

auctorc Zamahsario éd.  J.  P.  Broch.  Editio  altéra. 

Clirislianiae ,  1879.  ïn-8*',  x-ôa-ff^  pages. 

Par  l'auteur.  Le  Jils  di  la  Vierge,  par  H.  de  Charencey. 
Havre,  1879.  I*^"8%  28  pages. 

—  Déchiffrement  des  écritures  calculiformes  ou  Mayas,  par 
M.  le  comte  H.tîe  Charencey.  Alençon,  1879.  ^^'^^  ^^  p- 

—  Notices  sur  plusieurs  langues  indiennes  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  S.  1.  n.  d.  In-8°,  8  pages. 

SÉANCE  DU  12  MARS  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré^ 
sident. 

Le  procès-verb£d  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
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M.  Léon  Rodet  offre  au  Conseil,  pour  la  bibliothèque  de  la 
Société ,  un  mémoire  qu'il  vient  de  publier  sur  les  méthodes 
d'approximation  chez  les  A  nciens. 

M.  Halévy  prend  la  parole  pour  démontrer  que  le  nom  de 
rile  de  Chypre  existe  dans  les  langues  sémitiques  où  Ton  n  a 
pas  su  le  reconnaître  jusqu'ici.  Indépendamment  du  nom  de 
Kithim  du  X*  livre  de  la  Genèse,  qui  pourrait  s'appliquer  à 
Citium,  M.  Halévv  cherche  dans  les  noms  de  Yavan,  dans 
les  formes  assyriennes  Yamnana  et  Yamana  répondant  à  Yaw- 
nana,  d'après  les  règles  du  syllabaire  assyrien,  enfin  dans  es 
noms  de  Pugmaîaton  et  de  Gammadim ,  qui  se  rapportent  au 
culte  d'Adonis,  la  preuve  des  emprunts  que  les  Phéniciens 
auraient  faits  aux  noms  grecs  qui  désignent  l'île  de  Chypre. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Renan  et  Clermont- 
Ganneau ,  qui  maintiennent  la  signification  généralement  at- 
tribuée au  mot  Yott«a/i,  sans  distinction  particulière  de  Doriens 
et  d'Ioniens,  la  parole  est  donnée  à  M.  Rodet  qui  fournit  de 
nouvelles  explications  I5ur  le  sens  véritable  de  la  notation  nu- 
mérique inventée  par  Aryabhatla. 

M.  Clermont-Ganneau  revient  sur  le  nom  divin  Pummay. 
Sa  communication  sera  insérée  dans  un  des  prochains  cahiers 
du  Journal. 

La  séance  est  levée  à  lo  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  n"  de 
janvier  et  février  1880.  Paris.  In-4°- 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  D:  M.  G.,  XXXllI**'^  Bd., 
IV'"  Heft.  Leipzig,  Brockhaus,  1879.  In-8". 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
Part  C-CIII.  Bombay.  In-4^ 

Par  la  Sociélé  de  Batavia.  Tijdschrifl  voor  indische  taal- 
land-  en  volkenhunde.  Deel  XXV,  Afl.  2  en  3.  Batavia,  1879. 
ln-8". 

—  Nolulen  van  de  algemeene  en  bestuurs-vergaderingen  van 
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Jiet  Bataviaasc\genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen ,  n*'  3 
et  4,  1878;  n°  1,  1879.  Batavia.  In-8°. 

Par  11  Société  de  Batavia.  Verhandlingen  van  het  Bataviaasch 
genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen,  Deel  XL.  BttaYia, 
1879.  In^'A"  obi. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  numéro 
de  décembre  1879.  ^^-^''' 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  décembre 
1879.  In-S" 

Par  le  Musée  Britannique.  Catalogue  of  oriental  coins  in  the 
British  Muséum ,  vol.  IV,  London ,  1 879.  In-8'',  XX VlI-279  p. 
VIII  pi. 

Par  Fauteur.  A  new  Hindustani-English  dictionary,  by  S.  W. 
Fallon.  Part  XXV.  London ,  Trûbner.  In-8*. 

—  Geological  Survey  ofJapan.  Reports  of  progress  for  1878 
and  1879  ^y  ^'  ^°^-  Lyman.  Tookei,  1879.  ^1^"^°»  X-a66  p. 

—  Raccolta  dei  Segni  ieratici  egizi  nelle  diverse  epocbe  con 
i  corrispondenti  geroglifici  ed  i  loro  diffère nti  valori  fonetici 
per  S.  Levi.  Torino,  1880.  In- A",  i5  p. ,  LVI  pi. 

—  Râvanavaha  oder  Setubandha  Pràkrtunddeutschherausg. 
von  S.  Goldschmidt.  Mit  einem  VVortindex  von  Paul  Gold- 
scbmidt  und  dem  Herausgeber,  i'**  Licf.  :  Text,  Index.  StrasA- 
burg  ;  London ,  Trûbner.  1 880.  In-4.°,  1 94  p- 

—  Etudes  éraniennes.  I.  De  l'alpbabet  avestique  et  de 
sa  transcription.  Métrique  du  gatha  Vahistoistis  et  du  far- 
gard  XXII,  par  C.  de  Harlez,  Paris,  Maisonneuve,  1880. 
In-8%  62  p. 

—  Listes  des  monnaies  musulmanes,  par  N.  Siouffi  (suite). 
Mossoul,  1880.  5  pi. 

—  Sur  les  méthodes  d'approximation  chez  les  Anciens,  par 
M.  L.  Rodet  (Ëxtr.  du  Bulletin  de  la  Société  de  Mathém.  de 
France,  t.  VII). 

Par  M.  Robert  Cust.  A  n  Introduction  to  the  Khasia  langaage 
by  ibe  Rev.  W.  Pryse.  Calcutta,  i855.  In-ia.  x-193  pages. 

—  Notes  on  the  construction  of  the  Yoruha  language  by  Rcv. 
J.  B.  Wood.  Exeter,  1879.  In-8%  àj  pages. 
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Par  M.  Robert  Cust.  The  Lord' s  Prayer,  translatée!  into  B6- 
jingîjîda  or  South  Andaman  language,  by  E  H.  Man.  With 
préface,  introd.  and  notes  by  R.  C.  Temple.  Calcutta,  1877. 
In-S".  vii-8 1  pages. 

—  Grammar  ofthe  Skan  language,  by  Rev.  J.  N.  Cushing. 
Rangoon ,  1871.  In-8*.  xi-60  pages. 

—  Progressive  colloquiaî  exercises  in  the  Lushai  âialect,  by 
Capt.  Th.  H.  Lewin.  Calcutta,  1874.  In-4°,  90-xxx  pages. 

—  Biluchi  Hand-book,  by  C.  E.  Gladstone.  Lahore,  l874« 
In-folio,  79  page». 


Dictionnaire  samoa-français-anglais  et  français-samoa-an- 
CfLAis,  précédé  d'une  grammaire  de  la  langue  samoa  par  le  P.  L. 
Violette.  Un  volume  in-8*  de  468  pages,  Paris,  1880,  chez  Mai- 
sonneuve,  26,  quai  Voltaire. 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  annonçons  la  pu- 
blication de  ce  nouvel  ouvrage  du  R.  P.  Violette.  Sous  le  rap- 
port de  la  philologie  océanienne ,  il  en  a  été  publié  bien  peu 
d'aussi  importants. 

Le  Dictionnaire  samoa  et  anglais  des  missionnaires  protes- 
tants ne  peut  passer  que  pour  une  sorte  d*ébauche  en  compa- 
raison de  celui  ci.  On  sait,  du  reste,  que  Fidiome  de  Samoa 
constitue  en  quelque  sorte  la  langue  mère  des  dialectes  de  la 
Polynésie  ;  il  possède  certains  traits  d'archaïsme ,  notamment 
remploi  de  la  sifflante,  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les 
dialectes  orientaux  deTaïti  cl  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Samoa ,  en  effet ,  fut  le  berceau  de  ces  colonies  qui ,  à  diverses 
époques ,  ont  peuplé  les  archipels  de  la  mer  du  Sud.  Nous 
ne  saurions  nous  empêcher  de  témoigner  ici  notre  recon- 
naissance aux  RR.  PP.  Maristes  pour  le  soin  que  leur  ordre 
prend  de  faire  publier  tant  de  documents  intéressants  sous, 
le  rapport  scientifique. 

H.C. 
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I.    On  SOME  TRANSLATIONS  AND  MISTRANSLATIONS  in  Dr.  William»' 

Syllabic  dictionary  of  ihe  Chinese  language,  par  H.  A.  Giles. 
Amoy,  1879»  brochure  in-8°»  3  9  pages. 

II.  LsxicoN  MANUALE  LATiNO-siNicvM ,  auctore  Joach.  Alph.  Gon- 
salves.  Ëditio  nova.  Pekini,  lypis  Pe-t'ang,  1879 .  in-8*,  555  pages. 

III.  LÉpigraphie  chinoise  au  Tibet,  inscriplions  recueilliear, 
traduites  et  annotées  par  Maurice  Jametel,  1'*"  livraison.  Péting^ 
typographie  du  Pe-t*ang,  brochure  in-8*. 

IV.  The  FAMILY  LAw  OF  THE  Chinese ,  and  its  comparative  rela- 
tions wîth  that  of  other  nations,  par  P.  G.  von  MôUendorfil 
Shanghai  y  i^79*  brochure  in-8%  25  pages. 

L 

Depuis  la  publication  du  dictionnaire  diinois-anglais  de 
Wells  Williams ,  plusieurs  savants  se  sont  attaqués  à  cet  ou- 
vrage; les  uns,  comme  M.  Chalmeps\  y  ont  relevé  d'm- 
nombrables  etymological  hlunders;  d'autres  ont  critiqué  son 
système  d'orthographe  et  trouvé  des  erreurs  de  son  ou  de 
ton  *.  M.  H.  A.  Giles ,  du  service  consulaire  anglais ,  vient  de 
se  joindre  aux  assaillants. 

Dans  son  pamphlet,  il  attaque  quantité  de  traductions  de 
phrases  ou  d'expressions  citées  dans  le  dictionnaire,  et  note 
un  certain  nombre  de  contre-sens  (imstransîations)-qai\  a 
rencontrés.  Et  encore  n'en  donne-t-il  qu'une  partie  :  la  liste 
en  pourrait  être  plus  considérable.  Bien  que  ses  critiques» 
sauf  quelques  rares  exceptions,  soient  fondées,  il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  M.  Wells  Williams  s'est  le  plus  souvent 
trompé,  et  que  son  dictionnaire  induise  à  diaque  pas  en  er- 
reur les  étudiants.  Il  faut  être  juste  :  cet  ouvrage  est  le  meil- 
leur lexique  chinois-européen  qui  existe  actuellement,  et  il 
est  certes  un  grand  a  improvement  upon  its  predecessors  » , 
comme  le  reconnaît  M.  Giles  lui-même.  On  lé  sait:  ce  n*est 

'  Vol.  IV  du  China  Review;  voir  aussi  la  critique  de  M.  GroenevekltV 
dans  le  vol.  III  du  même  recueil. 

^  Voir  entre  autres  un  long  article  d'un  anonyme  dans  le  China  Mail, 
Hongkong. 
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pas  chose  facile  que  de  composer  une  œuvre  de  ce  genre; 
on  ne  peut  exiger  du  lexicographe ,  même  quand  il  a  des  de- 
vanciers, d'arriver  à  la  perfection.  Le  Qaicherat  de  la  langue 
chinoise  est  encore  à  faire  ;  mais  le  travail  de  M.  Wells  Wil- 
liams peut  en  être  considéré  comme  le  Noël, 

L'opuscule  de  M.  Giles  ne  peut  être  que  d'une  grande  uti- 
lité pour  ceux  qui  s'occupent  de  chinois:  nçus  engageons  vi- 
vement ces  derniers  à  le  parcourir,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  éviter  de  tomber  dans  les  mêmes  prreurs. 

II. 

La  mission  catholique  du  Peï  l^ang  (église  septentrionale) 
de  Péking  a  publié  récemment  une  nouvelle  édition  du  Lexicon 
manuale  latino-sinicum  du  P.  Gonsalves.  Cet  ouvrage,  dont  la 
première  édition  date  de  i  SSg ,  était  devenu  presque  introu- 
vable :  l'édilion  nouvelle  le  meta  la  disposition  des  indigènes, 
et  principalement  des  indigènes  chrétiens,  en  vue  de  qui  il  a 
été  composé;  malgré  ses  imperfections,  il  leur  sera  d'un 
grand  secours. 

Après  chaque  mot  latin  est  donné  le  terme  chinois  corres- 
pondant, sans  aucune  prononciation;  ce  lexique  serait  donc 
à  peu  près  inutile  aux  Européens  commençant  l'étude  du 
clïinois.  L'impression  en  est  fort  belle  et  très  soignée. 

III. 

Des  presses  de  la  même  mission  est  sortie  la  première  li- 
vraison d'un  travail  que  M.  Jametel ,  élève-interprète  à  la  lé- 
galion  de  France  de  Péking,  se  propose  de  publier  sur  le 
'l'ibet  :  une  collection  des  principaux  documents  chinois  rela- 
tifs au  Tibet,  traduits  et  annotés.  Ce  sera  le  Tibet  considéré 
au  point  de  vue  ejoclusivement  chinois. 

La  première  livraison  renferme  plusieurs  inscriptions  que 
les  souverains  chinois  firent  placer  au  Tibet,  soit  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  des  faits  d'armes  de  leurs  généraux  dans  la 
contrée  même,  soit  pour  célébrer  la  sagesse  et  les  bienfaits 
de  leur  gouvernement.  11  est  probable  que  la  plupart  de  ces 
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inscriptions  rapportées  par  les  écrivains  chinois  n'existent 
plus  aujourd'hui  au  Tibet. 

On  doit  regretter  que  le  traducteur  ne  possède  ni  la  langue 
mongole  ni  la  langue  tibétaine  ;  il  aurait  pu  souvent  éclairer 
bien  des  points  douteux  et  faire  des  rapprochements  curieux. 

IV. 

Dans  son  opuscule,  M.  P.  G.  von  Môliendorff  traite  5cien* 
tifiquemcnt  une  partie  importante  de  la  loi  chinoise  rdiative 
au  mariage,  à  la  puissance  paternelle  et  à  la  tutelle. 

Sous  le  premier  chef,  il  parle  du  mariage  en  général,  des 
conditions  nécessaires  pour  contracter  mariage,  des  devoirs 
des  deux  époux,  de  la  dissolution  du  mariage,  de  la  polyga- 
mie, des  secondes  noces. 

Sous  le  second  chef,  il  traite  de  la  Patriapo  testas  en  générai, 
des  droits  des  parents  sur  les  enfants ,  des  droits  du  mari  sur 
la  femme,  des  devoirs  des  enfants  à  Tégard  des  parents,  de 
l'acquisition  delà  potes  tas  (par  mariage,  procréation  et  adop- 
tion), des  manières  dont  prend  fin  \eipotestas. 

Ënfm,  sous  le  troisième  et  dernier  chef,  le  moins  impor- 
tant et  aussi  le  plus  court  des  trois,  l'auteur  parle  en  peu  de 
mots  de  la  lutelle^  A  chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  M.  de 
MôllendoriF  compare  la  loi  chinoise  aux  lois  des  autres  na- 
tions ,  et  surtout  au  droit  romain ,  et  montre  quelles  affinités 
existent  entre  elles.  C'est  là  ce  qui  rend  son  pamphlet  intéres- 
sant, non  pas  seulement  pour  les  sinologues,  mais  aussi  pour 
ceux  qui  s'occupent  d'études  juridiques  générales  et  compa- 
ratives. 

C.  Imbault-Hoart. 


Le  Saint  Edit,  étude  de  littérature  chinoise  préparés  par  A.  Théo- 
phile Piry,  du  service  des  douanes  maritimes  de  Chine.  Shanghai , 
bureau  des  statistiques,  inspectorat  générai  des  douanes.  1879, 
1  vol.  in-4°t  XIX  et  3 1 7  pages. 

Après  les  livres  classiques  et  canoniques  de  la  Chine,  il 
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n'est  peut-être  pas  d'ouvrage  chinois  plus  connu  en  Europe 
que  le  Cheny  yu.  ou  Saint  Edit  de  K^ang  chi.  C'est,  comme 
Ton  sait,  «  un  traité  de  morale  appliquée  et  d'économie  poli- 
tique pour  la  vie  de  tous  les  jours,  d'autant  plus  utile  à  con- 
sulter que  non  seulement  il  donne  un  aperçu  admirable  des 
idées,  des  mœurs  et  des  institutions  de  la  Chine,  mais  qu'il 
y  emploie  les  deux  formes  de  style ,  le  style  éciît  et  le  style 
parlé  \  »  En  effet,  le  Clieng  yu  est  formé  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une,  en  langue  écrite,  qui  se  compose  d'abord 
d'une  maxime  de  sept  mots  due  au  pinceau  du  célèbre  empe- 
reur chinois  K^ang  chi,  contemporain  de  Louis  XIV  et  son 
émule  asiatique,  puis  d'un  développement  de  cette  pensée 
dans  un  style  noble  et  élevé,  plein  du  souvenir  de  l'antiquité, 
par  son  (ils  et  successeur  immédiat ,  Yong  tcheng.  L'autre  par- 
tie, commentaire  en  langue  parlée  du  texte  écrit,  lut  rédigée 
par  un  intendant  des  gabelles  de  la  province  du  Chann  si , 
nommé  Ouang  Yu-po  ;  elle  est  destinée  à  être  lue  au  public,  le 
premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  mois ,  dans  le  Ouenn 
miao  ou.  temple  de  Confucius. 

Les  seize  préceptes  de  K^ang  chi  parurent  vers  la  lin  de 
l'année  1671 ,  et  en  1724  le  commentaire  de  Yong  tcheng 
voyait  le  jour. 

Cet  ouvrage  est  excellent  pour  ceux  qui  font  leurs  premiers 
pas  dans  le  sentier  ardu  des  études  sinologiques;  car  à  chaque 
instant  on  peut  y  faire  d'intéressantes  et  utiles  comparaisons 
entre  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  abime ,  et  étudier  les  procédés  d'amplification 
d'une  même  idée  par  deux  écrivains  en  un  style  différent; 
aussi  M.  le  comte  Kleczkowski  lavait-il  choisi  comme  texl  book 
pour  le  cours  de  langue  chinoise  qu'il  professe  avec  tant  de 
succès  depuis  sept  ans  déjà  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes  de  Paris. 

Dès  1788,  paraissait  en  langue  russe  une  traduction  delà 

'   Cours  graduel  et  complet  de  ckinoii  parle  et  écrit,  pat  M.  le  comte 

Kleczkowski.  Paris,  1876,  vol.  I.  Partie  française:  de  la  littérature  chin<nse, 

p.  88. 
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première  parlie  de  cet  ouvrage  faite  par  M.  Alexis  Agafonof  ^ 
non  pas  sur  le  texte  chinois,  mais  bien  sur  une  traduction 
mandchoue  qui  en  avait  été  publiée  quelques  années  aupara- 
vant par  ordre  impérial.  Dans  les  premières  années  de  ce 
siècle ,  le  Révérend  William  Milne'  donna  une  traduction  com- 
plète des  deux  parties  '\  et  Sir  Georges  Staunton  en  publiait 
peu  après  des  fragments  dans  ses  Miscellaneous  notices  relating 
io  China.  Jusqu'à  ce  jour,  le  Cheny  yti  n'avait  point  passé 
dans  la  langue  française.  Une  traduction  complète,  texte  et 
paraphrase,  accompagnée  de  commentaires,  notes  philolo- 
giques et  littéraires ,  devait  bien  faire  partie  du  Cours  de 
langue  chinoise  de  M.  Kleczkowski,  mais  malheureusement 
ce  magnifique  ouvrage ,  qui  eût  été  le  vade-mecum  du  sino- 
logue et  de  rinterprète ,  en  est  resté ,  jusqu'à  ce  jour,  à  son 
premier  volume. 

M.  Théophile  Piry,  des  douanes  maritimes  chinoises,  a 
pris  les  devants;  il  vient  d'enrichir  la  littérature  sinologique 
d'une  excellente  traduction  française  de  la  partie  écrite  du 
Saint  Edit,  travail  qu'il  avait  rédigé  en  1876,  pour  l'ofiDrir 
comme  sujet  d'étude  aux  élèves  chinois  du  T^ong  Ouenn  Kouann 
(ou  collège  des  sciences  occidentales  de  Péking),  alors  qu'il 
avait  été  chargé  de  continuer  le  cours  de  langue  française 
pendant  quelques  mois  d'absence  du  professeur  en  titre. 
M.  Piry  revit  plus  tard  son  travail,  y  fit  adapter  en  regard  le 
texte  chinois ,  y  ajouta  des  notes  grammaticales ,  littéraires  et 
historiques;  puis  il  le  présenta  à  M.  Robert  Hart,  inspecteur 
général  des  douanes,  qui  le  fit  imprimer,  aux  frais  de  la 
douane,  au  bureau  des  statistiques  de  Shanghaï. 

*  Manjourskacio  i  kilaïskago  khana  han-siia  kniga. . .  (Le  livre  du  khan 
mandchou  et  chinois  Khang  hi);  préceptes  de  politique  et  règles  de  morale 
recueillis  par  son  fils  le  khan  Young-tching,  traduit  du  mandchou  en  russe 
par  Alexis  Agafonof,  1788. 

'  The  Sacred  Edict  containing  sixteen  maxims  of  the  emperor  Kang  he, 
ampli  fi  ed  by  his  son,  the  emperor  Yoong-ching,  together  with  a  paraphrase 
on  the  whole ,  translatée!  from  the  Chinesc  original  by  the  R.  William  Milne. 
London,  in-8*,  1817, 

'  La  traduction  en  avait  été  faite  dès  181a,  elle  ne  vit  le  jour  qu'en  1 8a  a . 
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La  version  de  M.  Piry  est  aussi  sobre  et  aussi  littérale  que 
possible  ;  elle  suit  le  chinois  pas  à  pas ,  et  dans  bien  des  en- 
droits corrige  celle  du  R.  William  Milne.  Certainement,  Ton 
pourrait  y  faire  quelques  critiques  de  détail  ;  nulle  traduction 
ne  peut  être  si  parfaite  qu'elle  soit  à  Tabri  de  toute  observa- 
tion. Pour  la  représentation  des  sons  chinois,  M.  Piry  a  cm 
devoir  adopter  le  système  orthographique  de  Sir  Thomas 
Wade  tel  qu  il  Ta  établi  dans  son  excellent  cours  le  Tzu-Erh- 
Chi.  C'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  à  regretter  dans  un  ouvrage 
publié  en  français.  Les  notes  sont  très  intéressantes  et  fort 
instructives;  l'on  y  trouve  expliqués  beaucoup  d'expressions 
ou  d'allusions  qu'aucun  dictionnaire  ne  renfenne,  et  les  pas- 
sages des  anciens  livres  dont  elles  sont  tirées.  Enûn  le  volume 
se  termine  par  un  index,  rangé  par  sons,  de  tous  les  carac- 
tères contenus  dans  le  Saint  Edit,  avec  le  ton,  la  signification, 
des  renvois  indiquant  la  page  et  le  numéro  de  la  colonne  où 
le  caractère  se  présente,  et  enfin  le  nombre  de  fois  qu'il  se 
répète  dans  l'Edit.  Nous  voyons  qu'en  tout,  abstraction  faite 
des  variations  de  ton  ou  de  prononciation ,  il  y  a  1676. carac- 
tères différents;  c'est  déjà  d'un  grand  secours  pour  l'étudiant. 

Le  volume  est  magnifiquement  édité,  nettement  imprimé, 
et  renferme  peu  d'erreurs ,  ce  qui  prouve  le  soin  avec  lequel 
les  épreuves  en  ont  été  revues^  car  on  ne  se  figure  pas  au 
prix  de  combien  de  peines  et  de  difficultés  de  toute  nature 
l'on  parvient  à  faire  imprimer  en  français  à  Shanghaï.  Un 
livre  de  ce  genre  ne  peut  que  faire  honneur  aux  presses  ^e 
la  douane  impériale  chinoise. 

C.  Imbault-Huart. 


Manuel  de  la  langue  persane  vulgaire.  Vocabulaire  français, 
anglais  et  persan,  précédé  d'un  abrégé  de  grammaire  et  suivi  de 
dialogues  avec  le  mot  à  mot,  par  M.  Stanislas  Guyard.  Paris,  Mai- 
sonneuve  et  C*'.  1  vol.  in-12,  xxxi-256  pages. 

M.  Guyard  ne  s'est  proposé  de  donner  ni  une  grammaire 
complète,  ni  un  répertoire  détaillé  de  la  langue  persane.  Son 
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<l*exactitude.  Il  eût  été  regrettable  que  le  second  chef-d*œuvre  du  poète 
persan  demeurât  inconnu  parmi  nous ,  après  avoir  été  traduit  deux 
fois  en  Allemagne.  Sans  doute,  le  Boustân  qui  est  en  vers,  au  lieu 
d'offrir  un  mélange  de  prose  et  de  vers,  comme  le  Parterre  de  rases, 
est  d'une  lecture  moins  facile  ;  Timagination  du  poète  s*égare  parfois 
en  des  subtilités  qui  Téloignent  du  sujet  principal.  On  y  retrouve  ' 
pourtant  les  qualités  de  pensée  et  de  style  qui  donnent  tant  de  prix 
au  premier  de  ces  ouvrages  classiques.  Dans  le  troisième  cbant,  Saadi 
'se  révèle  comme  un  soufl  sincère,  mais  les  élans  de  son  mysticisme 
y  sont  toujours  maîtrisés  par  cet  inimitable  bon  sens  qui  le  distingue 
des  autres  poètes  de  la  Perse.  Les  difficultés  et  les  idtérations  du  texte 
ont  donné  naissance  à  un  double  courant  de  commentaires  :  Tun  vient 
de  rinde,  et  a  été  recueilli  dans  l'édition  de  Graf  (Vienne,  i858); 
l'autre,  bien  moins  connu,  est  d'origine  turque  et  doit  être  recher- 
cbé  principalement  dans  l'édition  et  les  gloses  de  Soudi  (seconde  . 
moitié  du  xvi'  siècle].  C'est  cette  édition,  comparée  au  texte  et  aux 
commentaires  acceptés  dans  l'Inde ,  qui  a  servi  de  base  à  la  traduc- 
tion française.  Des  variantes  et  notes  explicatives  terminent  cbacun 
des  dix  chants.  Quant  à  la  traduction ,  elle  tâche  de  se  tenir  à  égide 
distance  du  strict  mot  à  mot,  qui  est  souvent  la  pire  des  infidélités, 
et  d'un  excès  d'élégance  obtenue  aux  dépens  de  la  pensée  du  poète. 
Entre  le  génie  littéraire  de  la  Perse  et  le  rigorisme  de  notre  langue, 
la  distance  est  si  grande  que  la  tâche  du  traducteur  était  souvent 
malaisée  :  c'est  au  public  savant  à  décider  s'il  s'en  est  acquitté  avec 
quelque  succès.  L'ouvrage  paraîtra  dans  les  premiers  jours  de  mai. 


Le  Gérant  : 

Barbier  de  Meynard. 
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<i*exactitude.  Il  eût  été  regrettable  que  le  second  chef-d'œuvre  do  poêle 
persan  demeurât  inconnu  parmi  nous ,  après  avoir  été  traduit  deu 
Ibis  en  Allemagne.  Sans  doute,  le  Boustân  qui  est  en  vers,  au  lieu 
d'offrir  un  mélange  de  prose  et  de  vers,  comme  le  Parterre  de  rotes, 
est  d'une  lecture  moins  facile;  Timagination  du  poète  s*égare  parfois 
en  des  subtilités  qui  Téloignent  du  sujet  principal.  On  y  retrouve 
pourtant  les  qualités  de  pensée  et  de  style  qui  donnent  tant  de  prix 
au  premier  de  ces  ouvrages  classiques.  Dans  le  troisième  cbant,  Saadi 
se  révèle  comme  un  soufi  sincère,  mais  les  élans  de  son  mysticisme 
y  sont  toujours  maîtrisés  par  cet  inimitable  bon  sens  qui  le  distingue 
des  autres  poètes  de  la  Perse.  Les  difficultés  et  les  idtérations  du  texte 
ont  donné  naissance  à  un  double  courant  de  commentaires  :  Tun  vient 
de  rinde,  et  a  été  recueilli  dans  l'édition  de  Graf  (Vienne,  i858); 
l'autre,  bien  moins  connu,  est  d'origine  turque  et  doit  être  recher- 
ché principalement  dans  l'édition  et  les  gloses  de  Soudi  (seconde 
moitié  du  xyi*  siècle).  C'est  cette  édition,  comparée  au  texte  et  aux 
commentaires  acceptés  dans  l'Inde ,  qui  a  servi  de  base  à  la  traduc- 
tion française.  Des  variantes  et  notes  eiplicatives  terminent  chacim 
des  dix  chants.  Quant  à  la  traduction ,  cUe  tâche  de  se  tenir  à  égale 
dislance  du  strict  mot  à  mot,  qui  est  souvent  la  pire  des  infidélités, 
et  d'un  excès  d'élégance  obtenue  aux  dépens  de  la  pensée  du  poète. 
Entre  le  génie  littéraire  de  la  Perse  et  le  rigorisme  de  notre  langue, 
la  distance  est  si  grande  que  la  tâche  du  traducteur  était  souvent 
malaisée  :  c'est  au  public  savant  à  décider  s'il  s'en  est  acquitté  avec 
quelque  succbs.  L'ouvrage  paraîtra  dans  les  premiers  jours  de  maL 


Le  Gérant  : 

Barbier  de  Meynard. 
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COURS  DU  COLLÈGE  DE  FRANCE 

(Mars-juin  1878,  décembre-juin,  novembre-décembre  1879.) 


IIL 

Le  Nil  franchi,  le  convoi  se  reformait  dans  le 
même  ordre  qu'auparavant  et  arrivait  à  l'entrée  du 
tombeau.  La  momie,  tirée  de  son  catafalque  et 
dressée  debout  devant  la  porte ,  la  face  tournée  aux 
assistants ,  recevait  les  derniers  adieux  de  la  famille. 
C'était  quelquefois  une  formule  banale  :  «A  l'Oc- 
cident, à  l'Occident!»  quelquefois  aussi  une  nénie 
longuement  développée  :  «Je  suis  ta  sœur  Miritrî, 

XV.  '2  4 
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ô  grand ,  ne  me  quitte  pas  !  Ton  dessein ,  mon  bon 
père,  si  c'est  vraiment  que  je  m  éloigne  de  toi, 
comment  peut-il  se  faire?  Si  je  m'en  vais,  tu  es  seul 
[désormais],  y  a-t-il  quelqu'un  qui  soit  avec  toi,  et 
toi  qui  aimais  à  t'entretenir  avec  moi,  tu  te  tais,  tu 
ne  parles  plus  M»  Une  servante  accroupie  derrière 
sa  maîtresse  s'écrie  :  «  Il  m'a  été  arraché  notre  voya- 
geur qui  abandonne  ses  serviteurs  ^  !  »  Le  reste  des 
pleureuses  accompagne  ces  paroles  de  gémissements. 


T  signifie  «ton  dessein  excellent,  ô  bon  père,  à  savoir  ( I  R)  c'est 

(  Jt^  )  J6  m'éloigne  de  toi ,  lui  comme  quoi  ?»  Le  texte  porte  ^t  n  1 1 1} 
et  JpI  fk  1 1  j^  -j'ai  corrigé  ces  deux  fautes.  —  Le  sens  de  ^^^  1 

%  .^>^i  .  '^PTk  est  douteux.  J'ai  compris  :  «Certes  (,«£»  =  <=»•, 
fréquent  en*  ce  sens),  lui  (quelqu'un)  est- il  avec  toi?»  dans  la 
forme  interrogativ(;.  —  Si  ^v  n'est  pas  une  faute  pour  ^J",  nous 
avons  un  nouvel  exemple  de  pronom  suffixe  devenant  préfixe  comme 
en  copte.  —  \\  _^^  est  une  forme  voisine  de  N  J  IjL  I  I  3*1  ' 
et  a  la  valeur  «causer  familièrement,  badiner,  s'entretenir». 

^J.  «  Notre  voyageur,  notre  coureur»  est  ici  une  épitbète  du  maître 
qui  s'engage  sur  «les  cbemins  de  rétemilé». 
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Le  chœur  des  femmes  dit  ;   «Plaintes!   Plaintes! 

(Faites,  faites,  faites,  faites  les  lamentations  sans 
cesse ,  aussi  haut  que  vous  pouvez  !  0  voyageur  ex- 

(cellent,  qui  vas  vers  la  terre  d'éternité,  tu  as  été 
enlevé  violemment  !  O  toi  qui  avais  beaucoup  de 
gens ,  te  voici  dans  la  terre  qui  aime  la  solitude  !  Toi 
qui  aimais  à  ouvrir  tes  jambes  pour  marcher,  en- 
chaîné ,  lié ,  emmaillotté  !  Toi  qui  avais  beaucoup  de 
fines  étoffes,  et  qui  aimais  la  parure,  couché  dans 
le  vêtement  d'hier!  Celle  qui  te  pleure  est  devenue 

(Comme  privée  de  mère;  le  sein  voilé,  elle  a  fait 
lamentation  pour  son  deuil,  elle  se  roule  autour, 
de  la  couche  funèbre  M  »  Indifférent  au  milieu  de 


"^   -'^  •    ^  8  o  8   w 


\   \ 


^X^   <:=->■   A*«r>«w\  >     -I     g.    ->  J  J  S^,-»^    Z7\      4l^,.^t^    1  imm^i 

PSTr]!T-Sfr;Plt^>^THXJi.t^ 

sont  ici  les  pleureuses  qui  «répondent»  par  leur  complainte  à  là 
complainte  de  la  femme  et  jouent  le  rôle  du  chœur  antique.   •  %^ 
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ces  plaintes  passionnées ,  le  prêtre  offre  Tencens  et  la 
libation  avec  la  phrase  consacrée  :  «A  ton  double, 

j^  me  parait  être,  sous  cette  forme,  un  mot  nouveau.  Le  sens  en 
est  évident  par  le  contexte.  —  La  formule  II  ^  )K.  b^  \  \  ^ 
renferme  ce  mot  ^11»  q"e  je  n'avais  pas  compris  dans  mon  mé- 
moire sur  Y  Inscription  d'Abydos,  p.  8,  note  i,  et  que  M.  Brugsch 
[Dict.  hier.,  p.  11 48,  cf.  p.  io6o)  a  excellemment  traduit  «tel»  : 
•  Poussez  vos  lamentations  sans  cesse,  telle  la  Aaatear»,  c'est-à-dire 

aussi  haut  que  vous  pouvez  les  pousser.  —  "^  F  M^'^^  ®*'' 
comme  je  Tai  expliqué  plus  haut  (p.  1 67  ) ,  une  simple  variante  capri- 
cieuse de  ^\.  —  Le  texte  de  Wilkinson  porte  fn  1  ^•^,  que  j*ai 

corrigé  en  J|l  I  c_,  (cf«  Mélanges  d'archéologie,  t.  III,  p.  i58, 
note  7).  —  J'ai  corrigé  deux  fois  <=>  en  -««>-  dans  «Ta  pleureuse 
est  faite   ( ^  %  J ,  avec  J  explétif)  sans  mère  d'elle  » ,  et  dans 

[],   au   lieu  de  [I  de  Wilkinson.  —    ^>    ||  ,   que  nous 

avons  déjà  rencontré  (p.  121]  dans  le  sens  de  «tapis,  étoffe»,  pandt 
être  ici  le  verhe  dont  Brugsch  cite  un  exemple  d'après  le  décret  de 

Ca„ope^(..3,)=|JP3j^yjP|^:5.7.|fPâjJÎ 

%  I  4^etv  S*  eis  aCrifv  .  .  .  toijs  re  ^Soùs  ivSpas  xal  ràs  yvveu- 

.^■^vi  I  I  I  I  jimim 

xas  (1.  68),  où  le  sens  est  douteux  Ici  la  lacune  après  ^^  ne  per- 
met pas  de  rétablir  le  sens  d'une  manière  certaine.  Toutefois,  comme 
la  pleureuse  spéciale  à  laquelle  on  fait  allusion  ici  est  Miritrî ,  femme 
du  mort ,  j'ai  été  amené ,  en  étudiant  la  représentation ,  à  compléter 
'""'^p  le  passage  mutilé.  Miritrî  a,  en  effet,  le  sein  couvert  d'un 
vêtement,  tandis  qu'elle  embrasse  la  momie  de  son  mari.  —  Le  texte 
porte  IjL  I  ^t  le  mot  est  «n^jL  j  ^^  ,  2HB1 ,  Inctus,  —  Le  der- 
nier membre  de  phrase  signifie  mot  à  mot  :  «  elle  donne  son  tourner 
le  lit».  J'ai  vu  là  une  allusion  aux  gestes  funéraires  que  TétiqueUe 
commandait  à  la  femme  de  faire  autour  de  la  momie,  ou  du  lit  fu- 
nèbre sur  lequel  était  couchée  la  momie  de  son  mari.  Le  sens  n'est 
pas  certain. 
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Osiris,  chef  scribe  d'Ammon,  Nofrihotpou,  dont  la 
voix  est  juste  auprès  du  dieu  grand!  » 

Les  autres  représentations  de  la  même  scène  que 
je  connais  jusqu'à  présent  n'offrent  aucun  texte 
qu'on  puisse  comparer  pour  l'étendue  et  la  valeur 
littéraire  aux  textes  de  Nofrihotpou.  Dans  le  tombeau 
de  Roï,  la  partie  de  la  muraille  qui  était  probable- 
ment consacrée  aux  plaintes  de  la  femme  est  dé- 
truite^, et  ailleurs  je  n'ai  guère  constaté  que  la  répé- 
tition de  phrases  déjà  connues.  Dans  le  tombeau 
d'Amenemapt,  tandis  que  le  fils  offre  le  parfum  à  la 
momie  et  que  la  femme  se  désole,  les  pleureuses 
chantent:  «Lamentation,  lamentation,  lamentation 
pour  le  louable ,  le  grand  chef.  Lamentation  !  Le  pro- 
phète, chef  de  ceux  qui  ont  chanté  Ammon,  ô  cer- 
cueil !  après  qu'il  a  accompli  la  vie  de  tout  juste , 
ayant  duré  quatre-vingt-huit  ans  à  conterppler  Am- 
mon ,  voici  pourtant  qu'il  se  couche ,  bien  qu'il  ait 
suivi  Ammon  sain  et  sauf,  bien  qu'il  ait  suivi  le 
royal  double  de  son  maître  sain  et  sauf^!  O  cer- 
cueil !  Ne  te  tais  pas,  cercueil!  O  mén^orable,  ô  ex- 
cellent^! Il  se  couche  l'Osiris,  prophète  d'Ammon, 

^  Champollion ,  Monuments,  pi.  CLXXVIII:  Rosellini,  Mon,  civ,, 
pi.  CXXIX,  1. 

*  Litl.  :  «  Lamentation  !  Le  prophète,  chef  de  ceux  qui  ont  chanté 
Ammon,  ô  cercueil,  étant  il  a  fait  durée  de  tout  juste,  étant  durée 
de  lui  quatre-vingt-huit  ans,  à  voir  Ammon,  cependant  il  se  couche, 
étant  il  a  suivi  Ammon  sain  et  sauf,  étant  il  a  suivi  le  ka  royal  de 

son  maître,  sain   et  sauf.»    Sur  < — >     i    ,  yoir  Zeitschriftj  1876, 
p.  1 06 ,  Tarticle  de  Goodwin. 

^  Litt.  :  «0  cercueil  î  Point  se  taire  le  cercueil  !» ,  etc. 
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Amenemapt  M  »  Cest  encore  une  formule  banale, 
mais  qui  diffère  des  précédentes  par  la  structure. 
Elle  se  compose  d'une  série  d'exclamations  entre  les- 
quelles on  intercale  certaines  particularités  de  la 
vie  du  défunt,  ses  titres,  son  âge,  sa  dévotion  aux 
dieux.  Elle  se  termine  par  une  invocation  au  cer- 
cueil dont  le  sens  ne  devient  clair  que  si  Ton  se 
rappelle  les  idées  courantes  à  l'époque  sur  la  condi- 
tion des  morts.  Le  cercueil  porte  le  nom  du  mort  et 
en  rappelle  «  la  bonne  mémoire  »>  aux  générations  sui- 
vantes :  de  là  cette  prière  «  Ne  te  tais  pas,  cercueil!  » 
Elle  avait  sa  valeur  pleine  pour  les  morts  pauvres 
qui  n'avaient  ni  syringe ,  ni  chapelle ,  ni  stèle  propres , 
et  dont  le  nom  n'était  préservé  que  par  l'inscription 
tracée  sur  le  cartonnage.  La  formule,  bien  qu'ayant 
été  relevée  dans  le  tombeau  d'un  riche ,  était  donc 
de  celles  qui  devaient  retentir  le  plus  souvent  aux 
funérailles  des  gens  de  basse  condition. 

1  RoscUini,  Mon.   civ. ,  pi.  CXXVII,  i.  î^^^^ra*^^^ 

+  4^:r>ii   (cor.   au  lieu  de  f)   ^ZZ^Z^^ 

I  ^  ^L I  f .  La  principale  difEciilté  du  texte  consiste  dans  la  sup- 
pression des  délerminalils  1=1  ^S,  Cl  jk  A*»--^  et        = 
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Pour  trouver  quelque  morceau  qui  sorte  du  com* 
mun ,  ce  n'est  plus  aux  peintures ,  mais  aux  textes 
écrits  sur  papyrus  qu'il  faut  nous  adresser.  Le  irià7 
nuscrit  I  3  7 1  de  Leyde  renferme  une  sorte  d'adju- 
ration qu  un  mari  adresse  à  sa  femme  pour  lui 
reprocher  d'être  morte.  Le  texte,  publié  par  M.  Lee- 
mans\  couvre  deux  grandes  pages.  L'écriture,  très 
cursive,  est  parfois  difficile  à  lire,  surtout  vers  la 
fm  :  le  scribe,  manquant  de  place,  a  serré  les  lignes 
de  plus  en  plus.  Quelques  passages  sont  à  peu  près 
indéchiffrables  dans  le  fac-similé ,  au  commencement 
de  la  seconde  page.  M.  Wilbour,  qui  a  examiné  mi- 
nutieusement l'original,  a  bien  voulu  me  céder  la 
copie  qu'il  en  avait  faite  :  grâce  à  son  obligeance,  je 
puis  rétablir  presque  à  coup  sûr  des  phrases  que 
j'avais  presque  désespéré  de  jamais  lire. 


ÂU  KHOU  ÉCLAIRÉ  ^   DE  LA  OÂME  ONKHARI  I 

((  Que  t'ai-je  donc  fait  de  criminel  que  j'en  jsois  ar- 


^  Leemans,  Monuments  écjypdens  du  musée  d'antiquités  des  Pays- 
Bas  à  Leyde,  2*  partie,  pi.  CLXXXIII-CLXXXIV. 

2  Le  '^  ^ J^  1 1  <^  d'uae  personne  est  ie  khou  de  cette  per- 
sonne ,  instruit  (  I  <=>  )  de  tout  ce  qu*il  lui  est  utile  de  savoir  dans 
l'autre  monde.  Le  khou  était  la  partie  lumineuse  de  i*être  humain 
qui  passait  au  ciel  inférieur,  tandis  que  le  double  (  u  )  demeurait 
dans  la  tombe. 
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rivé  à  la  condition  fâcheuse  où  je  me  trouve?  Que 
t*ai-je  donc  fait  qui  soit  cause  que  tu  aides  à  ra'atta- 
quer,  si  aucun  crime  na  été  commis  contre  toi?  De- 

^  Le  texte  porte  J  derrière  i  i,  c  est-à-dire  le  pronom  de  la 
deuxième  personne  du  féminin,  I,  E.  La  comparaison  avec  les 

membres  de  phrase  suivants»        \  ^  ^J,  \^\     \  ^^T  \    ? 

_      J  me  paraît  rendre  nécessaire  la  correction  i     i  ^^»  ^^  ^ic^ 

de  I  I J.  La  forme  graphique  de  ^^i  et  J  explique  Terreur  du 
scribe  égyptien. 

'  mf^ ,  déterminatif  incertain  qui  commence  à  paraître  vers  cette 
époque. 

^  A  V  \  \  me  paraît  renfermer  virtuellement  un  pronom 

de  la  première  personne  ;  ^  %  ^^i  \  \  serait  la  forme  correcte 

des  époques  antérieures ,  mai&  nous  sommes  au  temps  où  ^^i  tombe 
derrière  les  auxiliaires,  les  articles  et  les  suffixes  tels  que  ^^, 
,  etc.  (cf.  plus,  haut,  p.  167  et  368,  et  Zeitschrift,  1879,  p.  Sa, 
note  1  ).  ^  \  *  pour  ^  F  U^*  représente  ce  qu  est  le  temps 
copte  NTX  au  temps  copte  6TXI.  —  Le  mot  à  mot  de  la  phrase 
donne  :  «  Mon  devenir  en  ma  position  mauvaise  que  [je]  suis  en 
elle.  » 

*  On  pourrait  transcrire  ^^^«^»  l'hiératique  pour  -*  et  <=» 

élant  identique  dans  ce  manuscrit;  mais  les  monuments  hiérogly- 
phiques de  la  X2L*  dynastie  donnent  la  forme  de  préférence  à  la 
'orme 


signiGe  •  donner  main ,  aider,  secourir  •  (Brugsch,  Dict 
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iiiTtiiT:^^'Z-k®v;;;iiiJir: 

puis  que  je  suis  devenu  mari  jusqu'à  ce  jour,  qu*ai-je 
fait  contre  toi  que  je  doive  cacher?  Que  ferai-je 
quand  il  me  faudra  déposer  sur  ce  que  je  tai  fait, 
que  je  comparaîtrai  avec  toi  devant  le  tribunal,  en 
paroles  de  ma  bouche  [adressées]  au  cycle  des  dieux 
de  l'Occident,  et  qu'on  te  jugera  d'après  cet  écrit, 


hier.,  p.  i6i5).  Le  contexte  me  paraît  exiger  (jue  Ton  traduise  ici  : 
«  Je  t'ai  fait  quoi ,  le  faire  de  ton  donner  main  sur  moi  » ,  c'est-à-dire 
«  que  tu  serves  d'auxiliaire  contre  moi  »  à  ceux  qui  me  tourmentent 
et  dont  je  me  plains. 

*  C'est  le  copte  naooY.  nooY,  T.,  <j>ooy.  M.,  hodie, 
€noOY»  T.,  ad  hune  diem. 

*  Litt.  !  d\e  je  fais-cachette.  V 

^  Voici,  je  crois,  le  premier  exemple  de  I    ®    joint  à  •«=*'  du 
futur:   y    ^  <=>        ^^i  «Que  ferai-je?» 

*  Sur  ce  sens  de  M  J^  *Pc         ,  voir  Chabas,  Mélanges  égyp^ 

tologiqaes,  3*  série,  t.  II,  p.  3i.  —  8^  ,  pris  absolument,  est 
fréquent  dans  ce  texte.  Nous  en  verrons  de  nombreux  exemples.  En 
voici  un  emprunté  au  Papyrus  d'Orhiney  (pi.  XI,  1.  6-7)  :     ®       \ 
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qui  est  [composé]  de  paroles  renfermant  ma  plainte 
au  sujet  de  ce  que  tu  as  fait,  que  feras-tu?  Tu  es 
devenue  ma  femme,  j'étais  jeune,  j  ai  été  avec  [toi]. 


^  _^  ^J  g^  j-2^  I  ^  J^  2^P^  «Et  le  messager  qui  ira  à 

la  vallée  de  TAcacia  qu  aillent  des  gens  nombreux  avec  [lui]  pour 
amener  la  femme.  »  De  môme ,  V  i^  eat  fréquent  sans  régime  : 
j  ^"^^00,71^  (Mariette,  Abydos,  t.  J,  pi.  XIX,  e,  1.  17)' 
Le  mot  à  mot  est  donc  :  «Je  me  pose  avec  en  préseuce,  par  paroles 
de  ma  bouche  à  la  neuvaine  des  dieux  d'Occident!» 

^  Cet  emploi  syntactique  de  «^-^  est  rare  jusqu'à  présent.  J*en  ed 
pourtant  recueilli  quelques  exemples ,  ainsi  que  des  autres  pronoms 

des  personnes  •  ^"^Ti  "^  \  ^  A."^  îk^LL!  H^* 
V  S^  !  [1^  J  (  Papyrus  Ebers ,  pi.  1 ,  1.  7-8  )  «  Je  défends  celui-là 
(  litt.  :  «  lui  »  )  de  ses  ennemis ,  dont  Tbot  est  le  guide  (  litt.  :  0  le  guide  de 

lui,  cestTbot,>U  Vl""'^  V  Vi  "^  P  "^  1\î=^ 
9Li  (Mariette,  Ahyaos,  1. 1,  pi.  V,  1.  11-12)  «Les  années  des  deux 

Horus  en  roi  de  ce  que  (litt.  :  «de  eux)  tu  m'as  assigné  sur  terre.» 
Voir  un  exemple  douteux  de  m  jL    I  «deuil,  plainte»,  p.  368. 

Le  mot  à  mot  donne  :  «On  jugera  toi  avec  cet  écrit-ci  qui  est  (litt,  : 
«le  étant 8 ]  paroles  avec  ma  plainte  sur  cela  que  (litt.  :  a  lui,  cela*) 
tu  as  fait.  » 

^1     I  pj  est  ici  l'équivalent  de  la  seconde  personne,  1     1^    1 

I     I  ^  j  >  I     I  s=i>  il     I  J  •  Brugscb  (  Gram.  hier, ,  p.  1 3  )  a  déjà 

remarqué  ce  fait  pour  la  deuxième  personne  du  masculin  singulier. 
Les  exemples  de  cette  personne  sont,  en  effet,  les  plus  nombreux  : 
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Je  fus  promu  à  toute  sorte  de  dignités,  j  ai  été  avec 
(toi],  je  ne  [t']ai  pas  laissée,  je  n'ai  point  causé  de 
chagrin  à  ton  cœur.  Or  j  ai  fait  cela  quand  j*étais 
jeune;  lorsque  j  ai  été  promu  à  toute  grande  dignité 
de  Pharaon  v.  s.  f. ,  je  ne  tai  point  laissée,  disant: 

des  mineurs  d'or,  1.  2  2-2  3)  «parce  que  tous  les  dieux,  tes  pères,  t'ai- 

meut  plus  que  tout  roi  qui  a  été  depuis  Râ.  »   „  ■  .     -  ^^  ^-T 

A     w  i*^^  [Todtenbacli,  ch.  xLiii,  1.  3)  «Je  t'ai  protégé  du 

souffle  de  ma  bouche»,  etc.  J'ai  déjà  relevé  ailleurs  (p.  372,  note  3) 
la  forme  de  la  première  personne;  je  compte  citer  autre  part  des 
exemples  de  la  troisième.  Ceux  que  je  donne  ici  suffisent  à  justifier 
ma  traduction. 

^  J  ^  p  est  une  forme  du  mot  J      ^j  dû  Papyms  d'Orbiney 

(pi.  XVI,  1.  5),  et  se  retrouve  dans  le  même  texte  (pi.  VIII,  1.  1): 

l<^XUl¥i:Tiri^r!±fI6:^  .Et.so„frère 
aîné  affligea  son  propre  cœur  beaucoup,  beaucoup.»  Brugscb  (ÙicU 
hier.,  p.  1398)  a  transcrit  X.  ^^  premier  signe:  c'est  sans  doute 
une  distraction,  le  premier  signe  de  ce  verbe  étant  identique  au 

premier  signe  du  mot  J  ^A  «  frère  » ,  dont  l'orthographe  est  cons- 
tante. 

^  .  j.  ^^^  toujours  écrit  dans  ce  texte  au  moyen  d'une  ligature 
assez  difficile  à  lire.    J   ^  "^^  est  analogue  au   J  I  ^A  cité  par 

M.  de  Rougé  (Chrestomatkie ,  3*  fascicule,  p.  i23). 
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((  Que  ceci  te  soit  commun  avec  moi  !  »  Et  comme 
tout  le  monde  qui  venait  me  voyait  devant  toi ,  tu  ne 
recevais  point  ceux  que  tu  ne  connaissais  pas,  car 
j'agissais  selon  ta  volonté.  Or  voici ,  tu  n  as  point  sa- 
tisfait mon  cœur,  et  je  plaiderai  avec  toi,  et  Ton  verra 
le  faux  du  vrai.  Or  voici ,  j'instruisais  les  capitaines 

*  Litt.  :  «Devienne  ceci  avec  [toi]  près  de  moi.»  *  a  ici  le 
même  sens  que  dans  ia  formule  des  stèles  :  <  la  force  sur  la  terre 

auprès  de  Siv  (    ®  Z^^^  !  ^  y  )  »  ^*  puissance  au  ciel  auprès  de  Râ 

*  Les  signes  qui  suivent  "^^  *  ^  ne  sont  pas  d'une  lecture  cer^ 

taine.  Le  sens  semble  exiger  la  traduction  que  je  donne  sans  pou- 
voir la  justifier.  «Étant  tout  œi/  (  c'est-à-^ire  :  «tout  le  monde»)  venait 
à  moi  en  présence  de  toi,  point  tu  ne  recevais  lui  ==  ils  ignorent  toi 
(        y  )«  ^  savoir,  j*agissais  à  ton  cœur.» 

^  Ici  encore  la  lecture  t  Ik  i  n  est  pas  assurée  :  «  Tu  n*as  pas 
fait  heureux  mon  cœur.  » 

^  Les  débris  de  signes  encore  subsistants  nous  obligent  à  rétablir 
ce  mot,  dont  la  restitution  nous  ramène  d'ailleurs  à  la  phrase  con- 
nue du  Papj^rus  d'Oibiney  (pi.  VI,  1.  5):  ^H  ^  j^^J^ 

«  O  mon  bon  maître ,  c'est  toi  qui  juges  le  faux  du  vrai  !  > 
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J^^M^^^i^r^T^^k 


I    î   I   ^» 


de  Tinfanterie  de  Pharaon  v.  s.  f.  et  de  sa  cavalerie; 
et  moi ,  quand  ils  venaient  pour  se  proSt^uTier  sur  le 
ventre  devant  toi,  s'il  y  avait  dans  ce  qu'ils  appor- 
taient quelque  chose  de  bon,  je  le  posais  devant 
[toi],  je  ne  cachais  rien  pour  moi,  ........  je  ne 

me  comportais  pas  à  ton  égard  d'une  manière  bles- 
sante en  quoi  que  je  te  fisse,  à  la  façon  dun  maître; 
on   ne  m'a  jamais  trouvé   agissant  brutalement  à 

^  La  construction  est  un  peu  embarrassée.  Les  formes  temporelles 
I  ^^  sont  séparées  de  leur  verbe  ^  8  par  deux  membres  de 

phrase  :  v^  Je  Jus,  —  ils  venaient  pour  se  coucher  sur  leurs  ventres 
à  toi ,  étant  dans  leurs  apports  toute  chose  bonne ,  —  posant  cela 
devant  toi.  » 

'  Le  mot  "l^^  ou  in^y^,  qui  termine  la  première 
page ,  n'est  pas  certain.  Les  premiers  mots  ^e  la  deuxième  page  ne 
sont  lisibles  ni  dans  le  fac-similé  ni  dans  la  copie  de  M.  Wilbour. 

^  Toute  cette  portion,  illisible  dans  le  manuscrit,  est  restituée 
d'après  la  copie  de  M.  Wilbour.  «Je  n'ai  pas  été  donné  à  toi  pour 
rendre  malade  en  tout  ce  que  j'ai  fait ,  à  la  façon  d*un  maître.  » 

*  Le  mot,  peu  lisible  en  cet  endroit,  se  retrouve  intact  quelques 
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ton  égard  à  la  façon  dun  paysan  qui  entre  dans  la 
maison  d'autnii.  Je  ne  me  suis  soustrait  à  rien  de  ce 
que  tu  me  faisais.  Quand  on  me  mit  en  la  place  où 
je  suis,  et  que  je  ne  pus  plus  sortir  au  dehors  selon 


lignes  plus  bas.  Il  est  nouveau  pour  moi ,  mais  le  contexte  semble 
indiquer  le  sens  «brutal,  grossier,  mal  appris»  :  «Point  n*ai  été 
trouvé  à  faire  grossièreté  à  ton  égard  »  et  t  Moi ,  je  n  ai  pas  été  fait 
en  grossier  à  ton  égard.»  Peut-être  la  locution  copte  Xl2px,  T.» 
cavillari,  verhis.contendere,  îadere,  jocari,  que  Poyron  rattache  à 

XI  ZfA,  elevare  vocem,  est-elle  un  simple  dérivé  de  3^\k  o  <==* 


^  Litt.  :  «Je  ne  fis  pas  prendre  à  moi  mon  prendre  ce  que  tu  fai- 
sais à  moi.  »  Sens  douteux. 

*  L'original  porte  jÉjlf  «  et,  plus  bas,  1.  8,  jrli  ,  qui  est  évi- 
demment le  même  groupe.  Je  ne  vois  d'autre  lecture  possible  que 
[j-jI^.  La  ligature  de  -*  et  de  173,  en  hiératique    Z  ,  devient  ^ , 

%  et  ^  ,  s.lon  les  époques,  et  a  pu  donner  parfaitement     *r , 

qui  est  le  démotique  ^X^. ,  avec  la  barre,  ..f^^. 

^  Litt.  :  «  Je  devins  je  ne  savais  plus  sortir  au  dehors  en  mon  ha- 
bitude. »  Dans  le  Papyrus  d'Orhiney  (pi.  IV,  1.  9),  on  trouve  cette 

dernière  expression  :  I  <5  M     t.^  V  i  "^^"^  ÏS^  S*î  V  ^^  ^     \ 
n    ©      ^        1711  ' .  '  ^^  '  ^0=  JEM   ^k   f****^  I  *v— ^  j!Il#T*  *^— ^ 

M         -*'^  «Elle  ne  lui  versa  pas  de  IV^u  sur  Ips  mains  selon  Tha- 


•"'XM:^P:!:.fAiirKk>rî^E 
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mon  habitude,  et  que  j'en  vins  à  jouer  le  rôle  d'un  re- 
clus, et  que  mon  huile ,  aussi  mon  pain ,  aussi  mes  vê- 
tements, on  me  les  apportait,  je  ne  mis  pas  en  un 
autre  endroit,  disant  :  uQue  deviendrait  la  femme?)) 
Et  je  ne  me  montrai  jamais  brutal  à  ton  égard,  et 


bitude  qu*il  en  avait.  »  J'avais  cru  que  le  scribe  avait  passé  ^   ' 

(Le  Conte  des  deux  frères,  p.  5 ,'  note  3) ,  qui  est  d^ordinaire  exprimé 
dans  le  papyrus  d'Orbiney  :  l'exemple  de  notre  papyrus  prouve  que  • 
le  passage  est  parfaitement  correct. 

^  Litt.  :  «  Je  devins  à  faire  mon  faire  celui  qui  est  comme  il  est 
enfermé.  » 

^  La  copie  de  M.  Wilbour  m'a  fourni  diflFérents  mots,  illisibles 

dans  le  fac-similé.  ^Él  ^JL*^^  c^p  ,  entre   Jt  1 1  ^^^  H  /»*>**>^ 

et    Jt  I  l^«^o   in         »  est  déjà  la  forme  copte  nx,  meas,  pour 

nx[l].  Cf.  Zeitschrijt,  1877,  P*  *^^'  ^^^^^  ^^• 

^  Il  me  semble,  en  comparant  le  fac-similé  à  la  copie  de  M,  Wil- 
bour, reconnaître  ici  les  débris  du  mot  I  ,  tel  quil  est  écrit 
quand  @  et  -a^t-  hiératiques  forment  ligature. 

*   I  %  y  ^  passé  d'abord  par  le  scribe,  a  été  inséré  par  lui  entre 


les  lignes. 
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vois,  tu  ne  reconnaissais  pas  le  bien  que  je  te  faisais, 
et  je  te  ...  pour  faire  ...  en  ce  que  tu  faisais.  Et 
quand  tu  tombas  malade  de  la  maladie  que  tu  fis, 
je  fus  au  chef  des  médecins,  et  il  ordonna  les  re- 
mèdes, et  il  fit  ce  que  tu  lui  dis  de  faire.  Et  quand 
je  m*en  allai  avec  Pharaon  v.  s.  f. ,  pour  aller  au 
midi,  comme  j'étais  habitué  à  me  trouver  avec  toi, 
tandis  que  je  fis  mon  séjour  de  huit  mois,  je  ne  man- 
geai, ni  ne  bus  comme  un  homme  ordinaire.  Et 
quand  je  regagnai  Memphis,  je  demandai  congé  à 

*  Ici  encore  un  mot  que  je  ne  puis  déchiffrer  m'empêche  de  com- 
prendre ]e  sens  de  la  phrase. 

*  ▼  gp  V  ^  V  T ,  passé  d'ahord  par  le  scribe ,  a  été  ensuite 
inséré  entre  les  lignes. 

*  Le  signe  »jL  est  mutilé,  par  conséquent  incertain. 
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Pharaon  v.  s.  f. ,  je  fis  ce  qui  était  convenable  pour 
toi,  et  je  te  pleurai  beaucoup  avec  mes  gen^  en  face 
de  ma  chambre;  je  donnai  des  étoffes  et  des  bande- 
lettes pour  ton  ensevelissement,  et  je  fis  fabriquer 
[à  cet  effet]  beaucoup  de  linge,  et  je  ne  laissai  point 
bonne  offrande  que  je  ne  te  fisse  faire.  Et  voici,  j  ai 
passé  trois  années  [de  deuil]  sans  entrer  à  la  maison, 
sans  faire  faire  ce  qui  était  convenable,  et  vois,  on  a 

^  Je  ne  réponds  pas  du  sens  de  ^^  I  5  ^  M  t.  _,  en  cet  endroit. 

J'ai  traduit  comme  s*il  y  avait  le  déterminatif  j^  •  j'implorai  avec 
le  Pharaon,  v.  s.  f. ». 

^  Cette  pbrase-ci  montre  que  la  femme  est  morte;  mais,  selon 
Thabitude  égyptienne,  l'idée  de  mort  nest  pas  exprimée  directe- 
ment. 

^  Passage  douteux  :  la  copie  de  M.  Wilbour  semble  donner 

I  I  l' 

^  Litt.  :  «J'ai  été,  point  offrande  bonne,  point  faire  faire  elle  à 
toi.  » 

^  Un  ou  deux  mots  illisibles.  J'ai  traduit  conjecturalement  «  deuil.  » 

XV.  25 


382  MAJ-JUIN  1880. 


agi  ainsi  parce  que  c'était  pour  toi!  Et  vois,  je  ne 
sais  plus  distinguer  le  bien  du  mal,  et  Ton  te  jugera 
avec  [cet  écrit],  et  vois,  tant  que  les  lamentations 
ont  duré  à  la  maison,  [je]  ne  suis  pas  entré  vers 
Pharaon  v.  s.  f. » 

*  Le  mot  y  M  5  fi)  est  de  lecture  incertaine.  Si  j'ai  bien  lu , 

nous  avons  ici  la  même  locution  que  plus  haut,  à  la  ligne.  6  de  la 
deuxième  page  du  papyrus  (cf.  p.  379).  Peut-être  un  mot  est-il 

passé  derrière  j  2  (3        î  sinon ,  la  locution  pourrait  signifier  c  comme 

forme,  conforme»:  aJ*ai  été,  point  je  ne  suis  entré  à  la  maison, 
j*ai  été  point  usage  de  (aire  faire  cela  qui  conforme.  > 

^  Je  ne  vois  pas  moyen  de  lire  autrement  que  je  n  ai  fait.  Le  mol 
à  mot  donne  :  «Fait  cela  parce  quelles  (ces  choses-là)  pour  toi- 
même.  •  La  construction  renferme  un  de  ces  brusques  changements 

Q  ss  ||        ,  qui  sont  familiers  à  Tégyptien. 
^  Peut-être  faut-il  lire  S  *  «        •  Avec   j^  pour  détermînatif , 

ce  serait  une  forme  de    X   3l'  ..a.      ^»  ^®^*  '^  variante  _  _ 
I    >•    «se  lamenter»  se  trouve  au  Rituel  de  V  embaumement  [Mémoire 

sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  4o). 

*  T  i  I  ^^^  incertain  ;  viennent»  ensuite  quelques  signes  illi- 
sibles qui  terminent  le  manuscrit.  Dans  ces  dernières  lignes,  le 
scribe,  pressé  d'en  finir,  et  sentant  Tespace  lui  manquer,  a  coupé 
très  brièvement  ses  phrases  :  toutes  les  idées  sont  exprimées  en  deux 
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Le  texte,  à  en  juger  par  Técriture,  est  de  la  fin 
de  la  xx'  dynastie.  S'il  renferme  une  nénie,  ce  n'est 
pas  une  nénie  du  genre  de  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  tombeau  de  Nofrihotpou ,  par  exemple  : 
c'est  une  sorte  d'oraison  funèbre  dans  laquelle  le 
mari  prenant  le  ton  accusateur  reproche  à  sa  femme 
de  lavoir  quitté.  La  plupart  des  voceri  que  l'on  pro- 
nonce aux   funérailles,   chez  les  peuples  qui  opt 
conservé  lusage   des  voceri,  renferment  des  tour^ 
nures  analogues.  On  dit  des  injures  au  mort,  on 
énumère  les  biens  qu'il  possédait,  les  services  qu'on 
lui  a  rendus,  on  parle  de  l'affection  qu'on  avait  pour 
lui  et  de  l'ingratitude  dont  il  a  fait  preuve  en  quit- 
tant les  siens.  L'Egyptien  qui  a  écrit  le  morceau  du 
papyrus  I  87 1  de  Leyde  aurait  attendu  trois  ans  au 
moins  avant  de  donner  à  l'expression  de  sa  douleur 
la  forme  qui  nous  a  été  conservée.  Ce  serait  donc 
une  composition  de  rhétorique  inspirée,  si  l'on  veut, 
par  un  chagrin  sincère,  mais  développée  de  çang- 
froid.  De  là,  les  difficultés  de  langage  qu'elle  ren- 
ferme :  lo  mari  en  était  arrivé  à  ce  point  où  l'on 
commence  à  ne  pouvoir  plus  souffrir  qu'en  belles 
phrases.  Peut-être  profita-t-il  d'une  des  visites  qu'il 
faisait  au  tombeau  à  l'époque  des  fêtes  canoniques 
pour  réciter  ce  morceau  d'éloquence  funèbre  à  l'es- 
prit de  sa  femme.  Le  papyrus  sur  lequel  il  l'avait 
écrit  fut  trouvé  attaché  à  une  statuette  en  bois  re- 

ou  trois  mois  réunis  par  ©  •^  1  i ja^  ,  qui  équivaut  à  Yalors 
dont  les  gens  peu  habitués  à  parler  ou  à  écrire  sèment  chez  nous 
toutes  leurs  narrations. 

25. 
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présentant  ula  chanteuse  d'Ammon,  Kena.  .  .  »>  en 
costume  de  cérémonie  ^.  Le  nom  que  porte  le  papyrus 
est  différent.  La  statue  devait  donc  provenir  d'un 
tombeau  antérieur  dont  le  mobilier,  volé  par  une 
bande  de  brigands  qui  exploitait  la  métropole,  avait 
été  revendu  au  détail  à  des  acquéreurs  d  occasion  et 
servait  à  de  nouvelles  funérailles.  Elle  était  censée 
représenter  le  portrait  de  la  femme ^  qu  il  avait  tant 
aimée  pendant  la  vie  et  quil  poursuivait  encore, 
morte ,  de  son  affection. 

Cette  hypothèse  ne  peut  guère  tenir  devant  un 
examen  approfondi  du  texte  même.  Le  torf  général 
du  morceau  n  est  pas  celui  de  la  douleur,  mais  plu- 
tôt celui  de  la  colère  et  de  laccusation.  Le  mari  ne 
se  lamente  pas  sur  labandon  où  Ta  laissé  sa  femme. 
Il  se  plaint  «  de  la  condition  misérable  à  laquelle  il 
est  réduit ,  »  trois  ans  au  moins  après  être  devenu 
veuf.  S'il  raconte  les  incidents  de  la  vie  commune, 
c'est  pour  montrer  la  délicatesse  de  sa  conduite  et 
pour  y  opposer  l'ingratitude  qui  a  répondu  à  ses 
soins.  11  ne  dit  pas  bien  clairement  quelle  est  la  na- 
ture des  maux  dont  il  souffre.  Peut-être  imaginait-il 
qu'elle  revenait  le  tourmenter  sous  forme  de  spectre; 
peut-être  était-il  atteint  de  maladies  et  accablé  d'in- 
fortunes, qu'il  attribuait  à  la  malignité  de  la  morte. 
On  se  rappelle  ces  actions  curieuses  qu'intentaient 
contre  des  revenants  les  Islandais  du  moyen  âge. 
Leur  législation  mettait  en  mouvement  tout  son  cor- 

^  Chabas ,  Notices  sommaires  des  papyrus  égyptiens ,  etc. ,  p.  1 9. 
'  Leemans,  Monuments,  impartie,  pi.  XXIV. 
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tège  d'huissiers  et  tout  son  attirail  d'instruments  pour 
décréter  d'accusation ,  juger,  condamner  des  morts 
qui  s'obstinaient  à  hanter  la  maison  où  ils  avaient 
vécu.  Le  récit  des  causes  subsiste  et  témoigne  de  la 
gravité  qui  présidait  à  ces  étranges  procédures.  Le 
Papyrus  de  Leyde.  sans  émaner  dune  source  oflB- 
cielle,  me  paraît  avoir  un  caractère  juridique  et  ce 
rapporter  à  quelque  alTaire  de  ce  genre.  Un  mari 
s'adressant  «  à  l'âme  instruite  »  de  sa  femme,  la 
somme  de  suspendre  des  persécutions  que  rien  ne 
justifie,  sous  peinQ  d'avoir  à  répondre  de  sa  con- 
duite devant  le  jury  infej'nal.  Au  cas  où  la  morte  ne 
tiendrait  aucun  compte  de  cet  avis  préalable ,  la  cause 
sera  évoquée  plus^tard  au  tribunal  des  dieux  de 
l'Occident  et  plaidée  :  le  papyrus  servira  de  pièce  à 
conviction ,  et  alors  «  on  verra  le  vrai  du  faux  !  » 
Pour  envoyer  la  sommation  à  son  adresse,  le  mari 
avait  pris  l'un  des  moyens  employés  par  les  Egyp- 
tiens à  transmettre  les  nouvelles  des  vivants  dans 
l'autre  monde.  Il  l'avait  lue  sans  doute  dans  le  tom- 
beau, puis  attachée  à  une  statue  représentant  la 
femnie  :  la  femme  ne  pouvait  manquer  de  recevoir 
ainsi  l'adjuration,  comme  elle  recevait  sa  part  des 
repas  funéraires  ou  la  vertu  des  prières  qui  assuraient 
la  félicité  de  sa  vie  d'outre-tombe. 

IV. 

La  momie,  après  avoir  été  pressée  une  dernière 
fois  entre  les  bras  des  siens,  était  emportée  dans  le 
tombeau,  où  les  hommes  de  la  famille,  dirigés  par 
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quelques  prêtre»,  exécutaient  sur  elle  les  cërémonies 
décrites  au  Ritael  de  t ensevelissement  Cette  prise  de 
possession  du  mort  par  la  tombe  est  représentée 
dans  les  peintures  dWe  manière  assez  saisissante  : 
quelquefois,  le  signe  de  TOccident  |t,  placé  sur  les 
premières  marches  de  lescalier  qui  s  enfonce  dans 
la  montagne  et  muni  de  deux  bras  ^  quelquefois  ia 
déesse  Hathor,  dame  de  TOccident  ^,  ou  Anubis  à 
tête  de  chacal,  saisit  la  momie ^.  Le  seuil  franchi,  la 
condition  du  défunt  change.  Jusqu'alors  il  était  dans 
le  monde  et  devait  se  soumettra  aux  conditions  de 
lexistence  terrestre  :  la  mort  Tavait  fait  momie,  et 
momie,  il  devait  subsister  sur  cette  terre,  momie  on 
le  représentait  dans  toutes  les  scènes  qui  précédaient 
son  entrée  au  tombeau.  Mais  à  peine  introduit  dans* 
son  nouveau  domaine  et,  par  suite,  dans  un  monde 
nouveau,  il  change  d'allures  et  de  formes.  Le  prêtre, 
par  une  opération  symbolique  exécutée  au  moyen 
du  •'^  nott,  lui  avait  ouvert  les  jambes,  les  yeux,  la 
bouche,  en  un  mot,  lavait  remis  dans  les  conditions 
d'une  vie  nouvelle.  Mort  en  ce  monde,  il  redeve- 
nait vivant  dansai  autre,  marchait^  remuait,  parlait: 
les  peintures  le  représentent  désormais  a  sous  la  forme 
qu'il  avait  en  cette  terre,»  vêtu  do  Thabit  civil  et 
exécutant  librement  toutes  les  fonctions  nécessaires 
à  la  vie. 


^  Hosellini,  Mon,  civ.,  pLCXXXU,  i. 
*  /(/.  ibid.,  pi.  CXXXII,  2. 

^  Wiftinson,  Manners  and  Customs,  3*  éd.,  t.  III,  pi.  LXVIII; 
Roseliini,  Mon.  civ.,  pi.  CXXIX,  i. 
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La  disparition  du  mort  était  adcompagniée  ou 
précédée  d  un  sacrifice  et  d'un  banquet  funéraire. 
Le  sacrifice  est  représenté  en  grand  détail  dans 
chaque  tombe  de  l'ancien  et  du  nouvel  empire.  Je 
n ai  pas  l'intention  de  le  décrire  ici  :  il  fera  lobjet 
dun  autre  mémoire.  Les  animaux  sacrifiés,  joints 
aux  offrandes  de  toute  espèce  qu'on  avait  apportées 
avec  le  convoi ,  servaient  à  la  préparation  du  banquet. 
Une  seule  tombe  thébaine,  celle  de  Ramsès  III,  nous 
montre  les  cuisiniers  à  l'œuvre  \  plusieurs  nous  font 
connaître  l'aspect  du  repas  ^,  aucune  ne  nous  apprend 
d'une  manière  formelle  s'il  était  servi  dans  l'enceinte 
même  du  tombeau,  ou  si  l'on  attendait  que  tout  lé 
cortège  fut  rentré  dans  la  maison  funéraire.  La  dis- 
position de  certains  hypogées  thébains  permettrait 
à  la  rigueur  de  croire  qu'on  servait  les  invités  dans 
la  petite  cour  ou  sur  la  plate-forme  qui  précédait 

^  Ghampollion,  Monuments,  texte,  t.  I,  p.  ^06;  Rosellini,  Mon. 
civ. ,  pi.  LXXXV-LXXXVI  ;  Wilkinson ,  Manners  and  Castoms,  3*  éd. , 
t.  II,  p.  32  et  34. 

^  Ghampollion,  Monuments,  texte,  t.  I,  p.  548;  Roseiiini,  Mon. 
civ.,  pi.  LXXIX;  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  3'  éd.,  t.  II, 
p.  37  et  39.  Il  existe  de  la  scène  représentée  à  la  page  37  de  Wil- 
kinson, et  conservée  au  British  Muséum  ,  une  photographie  dont  j'ai 
pu  me  procurer  un  exemplaire,  et  qui  donne  la  légende  au  com- 

"^  J  8  ^  ^Z  ^"'  «  . .  •  Phtah;  Siv  a  fait  fleurir  ses  perfec- 
tions en  tout  sein,  et  Phtah  a  fait  tout  cela  de  ses  deux  mains,  pour 
faire  déborder  son  cœur;  les  bassins  sont  remplis  d'e^u  nouvelle,  la 
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l'entrée  de  la  syringe  proprement  dite^.  De  toute 
manière,  le  défunt  assistait  à  ce  repas,  le  dernier 
qu'il  partageât  avec  ses  parents  en  ce  monde,  le  pre- 
mier qu'il  donnât  avec  4es  provisions  des  dieux  K 
Tandis  que  tous  les  convives,  visibles  ou  invisibles, 
étaient  occupés  à  manger,  des  danseuses  et  des  ba< 
ladins  faisaient  leurs  exercices,  des  musiciens  chan- 
taient et  jouaient  de  divers  instruments.  Les  chan- 
teuses tantôt  s'adressaient  directement  au  mort, 
tantôt  prenaient  à  parti  les  vivants  :  Fais  un  jour 
heureux^,  disaient- elles,  la  vie  n'a  qu'un  moment. 
«  A  vos  doubles  !  Faites  un  jour  heureux  I  Quand 
vous  entrerez  dans  vos  syringes,  vous  y  reposerez 
éternellement,  tout  le  long  de  chaque  jour*  !  » 
Le  plus  souvent  les  chants  sont  courts  ^.  Au  tom- 

terre  regorge  de  son  amour.  »  G*est  le  fragment  d'un  chant  qu*exéca* 

tent  les  harpistes  et  les  danseuses.  » 

^  Rhind,  Thehes,  its  tomhs  and  tkeir  tenants,  p.  d2-44« 

>  Voir  dans  Rosellini  (Mon.  civ,,  pi.  GXXXV)  la  scène  où  le 

mortf  représenté  momie  jusqu'à  la  porte  du  tombeau,  puis  vivant 

dès  cpi*il  est  dans  le  tombeau,  fait  Tofirande  du  'v^  ou  repas  funèbre. 

'  -«^    "    ?  1* — • 

^.!^!!ll;!^\  A-^T^  (RoseUini,  Monximenû  av., 

pi.  XCVI,  A,  où  le  texte  est  incorrect).  L*origind  est  au  Louvre. 

^  Voir  dans  Rosellini  [Mon.  civ.,  pi.  XCIV-XCVI)  quelques-uns  de 
ces  chants ,  trop  mutilés  pour  que  j*en  essaye  la  traduction.  Osbum 
[Ancient  Egypi;  Her  Testimony  to  tke  Truth  oj  the  Bible,  i846, 
p.  a 39)  a  donné  une  traduction  du  texte  1,  XGIV  de  Rosellini. 
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beau  de  Nofrihotpou,  ils  sont  très  développés^.  No- 
frihotpou  est  représenté  assis  devant  la  table,  avec  sa 
femme  à  son  côté.  Sur  un  des  tableaux,  ses  filles  et 
un  harpiste,  sur  l'autre  un  harpiste  seul,  lui  réci- 
tent de  longs  hymnes.  Ces  deux  harpistes  ont  été 
représentés  souvent  dans  les  tombeaux  égyptiens  ^ 
mais  les  paroles  qu'ils  prononcent  sont  rarement  re- 
produites. La  mauvaise  fortune  a  voulu  que  les  textes 
du  tombeau  de  Nofrihotpou  aient  été  fort  mutilés. 
Du  chant  d'une  des  filles,  il  ne  reste  que  quelques 
paroles  intraduisibles^.  Celui  de  l'autre  fille  Tentâr 
n'est  guère  mieux  conservé:  «O  prophète,  dit-elle, 
tu  as  été  [toujours  le  favori  de  ton  dieu!  C'est  lui  qui] 
fa  protégé,  depuis  que  tu  sortis  du  ventre  jusqu'à  la 
vieillesse;  c'est  lui,  certes,  qui  décrète  que  tu  aies 
le  salut,  et  une  sépulture  sous  son  autorité^,  que  tu 
suives  son  double  à  toute  heure  du  jour'^,  [il]  t'[a 

^  Ils  sont  reproduits  dans  Dûmichen  (Hût.  Ins,,  t.  II ,  pi.  XL- 
XL  a). 

^  Les  plus  connus  sont  ceux  du  tombeau  de  Ramsès  III,  signalés 
pour  la  première  fois,  au  siècle  dernier,  par  Bruce,  et  nommés /pour 
ce  motif,  les  harpistes  de  Bruce,  Ils  ont  été  souvent  reproduits  depuis, 
par  Ghampollion  [Monuments,  pi.  CCLXI) ,  par  Rosellini  [Mon,  civ,, 
pi.  XCVI),  etc. 

*  Dûmichen,  Hist,  Ins.,  t.  II,  pi.  XL  a,  l,  1-2. 

*  «.  ibid..  1. 3-4:  x.i!^T  [2ffiiî!Piâiii: 
z:  !P1>  ra  !v  [ji]  j,  ::tE2  [U]  ^p --»<'• 

^  Les  Egyptiens  partageaient  d'ordinaire  ïe  jour  en  trois  ^^4  © 
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servi]  de  gouvernail  vers  le  lieu  où  ^  es;  il  ta  donné 
au  vent  de  terre  (?)!  Cest  le  prophète  d'Âmmon, 
Nofrihotpou ,  qui  est  en  paix  M  » 

Le  chant  du  harpiste  est  mieux  conservé.  Il  est 
pourtant,  lui  aussi,  entrecoupé  de  lacunes  qui  en 
rendent  Tintelligence  difficile  et  la  traduction  incer- 
taine. «O  formes^  sages,  ô  cycles  des  dieux  qpui 
écoutez  et  qui  louez  ^  le  prêtre  Nofrihotpou,  lorsqu'il 
accourt  prendre  place  parmi  les  formes ,  rendu  sage 
comme  un  dieu  vivant  à  toujours,  rendu  grand 
conmie  un  prince  ^,  et  vous  qui  vous  produirez  dans 
la  mémoire  de  la  postérité^,  quand  vous  viendrez 

(cf.  Le  conte  du  prince  prédestiné,  p.  3o,  note  2),  parmi  lesquels  Us 

distinguaient  le  matin  et  le  soir  (  ^  i  ^  ©)•  Faire  une  action  en 

1 -^L*  ^'^*  ^*  ^^^  ^  toute  heure  du  jour;  la  faire  en         1  q» 

c*est  la  faire  matin  et  soir. 

^  Dûmichen,  HisU  Ins,,  t.  II,  pi.  XL  a,  1.  3-7. 

^  ^Kfi  '  ^^^  traduit  ordinairement  «momies».  Ce  sont  les  eièùâXct 
qui  subsistent  de  f homme  après  la  mort,  et  qui  tantôt  servent  de 
corps  à  ses  différentes  âmes,  tantôt  sont  considérés  comme  étant 
rame  elle-même.  Litt.:  «ô  toutes  formes  sages.»  Sur  le  sens  de 
sages,  voir  p.  371,  note  2. 

^  L.  û-10,  lire  :  ^  1 1  %  /*«*««**\,  etc. 

♦L..o,jere»litae:  XXU~~^H^H1^ 

1 4  T  1^ 5  ®  5  P  ^^  I     »  "^^*  ^^^  doule.  *""  **"  serait  le 

^^''^^  ^^  T^  -^  sans  déterminatif ,  comme  dans  un  certain  nombre 

des  exemples  cités  par  Brugsch  {Dict.  hier,,  p.  649-65 1),  litt.  :  «en 
son  envaliir  les  formes.  » 

*  L.  10- j  1  :  Îk  f^"*^  ylw  .  ®^*  L'exclamation  est  à  la  troi- 
sième persoimc  :  c  Ils  deviennent  dans  la  mémoire  de  par  aju'ès.  » 
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pour  lire  ces  chants^  qui  sont  dans  les  syringes ,  dun 
bout  à  l'autre  \  et  que  vous  direz  :  «  La  grandeur 
«de  dessus  terre,  qu'est-ce?  L'anéantissement  du 
«  tombeau ,  pourquoi  ^  ?  »  —  c'est  être  fait  à  Timage 
de  celui  qui  est  rÉtemité ,  le  juste  qui  ne  trompe 
pas*  et  qui  a  horreur  des  troubles^,  celui  qu'on  ne 

*  L.  11,  restituer  :  f^^k  1      ^  «=^  **^  (?) ^\]  f»"^  ■  ■  ]■  î  f  P 


j^  I  <à  venir  pour  lecture  (? 
delà  stèle  C  26  du  Louvre. 


de  ces  chants  » ,  d  après  la  formule 


*    P^  ,  litt. :  «limites  d*eux.»  (Cf.  Bmgsch,  Dict.  hier,, 

p.  1557.) 

▼         j^  ■ .  Les  apostrophes  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans 
les  textes.  En  voici  une  fort  curieuse  et  peu  connue.  Il  s^agit  des 

obélisques  de  la  reine  Hatshopou  :  ''^s  jK.  jK.  P         r!??  'JJ  jk 


JK  (Prisse  d*Avennes,  Monuments,  pi.  XVIII,  Nord,  1.   1-2) 

«Ceux  qui  verront  mes  monuments  après  les  années  et  qui  cause- 
ront de  ce  que  j*ai  fait ^  gardez-vous  de  dire  :  «Je  ne  sais  pas,  je  ne 
«  sais  pas  ;  pourquoi  a-l-on  fait  ceux-ci ,  fabriquant  une  montagne  toute 
«d'or,  comme  si  c'était  chose  réelle?»  Ici,  \k  sert  aussi  à  intro- 
duire le  discours,  et  ▼  \  marque  finterrogation ;  enfin  les  pre- 
miers termes  de  l'apostrophe  sont  à  la  troisième  personne  du  plu- 
riel. 

*  Le  mot    T  o  j^  I ,  nouveau  avec  ce  déterminalif ,  rae  paraît 
être  le  copte  2XX,  M.,  efzw,  epaxXi ,  M.,  P2XX,  T.  decipere. 

*  Cf.  3^]]  J]  ;^  JL  (Dûmichen,  HUt,  Ins,,  t.  II,  pi.  XL, 

24)  «Tu  es  le  juste,  donl  rabominatioii  est  le  faux  !» 
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songe  pas  à  attaquer  lorsqu'il  entre  en  cette  terre  ^  et 
contre  qui  personne  ne  se  rebelle,  en  qui  reposent 
toutes  nos  générations^  depuis  le  temps  où  votre 
race  a  existé  pour  la  première  fois  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  est  devenue  multitude  de  multitudes, 
allant  tous  ensemble  ^,  car  au  lieu  de  demeurer  en  la 
terre  d'Egypte,  il  n'y  en  a  pas  im  qui  n'en  soit  sorti, 
et  tous ,  quand  ils  sont  sur  cette  terre ,  au  moment 
qu'ils  s'éveillent  [à  la  vie],  il  leur  est  dit^:  «Va, 
((  prospère  sain  et  sauf,  afin  d'atteindre  à  la  tonibe  *, 

*  L.  12-1 3  :  "^J!É».  ^  cî\,i\(')^^'—  '  •  Sens  douteux: 

la  présence  du  pronom  « et  Tabsence  de  particule  devant  ■ 

semblent  bien  marquer  qu*il  s*agit  d*un  verbe  actif. 

*  Je  ne  connais  point  par  ailleurs  le  mot  rn  I  ^  J.  Je  le  consi- 
dère, jusqu'à  nouvel  ordre,  comme  étant  le  simple  de    A^oi  1  x 
et  comme  signifiant  a  générations  ».  " 

J^  m  r^  Litt.  :  a  depuis  le  temps  du  premier  être  jusquà 

votre  devenir  centaine  de  mille  de  centaines  de  mille  allant  tous.  » 

^m  «Est,  de  s'attacber  dans  la  terre  de  Méri,  point  un  qui  ne  soit 
sorti;  est,  la  quantité  d'eux  sur  terre,  cette  fois  de  s'éveiller,  est  dit: 
«Va,»  etc.  M.  Lepage-Renouf,  le  premier,  a  signalé  la  valeur  de  la 

loculion  Y  <=>   «leur  quantité»  [Zeitschrift ,  1877,  p.   10g- 

110).  <s=>  est  une  variante  de  Torlbograpbe  I  ^  ,  comme 
<=»  de  l'ortbograpbe  I  •  .  Le  sens  réel  de  la  locution  <  s'éveil- 
ler» est  incertain. 
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«  frappant  les  mains  en  cadence  ^,  songeant  toujours 
«en  ton  cœur  au  jour  qu'on  doit  se  coucher  sur  le 
«lit  funéraire,  te  réjouissant  au  fond  du  cœur  de 
«préparer  la  sépulture ^I  »  Tel  celui  qui  se  sent  as- 
suré (?)  parce  que  ni  brave  ni  lâche  non  plus  ne» 
peut  fondre  sur  lui,  tandis  qu'il  va  et  vient  dans  la- 
durée  de  sa  vie ,  jusqu'au  moment  d'aborder  ensuite 
à  la  rive ,  ô  prêtre ,  telle  est  la  prospérité  dont  tu 
jouis,  t unissant  aux  maîtres  de  Véternité ^.  Ton  nom 
est  stable  à  jamais.  Ton  dieu*,  que  tu  as  suivi  pen- 
dant que  tu  existais,  te  glorifie^  dans  la  tombe. 

• 

^  L.  1 5  :  ^ — I  9  ff  M  j^  I  «  les  deux  mains  en  chant ,  »  battant 

des  mains  pour  marquer. la  mesure,  comme  les  gens  qui  assistent  à 
une  danse  ou  à  un  concert. 


*  L.  1 5  :  8         5^— ^  ▼  '  '^  _î_  <=>  LSKJ.  Cf.  ce  qui  a  été  dit  plus 

n     m^h-^^^    *^i^M^    l"****^l     ^     ■— I    ^  ^^W^^ 

haut  (p.  1 4o  ,  note  3  )  sur  ie  soin  que  prenaient  les  Égyptiens  de  pré- 
parer leurs  tombeaux  de  leur  vivant. 

8  ©8  (1.  i5-i7).  J'ai  suppléé  quelques  signes,  corrigé  \    jj 

en  J    $  ,   O  I  en  *^ ,  "^  en  "^-fs .  Je  n'ai  pas  pu  combler  la 

lacune  initiale.  La  rive  '^  (  V    v^  I  J^  )  ®**  ^*  "^®  occidentale 
du  fleuve  où  s'élève  le  tombeau. 

*  L.  17.  Corriger    |  f^«^*,  comme  à  la  ligne  19,  au  lieu  de 

IJ—  ..  .     •   . 

^  M  ^W    ®   .  C'est  le  mol  qui  signifie  à  la  fois  «  glorifier  »  et  «  ac- 
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Quand  tu  entres  pour  rendre  tes  devoirs  devant  les 
maîtres  de  i'éternitë  ^  ils  sont  prêts  à  recevoir  ton 
âme,  à  protéger^  ta  forme,  ils  lient  ton  âme  sur  tes 
deux  mains  ^,  ils  purifient  ta  grâce  ^,  ils  attribuent 
des  rations  perpétuelles  à  ta  forme ,  ton  dieu  a  [pour 
toi]  des  provisions  ^,  et  ils  te  disent  :  c<  Sois  en  paix , 
«  ô  prophète!  Celui  qui  nous  a  glorifiés,  c'est  le  pro- 
«  phète  d'Ammon ,  Nofrihotpou ,  né  du  sage  Amon- 

complir  nn  cérémonial  prescrit».  La  phrase  veut  dire  qae  le  dien 
de  Nofrihotpou,  c*est-à->dire  Ammon,  fait  pour  le  compte  de  son 
protégé  tout  ce  qui  peut  lui  assurer  un  sort  heureux  dans  fautre 
monde. 

^  L.  17- 18.* Restituer:  "^    '^  .<»>.T^«^^.  Sur  le  sens  t faire 
le  sacrifice,  accomplir  les  cérémonies  religieuses»  de  pris  ab- 

solument, \oiT Mélanges ,  t.  UI,p.  126,  note 8.  ^""^  «eux»  désigne 

ici  les  «maîtres  de  rélernité»  dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui 
reparaîtront  plus  bas. 

^  L.  16  :  j  I  ^^  f^  ^^'  Jr\  ^^  V  ^  .  Litt  :  «Ils  offrent 

ton  âme  sur  tes  deux  mains.» On  voit,  en  effet,  dans  quelques  re- 
présentations rhomme  portant  sur  les  mains  Tun  des  signes  de 
fâme. 

*  L.  1 8  :  <=>^    j  I .  Je  ne  saisis  pas  bien  le  sens  du  groupe 

initial  :  la  traduction  est  conjecturale  comme  s*il  y  avait  \x  1  [f]> 

^  L.  1 8  - 1 9  :  ^^   1^  me  parait  être  une  variante  de  r^  œ» 

«offrandes ,  rations  funéraires  »  :  il  »'agit  ici  de  ces  rations  journa- 
lières de  liquides,  de  viandes,  de  pains,  etc.,  «prises  sur  la  table  du 
dieu  grand,»  et  que  les  dieux  prélevaient  sur  les  offrandes  qu*on 
leur  faisait  pour  fournir  aux  morts  Inurs  1  ou  repas  funéraires  dans 
l'autre  monde.    . 
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«emapt!^»  O  prêtre,  j'entends  les  louanges  quon 
te  prodigue  chez  les  maîtres  de  letemité^;  la  parole 
de  ta  bouche,  elle  a  fait  avancer  la  barque  divine, 

le  dieu  jeune  accorde ,  tu  circules  autour  des 

murs,  suivant  ses  pas,  et  Téciat  de  son  buste  s'est 
dressé  là  ^.  Hor  dans  Apt  reçoit  la  purification  (?)  au 
jour  où  on  laboure  son  sein  à  la  fête  de  Mendès^; 
ta  présence  auprès  des  dieux  est  hetu^use*,  on^se 
rappelle  ta  perfection,  parce  que  toi  qui  entres  dans 
Héliopolis,  connaissant  le  secret  qui  s  y  trouve,  tu  es 
le  célébrant  Nofrihotpou,  cher  à  Ammon  ^\  O  prêtre, 
quand  on  mène  ton  âme  dans  sa  demeure  '^,  quand 
passe  ton  convoi  funèbre,  Anubis  te  presse  de  ses 
mains ^,  tes  deux  sœurs  te  joignent^,  on  te  purifie  de 

*  L.  19.  Restituer:  '^^    ®  ''""^♦T^  1  V  ^®'*^™®  ^^  *• 

1.  25  :  Q'-^iV^  ®  j6^]r^'^^T'.  etc.  Sur  )a  valeur  de 
iSf  ici  et  plus  loin,  cf.  Zeitschrift,  1879,  p.  ^9-53. 

^  Litt.  :  a  tes  louanges  chez  les  maîtres  de  réteroité.  » 

^  Lacunes  et  sens  douteux. 

^^  A  '  "^^^  9  1 '^'^^^  f  f  1^  ©•  ^^  "**^  P^  réussi  à  com- 
prendre le  détail  de  la  phrase. 

^  Litt.  :  «  Bon  ton  être  avec  les  dieux.  » 

®  L.  22.  Restituer  01   ^  S  J7\»  ^^^' 

^  L.  23  :  •"*^||Tn        »  litt'î  «faire  être  dans.» 

^L.  22:ÏxvIb\    I    » T   '  «  Anubis  promène  ses  mains 

sur  toi,»  c'est-à-dire,  comme  on  le  voit  dans  les  peintures,  serre 
entre  ses  bras,  soit  la  momie  du  défunt,  soit  le  dessin  représenté 
vivant. 

'  Isis  et  Ncpbthys,  qui,  prosternées  à  la  tête  et  au  [^ed  du  lit 
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nouveau;  on  t attribue  des  pierres  précieuses  vraies, 
des  émaux  (?)  divins  en  leur  forme  d amulette,  par 
les  deux  mains  du  dieu  Mat' a  \  des  étoffes  fabriquées 
par  Taït^.  Les  enfants  d'Hor  te  protègent*,  les  deux 
pleureuses  accroupies  pour  toi  au  dehors  pleurent 
et  se  lamentent  en  ton  nom^,  parce  que  c'est  toi  qui, 
étant  sur  terre,  as  glorifié  ton  maître  Âmmon.  O 
prêtre  Nofi'ihotpou,  ton  souvenir  est  dans  Héliopo- 
lis, ta  momie  ^  dans  Tlièbes,  tu  ne  saurais  passer  ja- 
mais; ton  nom  ne  sera  pas  détruit,  parce  qu'en 
vérité  tu  es  dans  Hâ[oïrt]*,  parce  que  tu  es  celui 
dont  les  deux  yeux  entrent  dans  la  grande  salle,  l'ac- 
compli et  le  parfait  dans  ses  grandes  formes  '^,  celui 


funéraire,  pleurent  le  mort  ou  Tenveloppent  de  leurs  ailes  pour  le 
couver  et  le  ressusciter. 


^^  nS  1^  J*  ^^  ^  trouve  un  passage  que  je  ne  puis  restituer 
d'une  manière  certaine.  Timagine  qu'il  s'agit  ici  d'amidettes  en  émail 
analogues  à  celles  qu'on  trouve  sur  les  morts,  le  |B|,  par  exemple. 

'  La  déesse  bandelette.  Cf.  Mélanges,  t.  m,  p.  157,  note  6,  un 
passage  analogue  du  Papyrus  de  Berlin  n**  I  et  Mariette,  Abydos, 
t.  in,  p.  172,  1.  4. 

^  ^=:  V         ^«v« ,  litt.  :  «  eu  cunuletles  de  toi.  » 

A*"^.  C'est  la  traduction  en  paroles  du  tableau  souvent  représenté, 

et  où  l'on  voit  les  deux  pleureuses  accroupies  ou  debout  sur  la 
barque  qui  transporte  la  momie,  en  dehors  du  naos,  ou  bien  ac- 
croupies à  la  porte  du  tombeau. 

s  L.  sS  :  f""^  1 1  V  ™^^  ^^  ^^^  incertain. 
,  restitution  douteuse. 


'  L.  29-30:  ^^^_*.^^^ 
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qui  parcourt  les  périodes  de  Téternité^  et  dont  les 
annales  se  renouvellent  sans  cesse,  parce  que  tu  es 
celui  qu'on  a  élevé  et  rendu  bon  au  point  où  tu 
Tes  ^,  ô  louable  Nofrihotpou ,  et  parce  que  ton  fils  à 
la  voix  juste ^  renverse  ses  ennemis  à  jamais^.  » 

Sauf  au  début,  le  développement  est  purement 
mythologique.  Le  harpiste  décrit  la  mort^  Tembau- 
mement,  les  funérailles,  en  rappelant  après  chaque 
détail  de  faction  le  nom  des  divinités  qu'on  supr 
posait  faccomplir.  Le  cbant  du  second  harpiste 
est  dun  ordre  plus  relevé.  C'est  une  variation  sur 
l'instabilité  des  choses  humaines,  terminée  par  une 
exhortation  à  jouir  de  la  vie,  tandis  qu'elle  dure.  Le 
ton  du  morceau  peut  paraître  bizarre  si  Ton  songe 
que  le  conseil  s'adresse  à  un  mort;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  le  mort  égyptien  n'était  pas  mort 
au  sens  où  nous  prenons  le  mot.  Il  vivait  dans  la 
tombe,  et  ses  amis  venaient  l'y  visiter  :  le  sacrifice 
qu'on  lui  offrait  était  un  repas  auquel  il  prenait 
part.  Le  chant  du  second  harpiste  est  dans  la  tradi- 
tion de  ces  chants  de  fête  que  Ton  entonnait  dans 
les  banquets  de  la  vie ,  réelle  au  moment  où  îa  mo- 

*  L.  3o.  Restituer  :  ^p  1^1^^  î  ®  î* 

*  L.  3o  -  3 1  :  *^^^  )|  S— i  ]  I  n  I  *=>  -^  '■^  «  élevé,  parfait, 
jusqu'à  ton  être». 

^  L.  3i  :  ,  litt.  :  «juste,  exact  de  voix,  »  celui  dont  la  voix  est 

juste  et  qui  sait  prier.  Pour  rendre  toute  cette  fin  plus  claire  en 
français,  j'ai  cru  pouvoir  répéter  plusieurs  fois  «parce  que»,  qui 
n'est  exprimé  qu'une  fois  dans  le  texte  (a««*m»a)  au  début  de  la  période. 

*  Dûmichen,  Hisl.  Ins. ,  t.  Il,  pi.  XL  a,  1.  ig-Si. 

XV.  26 


398  MAI-JUIN  1880. 

mie,  passant  entre  les  mains  des  convives,  leur  rap- 
pelait que  les  plaisirs  de  ce  monde  sont  courts  et 
qu'il  faut  se  hâter  de  jouir.  Il  était  classique  en 
Egypte,  au  moins  au  temps  de  Tempire  tbébain,  et 
j'en  connais  jusqu'à  présent  deux  versions. 

La.  version  de  Nofrihotpou  nous  est  arrivée  en 
deux  copies,  l'une  de  Dûmichen,  lautre  de  Stern* 
qui  se  complètent  et  se  rectifient  l'une  par  l'autre  ^ 
M.  Stem  a  de  plus  traduit  et  commenté  habilement 
son  texte  :  les  ditférences  qu'on  trouvera  entre  sa 
traduction  et  la  mienne  viennent  surtout  de  ce  que 
j'ai  réuni  la  plupart  des  fragments  analogues  épars 
sur  les  monuments,  et  que  j'ai  pu,  par  ce  moyen, 
éclaircir  le  sens  de  quelques  expressions  demeurées 
jusqu'à  présent  obscures. 


DIT  LE  JOUEUR  DE  HARPE  QUI  EST  DANS  LE  TOMBEAU  DU  DEFUNT, 

PRÊTRE  D'AMMON ,  NOFRIHOTPOU. 

«11  dit  :  L'immobilité  du  chef,  c'est  elle,  jn  vé- 

*  Dûmichen,  Hist.  Ins.,  t.  II,  pi.  XL;  Stem,  Dos, Lied  des  Harf- 
ners,  dans  la  Zeitschrift,  1873,  p.  58-63,  72-73.  Cf.  clans  VAn- 
nuaire  de  V Association  pour  l encouragement  des  études  grecques ,  1876, 
p.  188,  une  traduction  française  des  premières  lignes  de  ce  texte , 
et  dans  l'article  de  M.  Lauth  sur  la  musique  égyptienne  (MonatS" 
berichte  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  1873,  p.  577-580), 
une  traduction  allemande. 

^  Le  chef  est  ici  Osiris,  comme  te  prouve  la  variante  MD^^ 
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rite,  qui  est  le  destin  excellent.  Les  corps  se  prodiu- 
sent  pour  passer  depuis  le  temps  de  Dieu ,  et  les  gé- 
nérations jeunes  viennent  en  leur  place  :  Râ  se  lève 
au  matin,  Toum  se  couche  au  pays  de  Manou;  les 
mâles  engendrent,  les  femelles  conçoivent,  tous  les 


J*    du  Papyrus  Harris.  L'immobilité  (  ^Kt  ^»-  M^  ^^  )  men- 

tionnéc  ici  est  Timmobilité  du  cœur  (^K<         Jf^  '9')^  qui  avait 

donné  un  de  ses  nom»  à  Osiris  mort. 

^  Sur  TtTtT  \k   1  «destinée»,  voir  p.  i65,  note  i,  et  le  Conte  da 

prince  prédesliné,  p.  a 4' 3 7.  Ajouter,  aux  exemp)ç»que  j'ai  déjà  doRr 
nés,  les  suivants,  cités,  mais  non  compris,  par  M.  Chabas  [ZeiU 

schrifi,  1873,  p.  i37-i38):  ^101^^  Ji^^Ip^^]!  *^ 

destinée  et  la  fortune  furent  à  sa  formation  ;  »    I  7^  J      J  tlik 

i^  X  !  U  ^  fe  ^  T  T  X  i!l  n  B  (^"*'=">*^'"  .'■" 

the  hieratlc  and  deniotic  cJutracter  froni  the  Gollections  of  ihe  BritUh 
Muséum,  pi.  XXVI;  Oslracon  5656,  ohverse,  1.  12)  «Ammon-Râ, 
destin  et  fortune  de  tout  vivant  dans.  .  .  ;»  W    ^    ^=f  M     I    1 

Stern,  dans  la  ZeitschrifL  de  1873,  p.  75,  1.  3)  «La  vie  avec  toi, 
la  force  en  toi ,  le  destin  et  la  fortune  sont  dans  ta  main.  »  Ajouter 

encore:  ^h  JL  Ilûllk  f  f  «^  j  \  Q  ^  fljP  *  Ç.C 
J  __  (E.  von  Bergmann,  Dos  Back  vom  Darckwandeln  der  Ewig- 

keit,  1.  85)  «  Le  dieu  Fortune  prospère  dans  la  maison  de  la  Grande 
Accoucbeuse,  »  et  le  titre  d*Antonin  le  Pieux,  cité  par  M.  Bergmann, 
p.  46  ,  note  1 ,  de  son  excellent  mémoire  :  TîTtT  1 1  "^  ^§  Q ,  Àya- 

OoSûii^'jûv  Alyinrlov  «  Dieu-Foi  lune  de  l'Egypte». 
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"  I         ^k  X  Jr  I  I  I  t»"^  (S  I  I  I  ^c=.  I  1  I        Ai&A  J  ''ZUr  8   m. 

nez  goûtent  Tair  au  matin  de  leur  naissance  jusqu'au 
temps  où  ils  vont  à  leur  place  !  Fais  un  heureux 
jour,  ô  prêtre  !  Qu'il  y  ait  toujours  des  parfums  et 
des  essences  pour  ton  nez,  des  guiiiandes  et  des 
lotus  pour  les  épaules  et  pour  la  gorge  de  ta  sœur 
chérie ,  qui  est  assise  auprès  de  toi  !  Qu  il  y  ait  du 
chant  et  de  la  musique  devant  toi,  et,  négligeant  tous 
les  maux,  ne  songe  plus  quaux  plaisirs,  jusqu'à  ce 
qu*il  vienne  ce  jour  où  il  faut  aborder  à  la  terre  qui 
aime  le  silence ,  sans  que  cesse  de  battre  le  cœur  du 
fils  qui  vous  aime  !  Fais  un  heureux  joiu*,  Nofrihot- 

^  Ou  peut-être  à  la  terre  du  dieu  Mer-Soker,  le  dieu  qiii  aime  le 
silence. 

^  Litt.  :  «Ne  s'immobilisant  pas  de  cœur,  lejî^  qui  l'aime, 9  c'est 
la  fm  de  ce  développement,  commencé  plus  haut  sur  ce  thème,  ({ue 
les  vieilles  générations  s'en  vont  pour  céder  la  place  aux  nouvelles. 

Sur  la  valeur  de  l'expression  t^  '"'«Xz  j^  ^^-^ ,  voir  dans  les  Tra- 
vaux (la  quatrième  congrh  des  orientalistes  à  Florence,  p.  lo,  note  4« 
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f  JLi  \^  1  Jr  ^=.  M**^  «=»  I  I  I  <=».    XL       T  A  A  1 3.  i  '  f,m^ 
J   J 1 1 1 1  I  I      ®  z^^  M****^     j  Lj  1 1  I  Aiii  i  .^^^  (^111  ^^^ 

ii;:[U!fï:j^D^«a-kc::;:r:ii]Tr. 


"^p^— «— 4Jjk  W  ^ÏV  "^p^ -«=>  I  I  I  I   ic=>  1  /•***«»»A    J*  ^*•*<*^ 


^MMMNy     I      I      I  • 


pou,  prêtre  sage  aux  mains  pures  !  J*ai  entendu  tout 
ce  qui  arrive  aux  [ancêtres]  :  leurs  [murs]  sont  dé- 
truits ,  leur  place  n  est  plus ,  ils  sont  comme  qui  n  au- 
rait jamais  été  depuis  le  temps  du  Dieu.  [Tes  murs 
à  toi  sont  fermes ,  tu  as  planté  des  arbres]  sur  la  rive 
de  ton  bassin,  ton  âme  reste  sous  eux  et  boit  de  leur 

^  J'ai  comblé  la  lacune  au  moyen  d'expressions  empruntées  aux 
passages  correspondants  du  Papyrus  Harris. 

*  La  locution    ^  prouve  que ,  dans  la  lacune ,  il  avait  été 

question  d'arbres ,  probablement  de  ces  sycomores  que  Ton  plantait 
autour  des  tombeaux  et  du  milieu  desquels  la  déesse  Nout  versait 

l'eau  de  vie  et  de  jeunesse  i'^^**"'^  3))  (Dûmichen,  Kal,  Ins,, 

pi.  XXXVI,  1.  5o;  Cf.  Mémoire  sur  quelques  papyrus  du  Louvre, 
p.  39,  34,  etc.).  Je  me  suis  servi,  pour  restaurer  cette  partie  de  la 
phrase,  d'un  passage  de  la  stèle  G  55  du  Louvre,  gravée  sous  le  roi 
Aï,  et,  par  conséquent,  presque  contemporaine  du  tombeau  de  No- 

il  ^^^  T  n\  V  à  I  ^^^  «  Qu'ils  accordent que  mon 

âme  se  pose  sur  les  plantations  du  monument  que  je  me  suis  £aiit, 
que  je  me  rafraîchisse  sous  mes  sycomores.  »  —  La  première  partie 
de  la  restitution  m'a  paru  nécessaire  comme  transition  entre  le  dé- 
veloppement précédent  et  celui  qui  commençait  par  la  mention  des 
sycomores. 
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eau;  suis  ton  cœur  résolument  [aussi  longtemps  que 
tu  es  sur  terre]!  Donne  du  pain  à  qui  na  pas  de  do- 
maine ,  afin  de  gagner  une  bonne  renommée  à  tout 
^  jamais.  Regarde  [les  dieux  qui  ont  été  auparavant  : 
leur  viande  d'ofifrande  est  déchiquetée  comme  par 
une]  panthère,  on  salit  de  poussière  leurs  pains  d'of- 
frandes, [leurs]  chanteuses, leurs 

formes  [ne]  sont  [plus]  debout  dans  le  temple  de  Râ, 

et  leurs  gens  mendient;  on  ne  [leur]  fait  plus 

[Rannit]  vient  en  sa  saison*   le  destin  compte  ses 

jours t .  .  Fais  un  heureux  jour,  prêtre  aux 

mains  pures,  Nofrihotpou  !  » 

*  Restitué  d'après  le  passage  correspondant  du  Papyrus  Harris 
n"  5oo,  recto,  pi.  VI,  1.  1 1. 

*  Dûmichen,  Hist.  îns.,  t.  II,  pi.  XL,  1.  i-i6. 
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La  fin  du  texte  est  malheureusement  tro|)  mu- 
tilée pour  qu'on  en  puisse  tirer  autre  chose  que  des 
lambeaux  de  phrase.  On  voit  que  1  éloge  du  défunt, 
entremêlé  de  réflexions  sur  la  vie ,  remplissait  les  der- 
nières lignes.  Le  vivant  «  n  a  que  faire  des  greniers 
de  rÉgypte ,  ses  magasins  à  lui  sont  riches  de  [toutes 
bonnes  choses]  ^  »  Que  Nofrihotpou  voie  ceux  qui 
ont  été  avant  lui ,  «  certes ,  ils  ont  fait  leur  heure  heu- 
reuse ^  »  et  ils  ont  réservé  la  tristesse  qui  abrège  (i  les 
instants,  pour  le  jour  où  les  cœurs  sont  détruits ^  » 
Fais  comme  eux  et  «  rappelle-toi  ce  jour  où  Ion  te 
conduira  au  pays  qui  mêle  [les  hommes.  Il  ny  a 
point  d'homme  qui  y  ait  mené  ses  biens  avec  lui], 
absolument!  On  ne  peut  pas  en  revenir^.»  L autre 
version  ne  peut  guère  servir  à  remplir  les  lacunes 


-n 


*  L.  2  ;  :     -^    I      il  Sk.^^  I*=*^^^^B- 

:*a^^X;sr  * '~^  fi:  «-^  8 '~^  ^vl  ^  — 

I   I   I  A..^  JE  '  ■"■*  V— •  »^— ^  lit  X  —I  1  JkJ  <-r» 

1 1  -  -^  .  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut,  p.  1 66 ,  note  2 ,  l'ex- 
pression «  la  terre  qui  mêle  les  hommes  »  dans  un  autre  texte  du 
tombeau  de  Nofrihotpou.  Le  reste  de  ia  restitution  est  emprunté  au 
Papyrus  Harris  n°  5oo»  recto,  pi.  VII,  1.  2-3. 
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de  celle-ci,  elle  est  plus  courte  et  peut-être  plus  an- 
cienne s  il  est  vrai,  comme  lannonce  le  préambule, 
qu'elle  ait  été  gravée  dans  le  tombeau  d'im  des  Eo- 
tew  de  la  xi*  dynastie.  Elle  se  trouve  perdue  au  mi- 
lieu des  chants  d*amour  qui  couvrent  le  verso  du 
Papyrus  Harris  n**  5ooS  et  a  été,  comme  eux,  tra- 
duite par  M.  Goodwin^.  Elle  avait  été  gravée  dans 
le  tombeau  d'un  contemporain  de  NofHhotpou,  Pa- 
tenemhab,  dont  les  débris  transportés  à  Leyde  ont 
été  publiés  par  M.  Leemans^  Il  est  fâcheux  que  ce 
double  hiéroglyphique  ne  nous  soit  pas  arrivé  in- 
tact :  mutilé  qu'il  est,  il  m'a  servi  à  corriger  le  texte 
hiératique  et  à  en  combler  partiellement  les  la- 
cunes. 

CHANTS  QOI  SONT  DANS  LA  DEMEURE  DE  FEU  ANTUW, 
ET  QUI  SONT  DEVANT  LE  HARPISTE. 

«  C'est  un  décret  de  ce  bon  chef,  une  fatalité  par- 

»  Recto,  pi.  VU.  a,àpl.  VIIJ.  3. 

*  Dans  les  Transactions  ofthe  Society  ofBiblical  Archœology,  t.  III ^ 
p.  385-387,  traduction  reproduite  dans  les  Records  oj  the  Past, 
t.  IV,  p.  1 17-1  20,  sous  le  titre  The  solemn  Jestal  Dirge  oJ  tke  Egyp' 
tians, 

'  Leemans ,  Catalogue,  p.  1 38- 1 4o  ;  Monuments ,  3*  partie ,  pi.  XII. 
J'ai  eu  à  ma  disposition  une  copie  prise,  à  Leyde,  sur  le  monument, 
par  M.  Wilbour.  Les  figures  dans  Wilkinson,  Manners  and  Cnstoms, 
P,  p.  493. 
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I  I  I    I    /MMMv^  1<s><^r«        I    JBi     ém,   iJSl     1119  l<=>  I  I  l<=» 

faite  que,  tandis  qu'un  corps  se  détruit  à  passer, 
d autres  restent  [en  sa  place],  depuis  le  temps  des 
ancêtres  !  Les  dieux  qui  ont  été  auparavant  et  qui 
reposent  dans  leurs  tombes,  les  momies  et  les  mânes 
aussi  qui  sont  ensevelis  dans  leurs  tombes,  quand 
on  construit  des  demeures,  ils  n'y  ont  plus  leur 
place;  qua-t-on  fait  d'eux?  J'ai  entendu  les  paroles 

^  «Tai  déjà  montré  ailleurs  (cf.  p.  898,  note  2 ,  et  Mémoire  sur 
quelques  papyrus  da  Louvre,  p.    n-12)  que  MU ^j^  ^^  «si  un 
Usins. 

*  J*ai  déjà  mentionné  ailleurs  que  le  Papyrus  Harris  n*  5oo  ren- 
ferme beaucoup  de  ^^^  explétifs. 

*  Fragment  de  Leyde,  1.  1  :  ^  • 

•i4.d.,l.  2:«S'^^i^r 

^  Le  sens  de  ce  membre  de  phrase  est  douteux.  Le  mot  à  mot 
donne  :  «  Vois,  les  faits  ils  sont  !  »  Il  se  pourrait  que  le  texte  fût  cor- 
rompu. 

*  Fragm.  de  Leyde ,  1.  3  :   ^1  ^*'  ^\  î  1  ^^  ^• 

'  Le  papyrus  porte  ici  ^^  È  a— 1  ^BL  ;  c'est  une  erreur  du  rcribe. 
Les  oiseaux  ^L    et  '^^^  ont  fini  par  prendre,  en  hiératique,  une 
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JCDll     o  \  f*»^  A     U  I  1  I  I  I  #€  \^'^  iM««n^«*«<«A  J  I  I  II   I  I  I 

dlmhotp  et  de  Hordidiw,  que  l'on  chante  en  des 
chants  dont  le  nombre  est  considérable;  que  sont  au- 
jourd'hui leurs  places?  Leur  enclos  est  détruit;  leurs 
places  ne  sonl  plus,  comme^ s'ils  n'avaient  jamais 
existé;  personne  n'y  vient  qui  célèbre  leurs  qualités, 

forme  identique.  lis  diffèrent  en  ce  que  "^j^  prend  un  complément 
phonétique,  <=>,  que  ne  prend  jamais  \k  :  ie  scribe  distrait  s'est 
laissé  aller  à  tracer  cet  ic=».,  qui  n^était  pas  nécessaire  ici. 

^  Le  factitif  M  ^»^  j^  a  le  sens  de  «chant,  tradition,  discours 

populaire  » ,  dans  un  grand  nombre  de  passages  :  ici  il  s'applique  i 
ces  deux  princes ,  Imhotpou  et  Hordidiw,  qu*on  «  chante  en  des  chants 

dont  la  variété,  le  nombre  [         )  est  considérable!. 

«  Fragm. de Leyde 'l-^-^P^Î^^^X^^in^T''  *^**^ 

la  variante  :  «  Vois,  leur  place ,  »  au  lieu  de  «  ob,  est,  quelle  est 

leur  place  ?»  •; 

^  Fraqm,  de Lcyde,].  5  :  ^^  v  I  w     1 1^  ^m^  où  ia  variante 

donne  une  preuve  nouvelle  de  Téquivalence  de   |  <5  et    J  . 

^  Dans  la  stèle  G  24  du  musée  du  Louvre,  par  exemple,  le  mort, 
après  avoir  exposé  ses  vertus  et  ses  charges,  ajoute  :  «  Ce  sont  là  mes 

qualités  [\    -^  ] .  »  La  formule  ordinaire  des  stèles  priait  tous 

les  hommes,  scribes,  prêtres,  qui  passaient  par  là  de  réciter  la 
prière  :  «  Proscynème  à  Osiris  pour  qu  il  donne  des  milliers  de  toutes 
choses  bonnes  et  pures  au  double  du  défunt.  »  £n  lisant  Texpression 
des  qualités  et  en  récitant  cette  formule ,  on  assurait  au  double  du 


e 


ÉTUDE  SUR  QUELQUES  PEINTURES  FUNÉRAIRES.  407 


qui  célèbre  leurs  biens ,  qui  décide  notre  cœur  à  nous 
hâter  vers  le  lieu  où  ils  sont  allés.  Tu  es  en  bonne 
santé ,  ton  cœur  se  révoltera  contre  les  honneurs  fu- 
nèbres :  suis  ton  cœur,  tant  que  tu  existes.  Mets  des 

mort ,  dans  i  autre  vie ,  la  réalité  de  tout  ce  >qu'oii  énumérait  de  la 
sorte.  C*est  à  quoi  fait  allusion  le  passage  de  notre  texte.  Imbotp  et 
Hordidiw  sont  morts  si  bien  et  depuis  si  longtemps  qu*on  ne  vient 
plus ,  lisant  leur  stèle ,  «  célébrer  leurs  qualités  ou  leurs  biens.  > 

^  Fragm,deLeyde,  1.  6  :  ^^  i  i  i  8  f»^^  '*"**^    l\,  5P .  Le  rédacteur 

de  1  inscriplioti  avait  dû  passer  un  des  membres  de  phrase  exprimés 
dans  notre  papyrus,  comme  il  est  facile  de  s*en  assurer  en  restau- 
rant le  monument  par  la  pensée.  Il  a  gardé,  dans'ie  membre  con- 
servé, sauf  une  variante  légère,  [w  1  i  pour  ■#",  le  même  texte  que 

notre  papyrus  avec  ses  changements  de  pronoms.  M  ^, ik  i  ^^^ 


un  verbe  nouveau  pour  moi,  apparenté  à  ^ ^.  ^  ^Jj  (Brugsch, 
Dict.  hier. ,  p.  i546)  et^  y  ^JS  (Brugsch,  Dici.  AiVr.,  p.  1637), 
®*  t.        %  4|*  I  ^**  analogue,   comme  formation,  à  _._,_     V  ^W% 

,     w    ^JS  3l'  ^^  ^®"^  paraît  être  «rendre  complet  le 

cœur»,  c*est-à-dire  «forllGer  le  cœur,  donner  du  courage».  «Plus 
ne  vient,  . . .  [un]  il  rend  complet  notre  cœur  pour  votre  aller  vers 
le  lieu  où  ils  sont  là.  n 

*  -«^  m  m.  -w^   est  le  factitif  du  mot   A  ro^     «  rebelle  » , 

\^m^    *#•  «rebelle  de  cœur»,  dont  j'ai  déjà  cité  ailleurs  quelques 

exemples  (cf.  f^e  conte  du  prince  prédestiné,  p.  2  5,  note  2,  et  Zeit- 
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parfums  sur  ta  tête,  pare-toi  de  fin  lin,  oins-toi  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  parmi  les  essences  de 
dieu  !  Fais  plus  encore  que  tu  n  as  fait  jusqu'à  pré- 
sent! Ne  laisse  pas  aller  ton  cœur  [à  Tennemi],  suis 

schrift,  1879,  p.  62).  P   7K    0^  est  le  mot  employé  pour  désigner 

le  culte  qu'on  rend  à  un  dieu  ou  à  un  ancêtre.  Le  mot  à  mot  semble 
donner  :  «  Ton  cœur  se  révoltera  de  cœur  contre  { T  )  le  culte  qui 
te  sera  rendu.  » 

^  Friigm, de Leyde,  1.  7  :  jfc.  ^^^  I  -^=  M^m,^  "W  ▼  ÎJI*  ^^ 

rétabli  le  #*  ,  qui  est  tombé  évidemment  par  la  faute  du  scribe» 
d*après  le  passage  du  texte  de  Nofrihotpou  :  i  M  '^  JJf  jfe.  ^v» 
(Dûmicben,  flist.  Ins.,  t.  II,  pi.  Xha,  17). 

«  Fragm.deLeyde,lS:ff\^l^  \  i  !^  JQ^M  Jk'^î^"''"* 
permet  de  corriger  deux  fautes  dans  le  texte  du  papyrus  Harris, 
et  de  rétablir  V  devant  J  ^^  Q  IjL   I  1  ^^  ,  et  la  préposition 

T  devant  T         .  La  locution  "TlT'  jk^         T  T  est  fréquente 

dans  les  textes.  Elle  parait  signifier  que  la  personne  à  laquelle 
elle  s'applique  doit  faire  ou  être  plus  que  ses  perfections,  c'est-à- 
dire /aire  de  son  mieux,  se  surpasser  elle-même,  ^         1 1         ?  j 

"f"  5kîX  W  1^1  X  P-.*  (  Papyrus  Sallierll,  p.  1, 1.  2-3) 


J   « 
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ton  désir  et  ton  bonheur  aussi  longtemps  que  tu  seras 
$ur  terre,  n'use  pas  ton  cœur  [en  chagrin]  jusquà 
ce  que  vienne  pour  toi  ce  jour  où  Ton  supplie  sans 
que  le  dieu  dont  le  cœur  ne  bat  plus  écoute  ceux 
qui  supplient.  Les  lamentations  ne  font  point  que 

«Te  voilà  roi,  te  voilà  gouvernant  les  trois  pays!  —  Fai»  de  ton 
mieux.  —  Qui  s'unit  à  tous  ses  serviteurs,  —  tout  le  monde  devient 

joyeux  après  avoir  eu  peur,  à  cause  de  cela.  »  ■=»— '  ▼  w"  jl  -»«^ 
▼  T    ^^^  (Papjrus  Sallier  //,  p.  i3,  i.  i;  Papyrus  Anastasi  VII, 

p.  9,  1.  5)  «Le  Nil  boit  Teau  de  tous  les  yeux,  —  réjouissant  plus 
que  ses  perfections,'»  c'est-à-dire  t  faisant  de  son  mieux  pour  réjouir 

les  Égyptiens ..  |  S  "^  ]krhT  l  ^  S  — ^  C  _!L] 
(Dûmichen«  Hist.  Ins,,  t.  II,  pi.  XL,  1.  27,  dans  le  chant  du  har- 
piste) «  Surpasse -toi  toi-même  en  vérité!» 

*  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  lacune  en  cet  endroit, 
mais  une  parcelle  de  papyrus  s'est  repliée  sur  elle-même  et  cache 
qudiques  lettres.  Il  faudrait  enlever  les  verres  pour  la  remettre  en 
place. 

*  Fracjm.  de Leyde,  1. 9  :   J     ^  "^  ^^  ♦  -'^  y  •  ^® 

texte  hiéroglyphique  nous  permet  de  corriger  Torlhographe  j  _T^ 
du  papyrus  et  de  rétablir  la  préposition  <=»,  passée  par  le  scribe. 

>  Fragm.deUyie.\.xo:  4)  "t  J  P  J  f  ^l^rTÎ  J  ^  tZi!  T 
"^  ^  ,  > —  I  4  ^^  ^M'  Harris  5oo  donne  en  échange  de  I     | 
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rhomme  au  tombeau  est  [réjoui].  Fais  un  jour  heu- 
reux, et  ne  sois  pas  inactif  en  lui  !  Certes,  homme 
n'y  a  qui  puisse  emporter  ses  biens  avec  lui;  certes^ 
il  n  y  a  personne  qui  soit  allé  et  qui  soit  revenu  !  » 

La  version  du  Papyrus  Harris  a  évidemment  servi 
de  tlième  à  la  version  du  tombeau  de  Nofrihotpou. 
Le  harpiste  a  découpé  le  chant  traditionnel  en 
strophes  terminées  par  le  refrain  Fais  an  heureux- 
jour,  et  développé,  au  moyen  des  lieux  communs  de 
la  rhétorique  égyptienne,  chacune  des  idées  expri- 
mées plus  brièvement  par  le  poète  antique.  D  autres 
compareront  le  sentiment  qui  a  inspiré  ces  strophes 
au  sentiment  qui  a  inspiré  nombre  de  pièces  an- 
ciennes ou  modernes.  Il  me  suffit  de  constater  ici 

«^  «les  lamentations»  un  mot  composé,  de  même  sens,  se  termi- 
nant par  S  *  T  »  ^*  que  je  ne  puis  deviner.  La  variante  Harris  >^  i 

1  V  ï  m  ^^^  ^ï~*  \  I  ^  É  ^^^  parfaitement  légitime.  Sur 
ces  formes  de  mots  composés,  voir  Mélanges  d'archéologie ,  t.  III, 
p.  i49,  note  9. 

*  Après  ^^  manque  un  déterminatif.  Je  suppose  que  c'est  ici 
Si  et  que  nous  avons  un  composé  \^  ^  ^^  m  ♦  1  *  l>riUwit  J® 
cœur»,  signifiant  «joyeux».  Le  tout  semble  signifier  :  «Ne  font  pas 
(  I  Q  /j_Y  )  les  lamentations  liommo  du  tombeau  joyeux  (?).  » 
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que  les  Egyptiens  avaient  déjà  découvert  aie  pays 
d*ou  Ton  ne  revient  pas  )>  et  a  la  terre  qui  mêle  les 
hommes»:  Imhotp  et  Hordidiw  avaient  chez  eux, 
comme  chez  nous  Alexandre  et  César,  le  privilège 
de  représenter  le  néant  de  la  gloire  et  la  vanité  des 
choses  humaines.  Sur  la  plupart  des  monuments 
que  nous  avons  examinés  jusqu  à  présent,  raiiusion 
au  tombeau  est  discrète  :  siu*  certains  monuments 
de  répoque  ptolémaïque ,  TefiFroi  de  la  mort  domine. 
On  recommande  encore  aux  survivants  de  mettre  k 
profit  les  jours  de  Texistence,  mais  la  plus  grande 
partie  de  la  pièce  est  consacrée  à  décrire  la  condi^ 
tion  des  morts,  et  trace  de  la  vie  d'outre-tombe  ie 
tableau  le  plus  désolé  que  pouvait  en  concevoir 
Timagination  égyptienne. 

Sur  une  des  stèles  du  British  Muséum,  une  jeune 
femme ,  qui  vécut  et  mourut  peu  avant  la  conquête 
romaine,  prend  la  parole  et  dit  le  bonheur  dont 
elle  a  joui  sur  terre,  les  soufiFrances  qu'elle  endure 
dans  l'autre  monde.  «O  docteurs,  prêtres,  grands, 
nobles,  simples  humains,  vous  tous  qui  entrez  dans 
cette  syringe,  allons,  écoutez  ce  qui  s  y  trouve. 
L'an  IX,  du  quatrième  mois  de  Shâ,  le  9  sous  Pto- 
lémée  Nouveau-Denys ,  fut  le  jour  de  ma  naissance. 
L'an  XXIII,  le  troisième  mois  de  Shom,  le  l*'^  mon 
père  me  donna  pour  femme  au  grand  prêtre  Par 
Ptahni,  fils  de  Petoubasti.  Ce  fut  un  très  grand  crève* 
cœur  à  ce  grand  prêtre  que  je  conçusse  de  lui  par 
trois  fois,  sans  enfanter  un  garçon,  mais  rien  que 
des  filles.  Je  priai  donc,  avec  ce  grand  prêtre,  la 
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Majesté  de  ce  dieu  très  puissant,  très  bienveillant^ 
donneur  de  fds  à  qui  ncn  a  point,  Imhôtp,  fils  de 
Phtah,  et  il  entendit  nos  plaintes ,  car  il  exauce  ceux 
qui  le  prient.  La  Majesté  de  ce  dieu  vint  sur  la 
demeure  de  ce  grand  prêtre  en  songe,  et  lui  dit  : 
«  Qu  on  me  fas^e  une  construction  parfaite  dans  le 
«  sanctuaire  sacré  de  Onkhtaouï ,  le  lieu  mystérieux 
«où  se  cachent  les  formes,  et  je  t'en  récompenserai 
«par  un  enfant  mâle.»  Éveillé  qu'il  fut  après  cela, 
il  se  rendit  au  sanctuaire  de  ce  dieu  auguste ,  exposa 
tout  aux  prophètes,  aux  chefs  du  mystère,  aux  prê- 
tres ainsi  qu  aux  sculpteurs  de  la  salie  d  or,  en  une 
fois,  et  il  les  envoya  pour  faire  une  construction 
parfaite  dans  le  sanctuaire  sacré;  ils  firent  conune  il 
avait  juré  de  [faire],  il  fit  un  discours  au  dieu  au- 
guste, il  fit  une  grande  offrande  de  toutes  les  bonnes 
choses,  il  paya  les  sculpteurs  de  ce  dieu  et  réjouit 
leurs  cœurs  par  toute  sorte  de  choses,  en  récom- 
pense de  quoi  je  conçus  un  fils  dont  j'accouchai 
en  fan  VI,  le  troisième  mois  de  Shom,  le  5,  à  la 
première  heure  du  jour,  sous  là  reine  Cléopâtre;  le 
jour  de  la  «fête  des  offrandes  qu'on  met  sur  l'autel  d 
de  ce  dieu  auguste  Imhôtp,  on- lui  donna  le  nom 
d'Imhôtp ,  surnommé  Petoubasti ,  et  tout  le  monde' 
se  réjouit.  L'an  VI ,  le  second  mois  de  Pir,  le  5 ,  fut 
le  jour  où  j'abordai  [à  la  tombe]:  mon  mari,  le 
grand  prêtre  Psherenptah  me  mit  dans  la  nécropole, 
il  m'accorda  tous  les  rites  qu'on  fait  aux  formes  par- 
faites, il  m'ensevelit  d'un  ensevelissement  excellent, 
et  me  coucha  dans  sa  syringe ,  derrière  Rakoti.  w 
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((0  frère,  mari,  oncle^,  prêtre  de  Phtah,  ne  t ar- 
rête point  de  boire,  de  manger,  de  fenivrer,  de 
pratiquer  l'amour,*  de  faire  un  heureux  jour,  de  suivre 
ton  cœur  jour  et  nuit;  ne  mets  pas  le  chagrin  en  ton 
cœur;  qu est-ce  que  les  années,  si  nombreuses  fus^ 
sent-elles ,  qu'on  passe  sur  terre  ?  L'Occident  est  une 
terre  de  sommeil  et  de  ténèbres  lourdes,  une  place 
où  restent  ceux  qui  y  sont  !  Dormant  en  leur  forme 


^  Le  texte  est  publié  dans  les  Monuments  de  Prisse  d'Âvennes 
"(pi.  XXVI  bis,  L  1 5-2 1  )  et  dans  Lepsius  [Answakl,  pi.  XVI).  M.  Birch 
en  a  donné  une  traduction  (  On  two  Egyptian  tahlets  of  the  Ptolemaïc 
period,  i863.  Extrait  de  YArchœologiuj  t.  XXXIX)  qui  a  été  repro- 
duite par  Brugsch  (Die  œgyptische  Grœbenvelt,  p.  39-/io)  et  par  moi- 
naéme  [Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  4i-d2).  La  pré- 
sente traduction  diiï^re  sensibiement  des  précédentes. 

^  0  #  «jour  et  nuit». 

^  Litf.  :  «  Quoi  cela  les  années  nombreuses  de  sur  terre  ?  » 

^  Litt.  :  «  Une  place  de  demeurer  de  ceux  qui  sont  là.  »    jSL  est 


déterminatif  de        ^  I  ^'  comme  il  Test  <^®   T  ^        — ^  jg 

et  d'autres  expressions  du  même  genre. 

^  Le  mot  «  onde  » ,  comme  j*ai  déjà  eu  Toccasion  de  Tindiquer,  a 
un  sens  honorifique  :  c'est  une  manière  d'adresser  la  parole  à  nn 
homme  plus  âgé ,  quel  que  soit  le  lien  de  parenté ,  ou  même  quand 
il  n'y  a  aucun  lien  de  parenté  entre  lui  et  la  personne  qui  parle. 

XV.  27 
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de  momies,  ils  ne  s'éveillent  pas  pour  voir  leurs 
frères ,  ils  n'aperçoivent  plus  leur  père ,  leur  mère; 
leur  cœur  oublie  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  L*eau 
vive  que  la  terre  a  pour  quiconque  est  en  elle ,  c'est 
de  Teau  croupie  avec  moi;  elle  vient  vers  quiconque 
est  sur  terre,  et  elle  est  croupie  pour  moi  l'eau  qui 
est  près  de  moi.  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  depuis 
que  je  suis  arrivée  dans  cette  vallée  funèbre,  donnez- 

^  Litt.  :  «  Leur  cœur  lâche  laisse  échapper  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  » 

^  Le  groupe  \m  f"^  est  probablement  la  variante  avec  la  gatdle 

debout  \m  de  ^^  a^^  avec  la  gazelle  couchée  jj^  :  le  mot,  cité 
dans  Brugscb  [DicU  hier,,  p.  SSg,  549)  ^^  ^^  forme  JMà,  lH, 
Sm'  ^     V^V'  paraît  répondre  au  copte  oy^iTe,  T.,  consnmi, 

tabescere  :  ici,  puisqu'il  s'agit  d'eau,  «eau  croupie,  eau  pourrie». 
.••••>  est  une  variante  de  ■,  perpétudlc  à  cette  épo(pic.  Le  mot  à 
mot  semble  donner  :  «  L'eau  vivante  de  la  terre  pour  quiconque  en 
die,  c'est  une  eau  pourrie  près  de  moi  :  elle  vient  vers  qui  (I  ^ 
^,  avec  la  forme  I  m  pour  *==*)  sur  terre,  est  pourrie  pour 

moi  l'eau  près  de  moi ,  »  c'est-à-dire  :  «  Au  lieu  de  l'eau  vivante  que 
la  terre  donne  à  quiconque  est  encore  sur  elle,  je  n'ai  que  de  l'eau 
croupie;  au  lieu  que  l'eau  vive  vient  aux  vivants,  mon  eau  à  moi 
est  croupie.» 


^M'~"j 
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concep- 
it  d  abord 
matérieUe 


"*^âîts  de  Tin- 

xii',  habiller, 

i. s  élevant,  ils 

mais  doué 


Q7\    1  I  1 


rm\*i 


matière,  une 
èrent  comme 


moi  de  Teau  courante  à  boire, 
u  pas  ton  vase  à  libation  de  Teaul» 
au  vent  du  nord  sur  le  bord  de  l\ 
chcur  en  calme  mon  cœur  de  uu 
dont  le  nom  est  La  mmi 
mandé  tout  le  monde  auprès  àtin^^^  ^t  qu*ils  appe- 
lai, effarant  leur  coeur  de  sa  caiK:t^"Unc  parcelle  de 
le  regarder  en  face  parmi  les  Jàsi^iimèrent  ^^  «ki 
et  les  grands  sont  pour  lui  tsm^t: .^codifiaient  la  con- 

pas  la  débarrasser 

JTtgmies  antérieure- 

ff^^^u  3^®  khou,  sans 

minin,  et  ■  S  le  àéuxuûnÊÛié^  f  )A<f^>  ot  chaque  homme, 

«  Sur  ce  Tcrbe,  Toir  les  "^flfijpg  j^m   iiiii    répondant  à  la 

rienne,p,  i5o,  note  a.  U  fnnir  m  ^paient  ses  contempo- 

<=>  de   '\^  1 1,  soit  une  Umm^^^.,^, 

é^tienne  et  asspiame,  U  fi*4UJg£«.« 

en  f  du  copte. 

^  Litt.  :  tàonnBodJmu,  k 

:  /^j)  '^^  '^  crainle,» 
*  Cest  un  rUMiTel  CMi 

^  Lp  mot  1 1  ..^  «f 


^  Le  sens  n*est  pas  tout  à  fiâl 
ce  qu  il  y  a  dans  rorigioaL  Je 
«  Ne  pas  écarter  ton  vue  à 


s  .iinfs  ropon- 

'  ois  ou  les 

iiis  le  dé- 

<l(»nnor  tous 

h's  humaines, 

•ll^x  étaif^nt  né- 
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pargne  pas  qui  l'aime,  il  enlève  l'enfant  à  sa  mère 
et  aussi  le  vieillard  ;  qui  se  rencontre  sur  sa  route  a 
peur  et  tout  le  monde  supplie  devant  lui,  mais  lui  ne 
tourne  pas  sa  face  vers  eux.  On  ne  vient  point  le  sup- 
plier, car  il  n'écoute  point  qui  l'implore;  il  ne  voit 
point  qui  lui  donne  des  présents  de  toute  sorte  de 
gâteaux!  0  vous  qui  venez  à  cette  montagne  funé- 
raire, offrez -tnoi  des  provisions,  de  la  vapeur  d'en- 
cens ,  une  libation  à  toutes  les  fêtes  de  l'Ament  ! 

Aucun  monument  ne  nous  a  appris  jusqu'à  pré- 
sent quelles  cérémonies  terminaient  ce  banquet  fu- 
néraire. Le  mort,  désormais  seul  dans  son  tom- 
beau, commençait  une  vie  nouvelle.  Les  textes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  nom  que  portait  la  partie  de 
lui-même  qui  demeurait  sur  terre:  quelquefois  ils 


qemâ  et  de  j  =  8  :  ce  serait  l'équivalent  de  ^^  x  V— i  ou  K 

On  aurait  alors  :  t  II  n  écarte  pas  de  lui  (  T  )  tous  ceux  qui  Tai- 
ment,»  pour  les  faire  rester  en  ce  monde;  n  ne  les  épargne  pas. 

*  «  Il  enlève  Tenfant  de  sa  mère  jusqu'au  vieillard.  »  Cf.  la  même 
idée  dans  les  Maximes  d'Ani  (Papyrus  de  BouUuf,  n*  IV,  pi.  XVIU, 
1,  3-4). 
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la  nomment  6aï C^'),  d autres  fois  khou  C%^^),  le 
plus  souvent  ka  [U),  Il  ne  faut  pas  trop  rechercher 
la  précision  en  pareille  matière.  Les  Egyptiens, 
comme  les  autres  peuples,  depuis  le  jour  où  ils  son- 
gèrent pour  la  première  fois  à  trouver  dans  fhomme 
une  partie  durable,  changèrent  souvent  la  concep- 
tion qu'ils  s'en  faisaient.  Ils  la  considérèrent  d'abord 
comme  une  substance  à  peine  moins  matérielle 
que  le  corps  visible ,  qui  avait  tous  les  traits  de  l'in- 
dividu vivant,  qu'il  fallait  loger,  nourrir,  habiller, 
le  ka  ou  double*  Plus  tard,  leurs  idées  s'élevant,  ils 
virent  en  elle  un  être  moins  grossier,  mais  doué 
toujours  des  mêmes  propriétés  que  la  matière,  une 
substance  bi  (J^jT'i)»  qu'ils  considérèrent  comme 
étant  l'essence  de  la  nature  humaine  et  qu'ils  appe- 
lèrent pour  cela  BAÏ  (^^')>  ou  bien  une  parcelle  de 
flamme  ou  de  lumière  qu'ils  nommèrent  ^^«  k 
lifmineuse  ».  Mais  à  mesure  qu'ils  modifiaient  la  con- 
dition de  leur  âme,  ils  ne  surent  pas  la  débarrasser 
des  notions  qu'ils  avaient  entretenues  antérieure- 
ment. Ils  omirent  au  ^*  baï  et  au  ^®  khou,  sans 
cesser  pour  cela  de  croire  au  U  ka,  et  chaque  homme, 
au  lieu  de  n'avoir  qu'une  seule  âme  répondant  à  la 
dernière  conception  que  se  faisaient  ses  contempo- 
rains de  l'âme  humaine,  eut  plusieurs  âmes  répon- 
dant à  toutes  les  conceptions  que  les  dévots  ou  les 
philosophes  de  sa  race  s'étaient  faites  depuis  le  dé- 
but. Les  prêtres  essayèrent -ils  de  coordonner  tous 
les  systèmes  relatifs  à  ces  difl<érentes  âmes  humaines, 
et  de  se  persuader  à  eux-mêmes  qu'elles  étaient  né- 
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cessaireft  à  une  saine  intelligence  de  rimmortalité? 
Je  pense  qu'on  ne  saurait  en  clouter,  et  qu'à  un  mo- 
ment donné ,  vers  la  xvnf  dynastie ,  ils  partagèrent 
la  personne  humaine  en  quatre  sections  groupées 
deux  à  deux  :  le  corps ,  qui  servait  de  soutien  au 
double  et  après  la  mort  demeurait  avec  lui  dans  le 
tombeau;  Vâme  (•^^*),  qui  servait  de  corps  au  lu- 
mineux (^  ^)  et  raccompagnait  .dans  ses  trans- 
formations et  ses  existences  successives.  Mais  cette 
gradation  savante  et  malaisée  à  comprendre  ne  fut 
adoptée  que  d'un  petit  nombre  de  gens,  et  ceux-là 
même  qui  ladmirent  confondirent  souvent  dans 
le  langage  ordinaire  les  expressions«qu'ils  séparaient 
soigneusement  dans  le  langage  théologique.  Ils  ne 
dirent  pas  que  le  double  fait  ses  devenue  à  son  gré, 
mais ,  au  lieu  de  laisser  le  ^^'  6dî  à  la  suite  du  So- 
leil dans  le  monde  des  dieux,  ils  l'amenèrent  souvent 
sur  terre  et  le  firent  descendre  dans  le  tombeifU, 
se  rafraîchir  à  l'ombre  de  la  syringe  et  des  arbres 
qui  l'entouraient ,  se  nourrir  des  offrandes  et  boire 
l'eau  du  Nil  comme  un  simple  ka.  Aussi  bien,  il  ne 
faut  pas  exiger  des  Egyptiens  une  logique  que  nos 
contemporains  sont  loin  d'avoir  pour  leur  propre 
compte.  Demandez  aux  gens  dévots  qui  ont  peur  des 
revenants  de  réconcilier  l'idée  d'un  fantôme  visible  et 
parfois  tangible,  qui  affectionne  certaines  heures  et 
s'attache'à  certains  lieux ,  avec  l'idée  que  leur  religion 
leur  ordonne  de  se  faire  d'une  âme  humaine ,  ils  se- 
ront aussi  embarrassés  que  l'aurait  été  un  Égyptien, 
et  pour  les  mêmes  raisons.  Comme  le  double  et  le 


ÉTUDE  SUR  QUELQUES  PEINTURES  FUNÉRAffiES.  410 

baï  des  Égyptiens,  le  fantôme  des  superstitieux  mo- 
dernes est  une  survivance,  une  conception  antérieure 
que  des  conceptions  nouvelles  n  Ont  pu  obliger  à 
disparaître;  il  faut  en  tenir  compte  comme  dun  fait 
historique,  sans  se  fatiguer  à  vouloir  trouver  des 
raisons  dogmatiques  à  son  existence. 

J'ai  voulu  réunir  dans  ce  mémoire  quelques-uns 
seulement  des  détails  relatifs  aux  funérailles  que 
présentent  les  monuments  figurés  et  les  textes  écrits. 
J'aurai  plus  tard  l'occasion  de  montrer  ce  qu'était, 
pour  les  Égyptiens,  le  tombeau  dans  lequel  ils  en- 
fermaient le  mort,  et  d'expliquer  en  détail  les  motifs 
qui  les  ont  poussés  à  choisir  certaines  scènes  de  pré- 
férence à  certaines  autres  pour  la  décoration  des 
murailles.  Ces  scènes  avaient  une  intention  magique  : 
qu'elles  eussent  trait  à  la  vie  civile  ou  à  l'enfer, 
elles  devaient  assurer  au  mort  une  existence  heu- 
reuse ou  le  préserver  des  dangers  d'outre -tombe. 
De  même  que  la  répétition  de  la  formule  des  stèles  : 
«Proscynème  à  Osirîs  pour  qu'il  donne  un  revenu 
de  pains,  liquides,  vêtements,  provisions,  au  défunt 
N  »),  procurait,  sans  oflfrande  effective,  à  ce  défunt, 
la  jouissance  des  biens  énumérés,^de  même  la  re- 
production de  certaines  scènes  sur  les  parois  de  la 
tombe  lui  garantissait  l'accomplissement  des  actes 
représentés.  Le  double,  le  baî,  le  lumineux,  peu  im- 
porte, enfermé  dans  sa  syringe,  se  voyait,  sur  la  mu- 
raille, allant  à  la  chasse,  et  il  allait  à  la  chasse, 
mangeant  et  buvant  avec  sa  femme,  et  il  mangeait 
et  buvait  avec  sa  femme,  traversant,  sain  €;t  sauf. 
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avec  la  barque  des  dieux,  les  horribles  régions  de 
Tenfer,  et  il  traversait  sain  et  sauf  les  horribles  ré- 
gions de  Tenfer.  Le  labourage,  la  moisson,  la  gran- 
gée  des  parois  étaient  pour  iui  labourage,  moisson 
et  grangée  réels.  De  même  que  les  figurines  funé- 
raires déposées  dans  sa  tombe  exécutaient  pour  lui 
tous  les  travaux  des  champs  sous  Tinfluence  d'un  clia- 
pitre  magique  et  s  en  allaient,  comme  dans  la  ballade 
de  Goethe  le  pilon  de  lapprenti  magicien,  puiser 
de  leau  ou  transporter  les  grains ,  les  ouvriers  de 
toute  sorte,  peints  dans  les  registres,  fabriquaient 
des  souliers  et  cuisinaient  pour  le  défunt,  le  me- 
naient à  la  chasse  dans  le  désert  ou  à  la  pêche  dans 
les  fourrés  de  papyrus.  Après  tout,  ce  monde  de 
vassaux  plaqué  sur  le  mur  était  aussi  réel  que  le 
double  ou  Yâme,  dont  il  dépendait  :  la  peinture  d'un 
serviteur  était  bien  ce  qu il  fallait  à  lombre  d'un 
maître.  L'Egyptien  croyait,  en  remplissant  sa  tombe 
de  figures, -qu'il  s'assurait  au  delà  de  la  vie  terrestre 
la  réalité  de  tous  les  objets  et  de  toutes  les  scènes  re* 
présentés  :  c'était  là  ce  qui  l'encourageait  à  construire 
un  tombeau  de  son  vivant.  Les  parents,  en  s'acquit- 
tant  des  cérémonies  à  sens  mystérieux  qui  accom- 
pagnaient l'enterrement,  croyaient  faire  bénéficier  le 
défunt  de  leurs  actes;  la  certitude  d'avoir  rendu  ser- 
vice à  quelqu'un  qui  leur  avait  été  cher  les  soute- 
nait et  les  consolait  au  retour  du  cimetière,  quand, 
le  convoi  terminé ,  le  mort ,  enfin  seul  dans  son  ca- 
veau, restait  en  possession  de  son  domaine  imagi- 
naire. 
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(suite.) 


lo.  ;pJjl  ejrenty,  florin. 

An  8 1 6  (  1 4  1 3- 1  /n  û  ).  La  Mckke.  La  cherté  des 
comestibles  fut  telle  que  jamais  on  n'en  avait  vu 
de  pareille  ;  en  effet,  la  ghérâràhde  froment,  à  la 
mesure  de  la  Mekke,  se  vendit  20  efrentp,  (El-Pâsy- 
Wûstenfeld,  p.  3 18.) 

Voir  aussi  sous  Change. 

1 1.  (^s^ji>\  i)^.^)  àînâr  afrandjy,  dinar  franc. 
Le  roi    d'Espagne   lui  accorda  sa  demande,  lui 
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promit  son  secours  et  lui  assigna  A,ooo  dinars yraiic5 
par  jour  pour  sa  table.  Il  (le  sultan  Hasan ,  chassé  de 
Tunis  par  Khayr  ed-dyn  Pacha)  demeura  auprès  de 
lui  sept  jours.  (El-Qaramâny^,  en  marge  du  Kâmel 
d'Ebn  el-Atîr,  éd.  de  Boulâq,  t.  III,  p.  9 A.) 

An8o3  (  1 400-1 4oi).  (Les pièces  d')or  franc  (^- 
dahab  el'frandjj)  avaient  coiu*s  en  Egypte.  (Maqr.» 
Descr.  de  l'Ég.,  Il,  p.  292.) 

Voir  sous  Sâlémy. 

la.  Alib«j|  ejrîqiyah,  dinars  d'Afrique. 

An  821  (1 4 18-1 4 19).  1,000  dinars  efrîqys  mon- 
tant à  3o,ooo  moayyadys  d'arçent.  (Maqr.,  Descr.  de 
l'Ég.,  II,  p.  94.) 

i3.  aaaUI  imâmiyah,  dinars  imâmiens  (de  Tiinâm, 
c  est-à-dire  pesant  20  qîrâts). 

Quelqu'un  est  débiteur  de  monnaies  [noqoâd)  di- 
verses et  en  a  acquitté  une  partie.  Par  exemple,  (il 
doit)  des  dinars  de  1 6  qîrâts  et  des  dinars  imâmiens. 
1 00  dinars  de  ces  deux  changes  {sarf)  sont  arrivés  à 
échéance;  il  doit  les  payer  par  moitié  :  5o  dinars  au 

^  Abou  VAbbâs  Ahmad  ebn  Yousef,  de  Damas,  célèbre  sous  le 
noDi  d*EIi-Qaramâny,  mourut,  d  après  Hadji  Khalifah,  en  l'an- 
née 1009.  ^^  biographe  dit  quil  composa  son  ouvrage,  qui  a  pour 
titre  Akhbâr  ed-doual  wa  atâr  el-oual  et  contient  des  erreurs  sUr 
plusieurs  dynasties,  en  Tannée  1007  (comm.  35  juiil.  iSgS).  C^est 
un  abrégé  de  la  Chronique  d'Ël-Djanâby  (mort  en  Tannée  999)» 
avec  des  additions.  Hadji  Khal.,  I,  p.  186;  El-Mohebby,  loc,  cit.^  I, 
p.  209-a  10.  Ce  dernier  dit  qu  £i-Qaramâny  mourut  le  jeudi  29  chaw- 
wâl  de  Tannée  1019. 
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taiix(m^n  5/r)  de  16  qirâts  par  dinar,  et  5o  dinars 
imâmiens.  Or  il  a  remis  60  (dinars)  au  change  de  ^ 
1 6  qirâts  le  dinar.  Combien  aura-t^ii  à  donner  pour 
la  part  {hadd)  (afférente  aux  imdmys)? 

Le  moyen  de  résoudre  ce  problème  est  celui-ci  : 
Tu  ramènes  les  60  qu*il  a  acquittés  au  taux  (i/r)  de 
ïimâmienf  et  coiiséquemment  tu  en  retranches  le 
cinquième,  qui  est  1 2  ;  car  si  nous  retranchons  de 
ao  son  cinquième,  il  reste  16.  Ekisuite  tu  prends  la 
valeur  [qîmah)  du  dinar  de  coupure  [ed-dînârmen  eh 
ijoradah),  laquelle  est  16  cprâts,  et  tu  y  ajoutes  le 
dinar  d'entier  [ed-dinâr  men  es-sahih);  le  total  sera 
1  dinar  et  -f  de  dinar.  Divise  parce  nombre  les  iiS/ 
ce  qui  consiste  à  développer  tout  ce  que  tu  as  en 
cinquièmes  :  le  dividende  sera  2^0  et  le  diviseur,  9. 
La  réponse  sera  2  6  f-  Il  donnera  donc  pour  la  part 
des  imâmiens  2  6  -f-. 

Si  tu  veux  vérifier  lexactitude  de  la  solution,  ra- 
mène les  imâmiens  au  change  [sûrf)  de  16,  en  y 
ajoutant  le  quart  (des  26  y)  égal  à  6  y.  Le  total  sera 
33  Y,  avec  les  26  -f-  que  tu  lui  as  écrits  au  change  du 
dinar  à  16.  [Kétâb  el-hâwy,  fol.  !x  v^) 

Les  4o  dinars  au  change  de  i5  qirâts  reviennent 
à  3o  imâmiens.  {Kétâb  el-hâwy,  fol.  5  r*.) 

Un  scujfat^  coûte  180  dinars  (payables)  par  tiers  : 
un  tiers  en  imâmiens,  un  tiers  en  khorâsâniens  et  un 

^  Je  lis  men  sarf,  quoique  le  texte  porte  men  darb  t  à  la  frappe  de , 
frappés  à».  Le  sens  est  d'ailleurs  le  même. 

*  Sic.  Peut-être  faut-ii  lire  seqt,  Voy.  ce  mot  dans  la  Partie  con- 
sacrée aux  poids. 
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tiers  en  coupure  [qorâdah).  Dans  cette  somme,  les 
khorâsâniens  sont  à  16  qiràts  et  2  habbah,  et  la  va- 
leur [qimaJi)  du  dinar  machâ?  est  de  i3  qîrâts^  et 
1  habbah.  Quelle  sera  la  valeur  (totale)  en  imâ- 
miens? 

Tu  additionnes  le  tout  et  en  retranches  le  sixième, 
d'après  la  méthode  actuelle  des  comi:iers,  tel  étant 
le  taux  [s^r).  Or  si  tu  retranches  le  sixième  de  180, 
qui  est  3o,  il  reste  i5o.  Cest  lé  prix  [tamany  en 
imâmiens. 

Les  arithméticiens  (fee«55d6)  emploient  cette  mé- 
thode-ci :  Ils  retranchent  des  60  hhorâsâniens  leur 
sixième  égal  à  1  o ,  et  des  60  de  coupure  leur  tiers  égal  à 
•20.  Le  restant  (5o  +  /io  +  60)  est  i5o.  [Kélâb  el- 
hâivy,  fol.  1 7  v°.  ) 

An  5o2  (  1 108-1 109).  Dans  Tlrâq,  la  kârah  de 
farine  de  mauvaise  qualité  monta  à  1  o  dinars  imd- 
miens.  (Ebnel-Atîr-Tornberg,  X,  p.  33o.) 

An  538  (  1 1  43-1 1 44).  Des  négociations  sengagè- 

^  Le  ms.  porte  dix  au  lieu  de  treize.  Le  mot  L&«,  qui  précède,  a* 
t-il  été  défiguré  par  le  copiste  pour  S3D\3  ?  Dans  ce  cas  il  aurait  omis, 
ce  semble,  le  mot  qorâdaJi,  après  dinar. 

2  On  lit  dans  la  Résâlat  ech-chamsijah  fil  qawâ'ed  el-hésâbiyak, 
par *Abd  Allah  ebnMohammad  el-Khawwâm,  ms.  ar.  A.  F.  n"  1 133, 
au  fol.  23  v°  :  «Toutes  les  transactions  (mo'âmalât)  ont  lieu  suivant 
quatre  nombres  proportionnels,  qui  sont  :  le  taux  {sé'r)y  la  chose  ta- 
rifée [mosa^ar),  le  prix  [taman)  et  l'objet  du  prix  (moiamman).  Or 
le  rapport  du  prix  (Jama»),  c'est-à-dire  ce  que  paye  l'acheteur,  aa 
taux  {sé'r)y  qui  est  le  prix  (faman)  do  la  quantité  (nieqdâr)  de  noto- 
riété publique  daus  la  ville,  est  comme  le  rapport  de  l'objet  du  prix, 
c'est-à-dire  ce  à  quoi  ou  a  droit  pour  le  prix ,  à  la  chose  tarifée ,  la- 
quelle est  cette  quantité  de  notoriété  publique.  Un  de  ces  (nombres) 
est  toujours  inconnu ,  tandis  que  les  autres  sont  connus,  p 
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rent  alors  et  aboutirent  à  un  traite  en  vertu  duqud  le 
Chehîd  ('Ëmàd  ed-dyn  Zengui)  devait  payer  au  sultan 
(Mas^oûd)  100,000  dinars  imâmiens.  (Atabeks-de 
Slane,  Hist.  ar.  des  crois.,  t.  II,  2* part.,  p,  ï  i5.) 

An632  (i23/(-i!i35).  Le  a8  derabf  I"",  on  fixa  la 
valeur  des  dirhems  frappes  par  le  khalife  El-Mos^ 
tanser  biiiah  à  10  dirhems  poiur  1  dinftr.au  çoih  de 
iimâm  [dinar  imâmy).  (Nowaïri,  ms.  ar.  n"*  6&5, 
apnd  S.  de  Sacy,  Chrest  ar.,  I,  p.  aâ8.) 

i4*  »^,yf>\  Amériyah»  d*El-Amer  ^  (dinars  et  derhams). 

An  462  (1069-1070).  Le  souverain  de  TÉgypte^ 
fit  inscrire  le  nom  de  son  fils,  héritier  du  trône,  sur 
le  dinar,  qui  fut  appelé  âméry,  et  il  défendit  de  faire 
usage  dautres  (pièces  d or).  (Soyoûty,  Heasn  el-mo- 
Mdarah,  2*  part.,  p.  1  56.) 

An  497  (1  io3-i  io4).  En  cette  année',  El-Amer 
fut  mis  sur  le  trône  d'Egypte  et  fit  frapper  1  ar- 
gent  noir  connu  sous  le  nom  êiÂniéry,  (Soyoûty, 
Heasn  el-mohâdarah ,  2'  part.,  p.  i56.). 


i5.  iOyjuè]  àmîriyah,  émiriens. 

An  33o  (  94 1  -Qh^)-  Les  2  ratib  de  pain  mêlé  de  son 

^  El-Âmer  bé-ahkâm  Allah,  khalife  fatémite,  régna de^QSàSaâ* 
^  El-Mosta'ly  billah,  përe  d*£l-Âmér,  régna  de  487  à  4g5.  La 

date  donnée  par  Soyoûty  est  donc  erronée,  poisqu-en  462  EMfos- 

tanser  billah  était  encore  sur  le  trône  et  cpi'Ël-Âmer,  d*aflleiirt  son 

petit-Jils ,  Ti  était  pas  encore  né. 

^  Soyoûty  se  trompe  encore.  C'est  en  AgS  qu  El-Âmer  succéda  à 

son  père  El-Mosta*ly  billah. 


•  * 
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se  vendirent  à  Baghdâd  2  qérâts  (sic),  [pihce) entière 
émirienne.  (Ebn  el-Atîr,  VIII,  p.  286.) 

An  33o.  2  qirâts,  (pièce)  entière  émirienne.  (Elm 
ei-Atîr,  VIII ,  p.  293.) 

An  462  (1069-1070).  L'hôtel  des  monnaies  à 
Baghdâd  fut  confié  aux  wékils  (agents  particuliers) 
du  khalife.  Cette  mesure  fut  pnse  parce  que  les 
pièces  de  mauvais  aloi  [bahradj)  étaient  devenues 
plus  nombreuses  dans  les  mains  du  public  que  les 
monnaies  du  sultan  [seultâniyàh).  Le  nom  de  l'héritier 
présomptif  fut  inscrit  sur  le  dinar,  auquel  on  donna 
le  nom  d'amîry  (émirien).  Défense  fut  faite  d'en 
employer  d'autre.  (Ebn  el-Atîr,  X,  p.  4i.) 

An  àS'j  (109/i).  Baghdâd.  18,000  dinars  ^miViViw. 
(Ebn  el-Atîr,  X,  p.  169.) 

Années  52i-5/io.  Il  (Zenghi)  avait  l'habitude  de 
distribuer,  chaque  vendredi,  d'une  manière  osten- 
sible, 100  dinars  émiriens.  [Atabeks  -  de  Slane,  Hist 
ar.  des  Crois,,  t.  H,  2°  part.,  p.  1 15.) 

Années  544-565.  Revenu  de  propriétés  sises  dans 
le  territoire  du  Djeziret  ebn  *Omar  :  700  dinars  énd- 
riens.  [Atabeks  -  de  Slane,  Hist  ar.  des  Crois.,  Il, 
2*  part.,  p.  270.) 

Années  54o-569.  Baghdâd.  Turban  fait  d'une 
riche  étoffe  brochée  et  tout  doré  vendu  600  dinars 
émiriens.  [Atabeks-de  Slane,  Hist.  ar.  des  Crois.,  H, 
2°  part.,  p.  3oo.) 

An  574(1 178-1 179).  A  Mosoul,  l'orge  était  à  1  di- 
nar  émirien  les   3    makkoâks.   (Ebn    el-Atîr,    XI, 

P-  299) 
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An  599(1202-1203).  El-Malek  et-'Âdel  y  consentit 
à  4a  condition  que  le  prince  de  Mârédin  lui  porterait 
'i5o,ooo  dinars  :  le  change  du  dinar  revint  à  1 1  qî- 
rats  d'émirien.  (Ebn  el-Atîr,  XII,  p.  117.) 

Voir  aussi  sous  Change, 

16.  Batr. 

H  (*Amr)  augmenta  Timpôt  jusqu'à  2  2  hoir  d  or, 
de  sorte  que  les  habitants  (d'Alexandrie),  pliant  sous 
la  charge  et  hors  d'état  de  payer,  se  cachèrent. .  .  . 
^Amr  destitua  Menas  et  le  remplaça  par  Jean.  En 
etfet,  au  lieu  de  la  somme  de  22,000  pièces  d'or, 
à  laquelle  *Amr  avait  fixé  le  tribut  de  la  ville,  Menas 
le  malfaiteur  avait  levé  et  remis  aux  Israélites  82,000 
\^atr)  cinquante-six  pièces  d'or.  (Chron.  Byz.  trad. 
du  copte  par  M.  Zotenberg,  Journ.  as.,  mars-avril 

1879'-) 


17.  A^li*?  Bokhârlyah,  de  Bokhârâ. 

Vers  l'an  289  (872-873).  Le  kharâdj  de  Bokhârâ 
s'élève  à  un  million  de  derhams;  mais  les  derhams 
de  cette  province  ressemblent  au' cuivre.  (  Al-Yaqubi- 
JuynboU,  p.  73.) 

On  lit  dans  la  GJiâyah  :  wLa  validité  de  la  vente 
salant  exige  dix-sept  conditions  dont  six  concernent 
le  capital  (ce  qui  est  payé  d'avance).  La  première  est 

^  M.  Zotenberg  dit  en  note  que  le  mot  flf*C  l  (=  ^>AAfi)  C[ui, 
quelques  lignes  plus  loin,  signifie  mille,  s'explique  peut-être  par  une 
confusion  des  deux  mots  coptes  cn£  et  CXJO  (®^  CXI  S')*  C®  terme 
ne  serait-il  pas  simplement  la  transcription  de  Tarabe  ^ù>*i  ^ 
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la  spécification  du  genre  :  on  doit  expliquer  si  ce  sont 
des  derhams  ou  des  dinars  ou  d'autres  choses  pondé- 
rables comme  le  fer  et  le  coton ,  oumesurables  comme 
le  froment  et  forge.  La  deuxième  est  la  spécification 
de  f  espèce ,  à  savoir  si  les  monnaies  sont  de  Bokhârâ 
ou  de  Samarqand ,  quand  des  monnaies  diverses  ont 
cours  dans  la  ville.  La  troisième  concerne  la  spécifi- 
cation de  la  qualité  :  bonne ,  mauvaise ,  moyenne .  . 
[Kanz-Ayny,  2"  part.,  p.  54.) 

ce.  Bechr  (mort  en  f  année  2  38)  a  dit  :  ((Suivant 
Abou  Yousef,  f  emprunteur  doit  la  valeur  de  la 
somme,  en  or,  au  jour  où  a  été  effeclué  le  prêt  des 
derhams  dont  je  fai  mentionné  les  espèces,  c'est-à- 
dire  les  bokMrys,  les  tabarys  et  les  yazîdys.  »  —  El- 
Qodoûry  (mort  en  f  année  ^28)  a  dit  :  <(  Étant  établi 
ce  que  nous  avons  mentionné  de  fopinion  d'Abou 
Hanîfah  sur  le  prêt  des  fels,  les  derhams  bokhârys, 
qui  sont  des  fels  d  une  espèce  particulière ,  et  les  ta- 
barys et  les  yazîdys,  qui  sont  des  pièces  dans  lesquelles 
f  alliage  domine,  suivront  la  même  règle  que  les  fels. 
C'est  pourquoi  Abou  Yousef  les  a  assimilés  aux  fels.  » 
[Reudd  el-mohtâr,  IV,  p.  26;) 

18.  ii^*y^  hadrah. 

Somme  de  1,000  à  10,000  pièces  d'or.  (D"  de 
Kazimirski.) 

Années  25/1-270.  Deux  badrah  de  dinars.  (Maqr. , 
Descr.  de  l'Ég.,  II,  p.  2/19.) 

Un  badr  est  une  bourse  contenant  1 0,000  dirhems. 
Il  est  encore  d'usage  en  Espagne  do  compter  la  mon- 
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naie  de  cette  manière.  Une  (ctalega»  (bojur&e)  est 
égale  à  1,000  dollars.  (De  Gayangos,  HUt  qf  tk$ 
moh.  dyn.,  t.  II,  p.  469,  n.  16.) 
.  La  badrah  est, .  .  un  sac  contenant :ji,|qoo,  ou 
10,000  derhams,  ou  7,000  dinars.  (Tâdfel-^amûS'^ 

m,  p.  35.)  - 

Tout  ce  qui  est  complet  est  badr;  c'est  pourquoi 
on  a  donné  à  10,000  (derhams)  le  nom  de  baàrah, 
attendu  qu'ils  constituent  la  perfection  et  la  dernière 
limite  du  nombre.  Ainsi  s'est  exprimé  Ebn  Qotaybah. 
iSuivant  d'autres,  le  badr  est  là  peau  de  l'agneau  (ou 
du  chevreau)  qui  vient  d*être  sevré.  Il  se  peut  que 
cette  peau  soit  tannée  pour  servir  à  faire  un  sac  dans 
lequel  on  met  ce  nombre  de  derhams ;.d*^  elle  a 
donné  son  nom  aux  derhamis,  suivant  la  manière  de 
faire  des  Arabes,  qui  appellent  une  chose  par  le  nom 
de  1  objet  qui  en  a  été  la  cause  ou  qui  l'ayogi^iae. 
[Kétab  Alefbâ,l,,f.  127.)    '  ..;  /.  .. 

19.  iijiyAi]  elberberah ,  hyçerhères. 

On  trouve  à  Tiflis  le  dinar  qu'on  appelle  perperah  ; 
c'est  un  beau  dinar  finement  travaillé  en  creux?  (maf- 
roâgli  moqcTar)  et  qui  porte,  avec  des  légendes  na- 
bathéennes  ?  [seryâniyah  )  ^ ,  des  figures  d'idoles. 
Chaque  pièce  (est  égale  à)  un  metqâl  de  bon  or.  Il 
est  impossible  de  la  contrefaire.  C'est  la  monnaie  du 
pays  dçs  Abkhâz  et  celle  que  frappent  leurs  rois. 
(Qazwîiiy,  Âiâr  eUélâd'Wùst.,  f.  348.) 

^  Gomp.  DicL  géogr.  de  la  Perse,  trad.  B.  de  Meyoard;  p.  Saô 

et  428. 

XV.  28 


430  MAI-JUIN  1880. 

An  -733  (  I  33q-  1 333).  Constantînople.  La  princesse 
(Beîaloun,  fille  du  roi  des  Grecs)  me  donna  3oo  di- 
nars en  or  du  pays ,  qu'on  appelle  aWerbérah  (hyper- 
bères);  mais  cet  or  n'est  pas  bon.  (Ebn  Batoutah, 
trad.  Defrémery,  H,  p.  444.) 

Comp.  Ducange,  t.  II,  p.  822,  et  t.  Vil,  p.  189 
et  190^ 

ao.  aI^y?  Barmakiyàh,  des  Barméeides. 

Frœhn ,  mscr.  III ,  fol.  1.  9 1  ;  cf  Moeller,  Gâtai, 
mscr.  I,  2,  p.  19a.  (W.  Tiesenhausen ,  Monn.  des 
Khal  Or.) 

ai.  aIXxj  baghliyah,  et  i^*l^  aIXx^  bagUiyah  wdfyah, 

baghlys  et  baghlys  wâfys. 

Avant  fislamisme,  les  habitants  de  la  Mekke 
voyaient  arriver  chez  eux  des  dinars  d'Héraclius  ainsi 
que  les  derhams  des  Perses,  appelés  baghfys.  (Bàiâ- 
dory-de  Goeje,  p.  466.) 

Les  monnaies  qui  avaient  cours  parmi  les  hommes , 
dans  l'antiquité,  étaient  de  deux  sortes.  Les  unes  sont 
connues  sous  le  nom  de  noires  fortes  de  poids,  et  les 
autres  sous  celui  de  tabaris  anciennes.  Ces  deux  sortes 
de  monnaies  étaient  celles  qui  avaient  le  cours  le  plus 
ordinaire  dans  le  commerce.  Les  monnaies  fortes 

*  Je  dois  à  mon  savant  ami  M.  L.  Blancard  la  note  suivante  :  «  On 
nommait  perperi,  dans  les  chartes  génoises  du  xii*  siècle,  une  mon- 
naie d'or  de  Constantinople  qui  avait  cours  eomme  monnaie  de 
change  à  Gènes  et  comme  monnaie  usuelle  en  Bomanie.  Cette 
monnaie  d'or  se  divisait  en  carats.  {Hist  Pair,  monnm.,  chart.  II, 
juin  i853 ,  in-fol.)  Voir  la  suite  de  cette  note  sous  Change, 
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de  poids,  que  Ton  appelle  aussi  baMiSy  étaient  des 
diiiieins  de  Perse  ;  le  poids  de  ^acun  de  ces  dii^ems 
était  égal  à  celui  du  qiithcal  d*or,  au  ii^i  que  dans 
les  dirhems  qui  ont  cours  aujourdliui^t  il  son  faut 
de  trois  mithcals  sur  dix  dirhems.  Ainsi  sept  diiiienis 
baghUs  étaient  égaux  à  dix  dirhems  du  oaurs  actuel  ^. 
(Maqr.  -  de  Sacy,  Tr.  des  monn.  mas.,  p.  6,  7;  n». 
fol.  35  v^.) 

An  29  (649-650).  Sa*îd  ebn  elr^Àsy  ebn  Sa^id  ehn 
ePAsy  accorda  la  paix  au  roi  du  D[jordjâi|  moyen- 
nant 200,000  derhams  ou,  dit^on,  moyennant 
3oo,ooo  (derhams)  baghfys  wâjy$.  (Balàdory^de 
Goeje,  p.  335.) 

Les  habitants  de  la  Mecque  faisaient  i»age  du 
dirhem  tahari  de  8  daneks ,  et  du  dirhem  hagli  de 
Ix  daneks '.  (Maqr.-de  Sacy,  TV.  des  monn.  mas. ,  p.  8; 
ms.  fol.  36  r^.) 

Dirhem  beghefyy  certaine  monnaie  frappée  autre- 
fois par  un  juif  du  nom  de  Beghei,  et  de  la  largeur 
de  la  paume  de  la  main.  (Querry,  Dr,  meii.,!,  p.  /|5,n.) 

El-Hadjdjâdj  frappji  des  derhams  baghfys  sur  les- 
quels il  inscrivit  :  Aa  nom  de  Dieu.  El-Hadjdjâdj.  (Ba- 
lâdory  -  de  Goeje,  p.  468.) 

*  Le  texte  porte ^^a.,  qu'il  convient  de  traduire  plutôt,  ce  me 
semble ,  par  derhams  «  légaux  ». 

^  Derhams  «  légaux  » ,  voir  la  note  précédente. 

^  Dans  tous  les  autres  endroits  où  Tauteur  parle  de  ces  deux  sortes 
de  dirhems,  il  dit,  sans  aucune  altems^tive,  que  le  dirhem  ba^i  pp- 
sait  8  daneks ,  et  le  dirhem  tabari  4  daneks  ;  et  ce  sentiment  parait 
être  le  mieux  fondé ,  puisque  le  dirhem  bagli  se  nomme  aussi  vaji , 
c'e.st-à-<lire  complet,  fort  de  jioids.  S.  de  S. 

■.j8. 
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Les  derhams,  à  cette  époque  (année  7 5  ou  -76) , 
étaient  les  cosroès,  actuellement  appelés  baghfys'^ 
parce  que  Râs  el-Baghl  les  frappa  pour  *Omar,  ayeo 
le  coin  de  Cosroès ,  du  temps  de  Tislamisme.  Ds  por-* 
taient  gravé  le  portrait  du  roi  ;  au-dessous  du  trône 
était  écrit  en  persan  :  nouch  khor,  qui  signifie  a  mange 
en  santé».  Leur  poids,  avant  1ère  musulmane,  était 
d'un  metqâl.  (Ed-Damîry,  Hayât  el-haywân,  vol.  I, 
p.  78,  éd.  de  Bôuiaq.) 

Le  pays  de  Sis  est  la  contrée  des  infidèles  armé- 
niens. Ceux-ci  sont  soumis  au  roi  Nâcir  ^  et  lui  payent 
tribut.  Leurs  dirhems  sont  d  argent  pur  [feddah  jihâ- 
lésah)  et  ils  sont  distingués  par  le  nom  de  albaghliyah. 
(Ebn  Batoutah,  trad.  Defirémery,  I,  p.  i63.) 

22.  ^tjsjb  iCLolxA,  monnaie  de  Baghdâd. 

Andyg  (1086-1087).  Le  sultan  ordonna  d  ajouter 
aux  fiefs  des  vékib  du  khalife  le  nahr  barza,  qui  fait 
partie  de  la  route  du  Khorasân,  et  10,000  dinars, 
monnaie  de  Baghdâd.  (Ebn  el-Atîr,  X,  p.  io4.) 

28.  (^y^  baghawy. 

Le  dinar  d'Aden  est  égal  aux  deux  tiers  du  ba- 
ghaivy.  (El-Moqadd.  -  de  Goeje,  p.  99.) 

24*  ^^^s^  boqdjah. 

Années  loaS-ioSi  (1616-1622).  Grande  disette 
dans  TYaman  :  un  œuf  de  poule  se  vendit  une  boqdjah , 

*  El-Malek  en-Nâser  Mobammad  ebn  Qélâoûn  régna  pour  la  troi- 
sième fois  de  709  à  7/1 1 . 
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ce  qui  représente  un  grand  (derham),  équivalantrà 
2  otmânys.  (El-Mohebby,  Hommes  ilL  da  xi'  siècle, 
IV,  p.  298.) 

(Vers  la  fin  de  Tannée  1762  de  notre  ère)  les 
changeurs  comptaient  (dans  ITaman)  par  une  mon- 
naie idéale  nommée  hask$cha\  dont  80  faisaient 
Técu  espèce.  (Niebuhr,  Descr,  de  l'Arabie ,  Paris, 
1779,  t.  II,  p.  47.) 

25.  AliJsjo  hondoqiyah,  de  Venise  (derhams  et  dinars). 

Si  les  pièces  diffèrent  de  valeur  intrinsèque  (md- 
liyah),  —  G.  comme  for  charify  et  le  bondoqy,  —  le 
contrat  est  annulable,  bien  que  ces  deux  monnaies 
aient  un  même  cours,  à  moins  quil  ny  ait  eu  spé- 
cification, —  C.  en  séance,  pour  faire  disparaître 
l'ignorance.  —  CC.  En  effet,  quoique  ces  deux  mon- 
naies aient  un  même  cours ,  la  valeur  intrinsèque  de 
lune  est  plus  forte.  [Reudd  el-mohiâr,  IV,  p.  26.) 

An  733  (1 332-1 333).  Constantinople.  La  princesse 
(Beïaloun,  fille  du  roi  des  Grecs)  joignit  à  ce  cadeau 
2,000  drachmes  de  Venise.  (Ebn  Batoutah - Defré- 
mery,  II,  p.  Ixàlx.) 

Lorsque  Almélik  al-Mouayyad  Scheikh  vint  de 
Damas ,  au  mois  de  ramadhan  817  (oct.-nov.  1  4 1 4) , 
avant  ^  que  fémir  Neurouz-Alhafedhi,  gouverneur 
de  Damas,  eût  été  mis  à  mort,  son  armée  et  les 
gens  qui  la  suivaient  apportèrent  une  grande  quan- 
tité de  dirhems  bondokis  et  nearouzis,  et  ils  eurent 
cours  dans  le  commerôe  ;  on  les  vit  avec  grand  plai- 

'   Le  ms.  1988  porte  «après». 
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sir,  parce  quil  y  avait  longtemps  quonn*avaitvu  de 
dirhems.  (Maqr.  -  de  Sacy,  Tr.  des  monn.  mas. ,  p.  ây  ; 
ms.  foi,  44  v^) 


a 6.  iiry^j^y  bahradjah 

Bahradjr  faux  {hâiel)^  mauvais  [rady),  se  dit  de 
toute  chose.  On  lit  dans  le  Chafâ  el-ghaUl^  :  aBah- 
radj  est  arabisé  de  nabahràk ,  qui  veut  dire  faux  (6â- 
tel)\  il  a  le  même  sens  que  zaghal  (de  mauvais  sdoi). 
On  dit  aussi  nabahradj,  pL  nabahradjâl  et  bahâredj,  n 
El-Marzoûqy  ^  a  dit  dans  son  commentaire  du  Fasih  '  : 
«Un  derham  bakraif  et  nabahradj,  c'est-à-dire  faux 
[bâtel),  zayf.  »  Kerrâ^  dans  le  Modjarrad,  a  dit  :  «  Un 
derham  bàhradj ,  mauvais  [rady).)y  El-Motarrézy  • 
rapporte,  d après  Elbn  el-AVâby^,  que  le  derham 
bahradj  est  celui  qui  n* est  pas  reçu  dans  les  vetltés. 

^  Hadji  KhaL  ne  donne  que  te  titre  de  cet  ouvrage. 

*  Abou  ^Âly  ebn  Mohammad  el-Marzoûqy,  mort  en  Tannée  43 1 . 
(Hadji  Khai,,  IV,  p.  hàà.) 

'  Important  ouvrage  de  iei^icologie  ayant  pour  auteur  Abou  *l-'Ab- 
bâs  Abmad  ebn  Yabya,  connu  sous  le  nom  de  Ta*iab,  de  Koufah,  le 
grammairien ,  mort  en  Tannée  291  (9o3).  (Hadji  KbaK,  IV,  p.  443. 
—  Ebn  Kbadl,,  Biogr,  DicU,  I,  p.  83).  Il  prit  des  leçons  d'fibn  d- 
A'r%. 

*  Célèbre  lexicologue,  mort  en  Tannée  610  (i2i3),  auteur  du 
Moghreb  fi  'l4oghah.  —  Je  suis  porté  à  croire  qu*il  faut  lire  dans  le 
texte  Ël-Motarrez,  et  qu*ii  s'agit  ici  d'Ël-Motarrez  (Abou  *Omar  «- 
zâhed),  grand  philologue,  élève  de  Talab  et  mort  en  Tannée  344 
ou  345. 

®  Abou  'Abd  Allah  Mohammad  ebn  Zyâd,  connu  sous  le  nom 
d'Ebn  el-A'râby,  Tauteur  de  rdadons  (et  philologue) ,  mourut  en  Tan- 
née 23 1  (Ebn  ei-Atir,  VII,  p.  17.)  Hadji  Khal.  place  sa  mort  en 
Tannée  23 1  dans  le  vol.  I,  p,  436 ,  et  en  Tannée  333  dans  le  vol.  V, 
p.  49  f  ^3  et  85. 
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Abou  DjaYar  fait  observer  que  cela  revient  à  la  défi- 
nition donnée  par  Kerrâ\  attendu  que  ce  n'est  que 
parce  qu'il  est  mauvais  qu  il  n'est  pas  reçu  dans  les 
ventes.  On  lit  dans  le  Fasik  :  «  Derham  bahradj))^  et 
son  commentateur  El-Layly  ^  ajoute  :  «On  appelle 
derham  bahradj  celui  qui  a  été  frappé  ailleurs  qu'à 
l'hôtel  des  monnaies  deTémir;  c  est  ce  qu'a  rapporté 
El-Motarrézy  d'après  Ta^lab  qui  le  tenait  d'Ebn  el- 
AVâby.  ))  Suivant  Ebn  Khàlawayh  ^,  l'expression  der- 
ham bahradj  appartient  au  langage  des  Arabes.  Le 
vulgaire,  dit-il,  se  sert  du  mot  nabahradj.  On  lit  dans 
le  Lésân^  :  «Le  derham  mobahradj  est  celui  dont 
l'argent  est  mauvais;  tout  ce  qui  est  mauvais  en  fait 
de  derhams  ou  autres  reçoit  la  dénomination  de 
bahradj.  C'est  le  mot  arabisé  du  persan  nabahrah. 
D'après  Ebn  el-AVâby,  on  appelle  bahradj  le  derham 
dont  le  coin  a  été  supprimé  ^.  Tout  ce  qui  est  refusé 
chez  les  Arabes  se  nomme  bahradj  et  nabahradj.  » 
[Tddj  el-aroûs.) 

Le  mot  persan  nabahrah  vient  lui-même  de  l'in- 
dien nabahlah.   D'après  le  Surret  el-fatâtva^,  on  ap- 

^  Gliéhâb  ed-dyn  Abou  DjaTar  Ahmad  ebn  Yousef  el-Fehry  (el- 
Layly),  le  grammairien,  mort  à  Tunis  en  Tannée  691  (1291).  Le 
texte  du  Tâdj  eVarous,  éd.  du  Caire,  porte  Ël-Lably. 

^  Philologue  mort  en  l'année  370  à  Alep.  (Ebn  Khall. ,  Biogr,  Dict. , 
I.  p456.) 

^  Léscui  el-arab ,  ouvrage  de  lexicologie  par  Djamâl  ed-dyn  Abou  *1- 
Fadl  Mohammad  ebn  Mokarram  el-Ansâry  el-Efiic^  el-Mesry,  mort 
en  Tannée  711  (  i3i  1  ).  (Hadji  Khal.,  V,  p.  3 10.) 

^  L'auteur  Sâdeq  Mohammad  es-Sâqézy  (de  Ghio)  mourut  en  Tan- 
née 1059  (1649). 
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pelle  bahradj  ces  pièces  d  argent  défectueuses  [zéyif) 
que  le  Trésor  refuse  parce  qu'elles  sont  mauvaises; 
nabahradjahy  celles  qui  sont  refusées  par  les  commer- 
çants ,  et  sattoûqah  celles  dans  lesquelles  lalliage  do- 
mine sur  le  fin.  [Oqiânos.) 
Voir  Nabahradjah 

27.  Bohémienne  ou  des  Tavernes  (Monnaie). 

An  106 5  (i655).  Le  mauvais  état  des  finances, 
que  laltération  de  la  monnaie  ne  faisait  qu'aggraver, 
mit  bientôt  le  grand  vizir  Souleïman-Pacha  dans  les 
mêmes  embarras  que  son  prédécesseur.  Bien  que  la 
piastre  fût  reçue  par  le  trésor,  d'après  le  cours  légal , 
à  raison  de  80  aspres,  et  Técu  du  lion  à  raison  de 
7  o  aspres  seulement ,  le  mécontentement  n'en  était  pas 
moins  général  dans  la  nation ,  car  la  monnaie  nou- 
vellement frappée  contenait,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  plus  de  cuivre  que  d'argent.  Cette  monnaie,  con- 
nue sous  le  nom  de  monnaie  bohémienne  ou  des  ta- 
vernes ,  ne  fut  plus  acceptée  à  son  taux  nominal ,  mais 
seulement  d'après  son  poids  ^  (De  Hammer,  Hist 
de  ïemp.  otL,  X,  p.  SyS.) 

28.  Monnaie  takafourlyah  (royale,  d^Arménie). 
Traité  de  684  (  1 285-i  286) ,  avec  le  roi  d'Armé- 

'  L'auteur  du  Nassiliatnamé  se  plaint  déjà  de  la  détérioration  de 
la  monnaie  sous  le  règne  d'Ibrahim ,  et  dit  :  «  La  piastre  contient  9  ~ 
drachmes  d'argent;  si  la  drachme  d'argent,  au  lieu  de  ne  donner 
que  8  aspres ,  donnait  10  aspres,  la  piastre  avait  cours  de  g 5  aspres  : 
maintenant,  elle  est  montée  à    126  aspres.  »  De  Hammer. 
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nie  :  .  .  .H  donnera  en  argent,  en  monnaie  takafou- 
riyuh  (royale),  5oo,ooo  dirhems,  comptés  au  poids. 
(Quatrem.,  Mambuks,  II,  T*  part.,  p.  206.) 

29.  yK>  tebr,  lingot. 

On  appelle  tebr  le  morceau  (  de  métal)  qu'on  prend 
de  la  mine.  [Kanz-Ayny,  p.  88  etSSg.) 

On  donne  le  nom  de  tebr  à  Tor  et  à  largent  non 
monnayés.  Ce  terme  s'applique  d'une  manière  gé- 
nérale à  d'autres  métaux  tels  que  le  cuivre  et  le  fer; 
toutefois  il  sert  plus  fréquemment  pour  désigner 
spécialement  l'or.  Suivant  quelques  auteurs,  il  est 
employé  dans  son  sens  propre,  quand  il  s'applique 
à  ce  métal  précieux,  et  au- figuré  pour  les  autres 
métaux.  {Madjma  el-anheur,  p.  i35.) 

On  nomme  tebr  l'or  et  l'argent  qui  n'ont  pas 
encore  été  façonnés,  [Readd  eUmohtâry  II,  p.  3o.) 

Dahab  el-ayn  signifie  «monnaies  d^or»;  dahab  el- 
tebr,  que  les  Espagnols  appellent  «  oto  de  Tibar», 
est  de  l'or  vierge.  (Gayangos,  Hist.  ofthe  moh.  dyn.^ 
II,  p.  /lôg,  n.  /i5.) 

Le  minimum  du  don  nuptial  est  1  o  derhams  — 
monnayés  ou  non;  il  est  même  permis  que  ce  soit 
le  poids  de  10  derhams  en  tebr^  leur  valeur  fût-elle 
inférieure,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le 
nésâb  du  vol.  [Kanz-^ Ayny,  p.  i5i.) 

Le  don  nuptial  doit  être  au  moins  de  1 0  derhams,' 
—  du  poids  de  7  metqâls ,  ces  derhams ,  au  lieu 
d'être  frappés ,  fussent-ils  du  tebr.  [Madjma  el  anhear, 

p.    223.) 
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Les  associations  dites  mofâwadah  et  ^énân  ne  peu- 
vent être  convenues  qu'en  derbams  ou  en  dinars, 
c  est  la  doctrine  unanime  de  nos  docteurs ,  ou  enfek 
ayant  cours,  suivant  Topinion  de  Mohanunad,  ou 
bien  en  tebr,  qui  est  la  substance  de  lor  ou  de  l'ar- 
gent avant  qu'ils  aient  été  monnayés.  Ce  terme  s'ap- 
plique aussi  d'une  manière  générale  à  d'autres  mé- 
taux tels  que  le  cuivre  et  le  fer;  mais  il  s'entend  le 
plus  souvent,  d'une  manière  spéciale,  de  l'or.  Il  est 
des  auteurs  qui  l'appliquent  à  l'or  au  propre  et  disent 
que  pour  les  autres  métaux  cette  expression  est  mé- 
taphorique. [Madjma   el-anhéar,  p.  l\ki») 

3o.  V:!^'  Tebriz. 
Voyez  sous  Adarhaydjân. 

3i.  ^olj^  teudjdjâry^ commercial. 

An  ^^1  (  1 0A9-1  o5o].  En  cette  année  fut  frappé 
le  dinar  teadjdjâry  (dans  l'Ifrîqiyeh).  (Ebn  Adhary- 
Dozy,  p.  289.) 

Voyez  aussi  sous  ilk^Jai. 

3a.  X>ftif  tamoûnah. 


(Les  pièces  d*)or  du  Khouzistân  (consistent  en) 
dâneqs  :  chaque  dâneq  (se  compose  de)  &8  tamoânah; 
la  ianioûnah  est  ïareazzah.  (El-Moqadd.-deGoeje,  II, 
PÛ17.) 
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33.  hSjj  iankah. 

An  2 1 3.  Ël-Mâinoûst  investit «ofi  fils  El-'Abbas  du 
gouvernement  du  Djesypàh  (M^potami^)  et  or- 
donna de  remettre  tant  à  El'-Mo^taaem  qu'i  El-*Âb- 
bai  5oo,ooo  dinàilB.  B  fit  donner  la  iKiâsie  somme 
à  'Abd  Allah  ebn  Tâhei",  qui  avait  été  destitué  de  h 
charge  d*émir  {emrah)  de  Mesr.  • .  Je  dto  :  Peut-êtr^ 
le  dinfir  n'avait-ii  pas  alors  la  mènke  Videur  qu'aujour- 
d'hui, mais  ëtait-il  égsd  aux  dinftn»  des  OHentau:!: 
{tÀachâréqah)  ^  qu'on  appelle  tonjfd^  DieU  est  plus  sa- 
vant (Abou  'l^Mahâsen -^Juynboil,  t«  I,  2"  part.  * 
p^  662.) 

La  iankah  vaut  8  dei^bâms»  (Quatremèr0^  mfii  an 
n!"  583,  Noté  et  exir.  des  mss.,  XIQ,  p^  iSsii) 

Une  iankah  représente  8  derhâms  heehtktinié  (Qua*- 
tremère,  ibid.,  p.  ai  i.) 

An  7&3  (i34à),  Del^y.  Le  poids  dutencab*  en 
dinars  du  Maghreb,  est  de  %  dJîàars  '^*  {Bhn  Bat.- 
Defrémery,  I,  p.  agî*) 

Vers  l'an  ^ài ,  Dehly.  U  valeur  de  la  pièce  appe- 
lée tengah  est  de  3  dinars  et  7,  en  or  du  Maghreb. 
(Ebn  Bat.  -  Defrémery,  III ^  p^  &a6.) 

Dehly»  Chaque  khân  reçoit  la  valew  d^  9  laks;  le 
lak  waut  100,000  iankah,  et  la  tankali^  derbaibs^ «• 

^  On  lit  en  marge  du  ms.  Â  :  «Jadis  s  G*etl  fiuu|  1(»  dSoin,  e» 
ce  temps-ià  étaient  plus  ibrts  que  le  dinar  de  notre  époque.  J.'^^Le 
texte  imprimé  porte  o4*^^;  mais  je  suppose  qu*ii  faut  lire  «an^O  «  tu 
mens  » ,  et  que  cette  apostrophe  aura  ^té^écrite  par  un  lecteur  peu 
bienveillant. 
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Chaque  esclave  du  sultan  reçoit ,  par  mois ,  2  manns  de 
froment  el  de  riz,  et,  chaque  jour,  3  estârs  de  viande 
et  ce  dont  il  a  besoin;  il  lui  est  en  outre  alloué 
mensuellement  1  o  tankah  blanches  et  annuellement 
4* vêtements.  (Maqr.,  Descr.  deïÉg.,ïï,  p.  174.) 

Cf.  les  deux  ouvrages  de  M.  Edw.  Thomas  :  The 
initial  coinage  of  Bengal  et  The  Chron.  of  the  Patàn 
Kings  of  Delhi. 

Le  mot  tengtcheh,  «^xiu,  ou  tengah,  a5w,  désigne 
une  petite  monnaie  d  argent  en  général.  On  lit  dans  ie 
Zafer-nameh  (ms.  Quatremère,  fol.  3  08)  :  ft  A  cette 
époque,  chaque  tengtcheh  était  reçu  pour  6  dinars 
liopekis.))  Plus  bas  (fol.  3o8  v""  et  309  r°)  :  «Une 
somme  de  1 00,000  tengtcheh  du  poids  dun  mithkal, 
dont  chacun  à  cette  époque  avait  cours  pour  6  di- 
nars kopekis,  »  Plus  bas  (fol.  3o9  v"):  «  i5,ooo  teng-- 
tcheh  du  poids  dun  milhkai))  Ailleurs  (fol.  3ior*): 
«Une  somme  de  20  tengtcheh-khâni  yslant  600  di- 
nars de  Tebriz.  »  Et  enfin  [ibid.)  :  «Une  somme  de 
2  0,000  tengtcheh ,  dont  chacun  vaut  6  dinars.  ))Dans 
le  Matla  assaadein  (fol.  33  a  v**)  :  «  On  ne  trouvait  pas 
à  acheter,  poiir  5  tangah,  un  mann  d'orge  ou  de  fro- 
ment)). .  ,  Suivant  fauteur  du  Borhani'Kati{p.  5a3, 
éd.  de  Calcutta)  :  «  le  mot  tengali  désigne  une  quan- 
tité d'or  ou  de  cuivre ,  qui  varie  suivant  les  lieux.  » 
Gonzales  de  Clavijo  [Vidadel  gran  Tamerlan,  2° éd., 
p.  i56)  fait  mention  dune  monnaie  d'argent  appe- 
lée tagaes;  il  est  clair  qu'il  faut  lire  tangaes.  .  •;  fau- 
teur évalue  chacune  de  ces  pièces  à  2  réaux  d'argent 
.  .  .Antonio  Tenroiro,  voyageur  portugais  qui  par- 
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courut  l'Asie  au  commencement  du  xvf  siècle,  assure 
que  letaaga  est  une  monnaie  d'argent  de.  la  vdeur 
de  3  vintins  [Itinerario,  éd.  de  1 76a ,  p.  SSg).  L'édi- 
teur de  l'histoire  des  Tatars  d'Aboul  l-Gasi  (^HisU^gé- 
néalegiqae  des  Tatars,  p.  bU^)  dit  que  le  toi^faqui^a 
cours  dans  la  grande  Boucharie  est  d'un:  argent  assez 
fin  et  vaut  à  peu  près  le  quart  d'un  éicu.  Au  rapport 
de  Hauway  (Au  historical  accoant  of  the  British  ùmie 
oteriheCaspiansea,  t.  I,p..349),le  ionga  qui  apo^urs 
à  Khiva  est  une  petite  pièce  de  cuiviip  dont  il  £siut 
1 ,5oo  pour  faire  la  valeur  d'un  ducat,  tandis  que  le 
cours  du  ton^a.de  Bokbara  [ibid.,  p.  a 4Â)  varie.de 
5o  à  80  pour  1  ducat.  Aujourd'hui  à  Khiva,  suivant 
le  témoignage  de  M.  Mouraviey.  (  Vqy.  tn  Tarcon\anie, 
p.  3 16),  le  tenga  est  une  petite  pièce. d'argent. de 
fort  bon  aloi  :  2  tenga  valent  1  franc  Uo  centimes, 
M.  Bûmes  [Travelsinto  Bokhara,  t^  II,  p.  37) évalue 
le  tenga  au  tiers  d'une  roupie.  Ce  mot  n'a  pas  été  in- 
connu aux  écrivains  arabes ,  car  on  lit  dans  l'ouvrage 
intitalé Mesâlekel-Absâi'[ïneLn,.sœ.  583,  fol.  iSy.que, 
chez  les  Indiens ,  le  mot  tenkeh ,  àS^ ,  désigne  une  mouz 
naie  valant  8  dirhems.  (Quatremère,  Mém.  kùftor. 
sur  la  vie  du  sultan  Chah-Rokh,  Journ.  as,,  i836, 
t.  II,  p.  346  et  suiv. ,  note.) 

34.  Toûmân. 

Ces  deux  sommes  réunies  formaient  un  total  de 
800  touman,  dont  chacun  vaut  1  q, 000  dinars  cou- 
rants, et  le  dinar  6  dirhems  :  en  sorte  que  cette 
somme  se  montait  à  8  millions  de  dinars  courants 
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ou  /î8  millions  de  diriiems.  (Quatremère,  ms.  ar. 
n"*  583,  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XIII, 
p.  194.) 

J*ai  eu  sous  les  yeux  le  registre  qui  a  appartenu  à 
mon  aïeul  Emin  E^-Din  Nasr,  conseiller  ou  nmstêfi 
du  divan  des  finances  sous  les  Seldjouqides.  B  ré- 
sulte de  ces  documents  que  llraq  donnait  au  trésor 
un  revenu  équivalent  à  2,5 s o  tomans  mongoU,  e'esir 
à-dire  2, 620,000  dinars.  Mustôfi^.  (Yaqout,  Did. 
géogr.  de  la  Perse,  trad.  de  M.  B.  de  Meynard, 
p.  i5i,  note.) 

Sous  Melik-Schah ,  f  impôt  de  la  Perse  était  enooro 
de  1 5,000  tomans  d*or  (soit  5o,ooo  tomans  mon- 
gols). (B.  de  Meynard,  loe.  cit.,  p.  63,  note.) 

Sous  le  règne  de  Stdeîman-Schab ,  le  Kurdistan 
payait  au  fisc  environ  200  tomans  khani  (le  toman 
valait  65  tomans  de  notre  monnaie).  Même  après  les 
ravages  causés  par  l'invasion  des  Mongols ,  il  donnait 
21  tomans  khâni,  plus  i,5oo  dinars.  Mohammad 
Medjdi,  d'après  le  Nozhet  [Dict  de  la  Perse,  trad. 
de  B.  de  Meynard,  p.  A 80,  note.) 

Voyez  aussi  sous  Change. 

35.  <^^l^âk.  djéhâd)\ 

ce.  De  notre  temps  chaque  espèce  de  pièces  d'or 
et  d'argent  monnayés  varie  de  poids ,  comme  le  djé- 
hâdy,  Vadly  et  le  ghâzy,  que  frappe  le  sultan  de  notre 
époque.  Si  donc  quelqu'un  emprunte  100  dinars 

*  Mustôfi  publiait  sa  Nozhet  el-qoulonh  en  i*an  780  de  Vhëgire, 
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d'une  espèce ,  il  est  tenu  d*en  rembourser  i  oo  de 
cette  même  espèce  et  d*un  même  poids,  ou  bien  de 
s  acquitter  en  pièces  é^uivdentes,  au  poids,  et  non 
au  nombre.  Différemment,  il  y  aurait  mare.  [Readd 

êl-mohlâr,  IW ,  p.  182.) 

« 

S6«  iui)Li^  '  djmDàréqiyA. 


Il  y  avait  encore  (dans  Tantiquité)  ui|e  autre  es- 
pèce de  dirhems  nommés  djavttrékiK  (Maqr,-de  Sacy, 
TV.  des  monn.  mas,,  P«.7î  n^*»  f^l*  35  V*,) 

S7.  JXa^  djtal 

Un  djital  (dans  THindoustan)  équivalant  à  hfeb 
(oboles).  (Quatrem.,  ms.ar.  n'^SSd,  Pfot.etMtr.  des 
11155.,  t.  Xin,  p.  21 1.) 

Voyez  sous  Lak. 

38.  «X^  djayyed,  bon  i  plur,  sAj^. 

Bon  (derham),  opposé  à  ^^j  {^dy)*  mauvais. 
[Madjma  el-anhear,  p.  SqAi  6^9»  667 ;  Kanz^Ayny, 
p.  89;  2'part.,  p.  60,  95,  i54.) 

G.  11  n  acquittera  pas  non  plus  la  vsdeur  en  ai^gent 
de  la  nouvelle  frappe ,  car  tant  que  lalliage  ne  domine 

^  Ce  mot  semble  écrit  ^^'^^  (djarâriifak)  daiks  le  ms.  igSS, 
fol.  30  v^  On  pourrait  peut-être  y  voir  une  forme  j^rieBe  de  *^$Jt^ 
(grec),  que  les  modernes  écrivent  J^iyà  oa  "yU^l*  On  itit  qie 
^yjbj»  fait  au  pluriel  iS^L&«;  a.yu  devient  ivj^U»,  ^tç* 

^  L^origine  de  cette  dénomination  m*est  absolument  inconnue. 
S.  de  S. 
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pas  (sur  le  fin),  il  en  est  des  tonnes  monnaies  comme 
des  mauvaises,  [Reudd  el-mohtâr,  IV,  p.  ai.) 

3g.  (^CifLKs^  djaychy,  militaire. 

Le  dinar  djaychy  vaut  i  3  dirhemset  \  (Ebn  FadJ 
Allah,  mort  en  Tannée  7^9  =  i348  de  J.  C,  apud 
de  Sacy,  Tr.  des  Monn.,  extraits,  p.  5a ,  et  *Abd  el- 
Latif  -  de  Sacy,  p.  5gli,  pour  Tannée  777  =  i375- 
1376  de  J.  C.) 

Sous  les  sultans  Mamlouks,  Yiqtâ^  (apanage)  de 
quelqnes  émirs  de  cent  qui  approchaient  le  monarque 
s'élevait' jusqu'à  200,000  dinars  djajcfeys  et  quelque- 
fois à  plus.  (Maqr. ,  Descr.  de  lÉg. ,  H,  p.  2  1 6.) 

Le  traitement  du  ministre  des  finances  était  payé 
en  dinars  djaychys,  (Maqr.,  Descr.  de  VÉg.,  II, 
p.  22/1.) 

Certains  grands  émirs  qui  approchaient  du  sultan 
(mamloukbahrite)  à  Mesr  jouissaient d'i^M^5  s'élevant 
à  200,000  dinars  djaychys.  (Soyouty,  Heusn  el-mohâ- 
darah,  2*  part.,  p.  84.) 

Voir  aussi  sous  Change ,  Guide  du  Kàtcb ,  foL  1  2  9  r**. 

io.  (^y^^  harf. 


Années  io25-io3i  (1616-1622).  La  disette  dura 
tout  le  temps  que  Mohammed  Pacha  fiit  gouverneur 
de  TYaman ,  au  point  que  la  charge  de  chameau  de 
fi^oment  (équivalante  3o  qadah  de  San  a)  se  vendit 
ko  harf,  (Mohebby,  Hommes  illustres  du  xi*  siècle ^ 
t.  IV,  p.  298.) 

Fin  1762  de  J.  C.  Yaman.  Les  petites  monnaies 
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sont  nommées  kbir,  komâssi,  bâli  et  harff.  Uii  écu 
espèce  vaut  en  Yemen  82  kbir,  ou  6à  komâssi,  ou 
72  bâli,  ou  160  harff. 

Dans  les  montagnes  on  compte  par  hatff  et  par 
kbir.  (Niebuhr,  Descr.  de  VAr.,  II,  p.  47.) 


4i.  Q«^«XJLah,  hanious^,  Hj^m^ùJoÊ^  handoàiij^ah. 

An  àkà  (io52-]653).  Â  Sebtah  (Ceuta),  la 
famine  (ut  très  grande  :  Tonce  de  viande  se  vendit 
1  derham,  des  derhams  handoûsys.,  (Ebn  Âdhâry- 
Dozy,  p.  265.) 

An  66 1  (1 262-1 263).  Le  sultan  ^  avait  fait  frap- 
per des  monnaies  de  cuivre  semblables  eaix  folùas 
de  rOrient  et  dont  la  valeur  intrinsèque  égalait  celle 
quelles  représentaient.  En  ceci,  il  avait  eu  pour  but 
de  rendre  service  au  public  en  lui  donnant  une  mon^ 
naie  dont  Temploi  devait  faciliter  les  achats  et  les 
ventes^.  Il  s  y  était  décidé  surtout  en  voyant  lés  mon- 
naies d  argent  s  altérer  de  plus  en  phis  par  la  ciipi- 
dité  des  changeurs  et  des  fondeurs  juife.  Ces  pièces 
de  cuivre  s'appelaient  handous  '.  Bientôt  les  mal&iteunt 

^  Le  Hafsîde  de  Tunis ,  Abou  *Abd  Allah  Mohammad  el-Mostanser 
biUah. 

*  Jusqu  alors ,  on  se  servait  dans  le  petit  commerce  de  coupures 
de  monnaies  d*argent,  ainsi  queoda  se  faisait  «hei  pluaieim  autres 
peuples  musulmans.  De  Slane. 

^  Sdon  Es-Gherîchy,  dans  son  commentaire  sur  les  Séances  d'EI- 
Hariri,  les  handous  étaient  les  coupures  de  dirhems.  De  Slante."-^ 
Voici  le  passage  d*Ech-Gharichy,  tel  qu'il  se  trouve  dans  Fédition  des 
Séances  d'ES-Harîry  par  S.  de  Sacy,  Paris,  1822  :'*La  ifeCah  {mm- 
ceau,  fragmenl),  chez  les  habitants  du  Machreq  (rOrient),  eèt  tikie 
menue    monnaie    [el-wâhédah   men  sarj)   qu'ils   désignait  sous  le 

XV.  39 
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se  mirent  à  en  frapper  des  quantités  n* ayant  pas  le 
poids  requis  ;  aussi  finirent-elles  par  devenir  tout  à 
fait  mauvaises.  Ce  fut  en  vain  que  le  sultan  con- 
damna à  mort  plusieurs  des  coupables;  rien  ne  put 
arrêter  le  mal.  A  la  fin ,  le  peuple  ne  voulut  plu» 
recevoir  la  nouvelle  monnaie  et  en  demanda  la  sup- 
pression; des  paroles  on  passa  aux  actes  de  violence. 
Le  sultan  supprima  les  monnaies  de  cuivre.  [HisL 
des  Berbers-de  Slane,  II,  p.  354.) 

4a.  iujJU.  KUUdiyah,  de  Khâled. 

Derhams  frappés  par  Khâled  ebn  *Abd  Allah  el- 
Qasry,  de  Tannée  io6  (yaA)  à  Tannée  i  io  (ySS). 

Voyez  sous  Origines  de  la  monnaie,  Maqr.-de  Sacy, 
Tr.  des  monn,,  p.  a8;  ms.,  fol.  48  r**;  Tr.  desfam.^ 
fol,  24  v°.) 

43.  iuiLiMLÂi.  Khorâsâniyah,  du  Khorasân. 

Quant  aux  derhams  qui  sont  en  cuivre  et  avec 
lesquels  il  est  permis  de  vendre  et  d  acheter  dans  les 
villes  du  Khorasân,  ce  sont  là  également  des  pièces 
dont  il  n  est  pas  licite  de  faire  usage  dans  les  transac- 
tions entre  musulmans.  Il  ne  convient  pas  que 
TImâm  tolère  qu  il  soit  rien  vendu  en  derhams  de  ce 
genre  dans  aucune  des  cités  musulmanes.  La  vente 
n'.est  licite  qu  en  employant  du  bon  argent  monnayé 
en  derhams  et  du  bon  or  monnayé  en  dinars,  les-* 

nom  de  handoûs.  Ils  prennent  un  derham  et  le  coupent  en  morceaux. 
G*est  là  leur  menue  monnaie  (sarfhom),  et  ils  s'en  servent  pour 
faire  Taumone.  » 
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quelles  espèces  ne  doivent  pas  contenir  du  cuivre , 
qui  les  altère.  Le  cuivre  altère  Taï^ent  à  tel  point  que 
la  couleur  rouge  de  ce  métal  ressort  dans  largent  et 
reparaît.  C'est  là  une  pratique  qui  ne  produit  rien 
de  bon.  Je  suis  donc  d  avis  qu  il  soit  publiquement 
défendu  de  faire  usage  de  ces  pièces  dans  les  transac- 
tions. 

Il  en  est  de  même  des  tabarys  et  des  (d^hantô) 
qui  leur  ressemblent,  (Abou  Yousef,  Tr.  de  VimpoU 
fol.  i28r^etv^.) 

Les  monnaies  des  habitants  de  Tlrâq  se  prennent 
au  poids;  toutefois  leurs  sandjah  (poids)  sont  plus 
fortes  que  celles  du  Khorasân  K  (Ël*Moqaddâsy*de 
Goeje,  I,  p.  129.) 

Dans  quelques  endroits  (du  Mawarân-nahr  réuni 
avec  le  Khawârezm  et  le  Qabdjaq),  on  se  sert  du 
dinar  khorâsdny,  qui  vaut  4  derhams.  (Quatrem,, 
ms.  ar.  n°  583,  Not  et  extr.  des  mss.,  t.  XIII  ^ 
p.  244.) 

Voir  sous  Imdmiyah,  Kétab  ei-hâwy^  fol.  17  v^. 

44 •  (Dinars  du)  khamis  el-^adas  (jeudi  des  lentilles ,  jeudi  saint. 

Sous  les  Paternités ,  l'hôtel  des  monnaies  situé  au 
Caire  à  côté  du  grand  Khan  de  Masrour  frappait  entre 
autres  les  dinars  de  la  ghorrah  (i*""  de  lan)  et  ceux 
du.  jeudi  des  lentilles.  (Maqr. ,  Descr,  de  l'Ég.,  I, 
p.  !il\5  et  490;  S.  de  Sacy,  Tr.  de$  monn.,  extraits, 
p.  76 ,  78-81.) 

Voir  aussi  sous  Kharroûbah, 

'   C  ajoute  :  Elles  sont  plus  fortes  de  2  derhams  par  100.  De  G. 

^9- 
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àb.  aI«j|^|^  Khawârezmlyah ,  du  Khârezm. 

Le  Khârezm  paye  un  tribut  de  4  2  o ,  1 2  o  derhams , 
en  derhams  du  pays  qui  sont  (de)  /i  dâneqs  \.  (El- 
Moqadd.-de  Goeje,  II ,  34o-34 1 .) 

ce.  L  auteur  de  la  Qonyah  ^  dit  en  se  servant  du 
sigle  F  K  :  ((  L'usage  entre  habitants  du  Khârezm  est 
d'acheter  une  marchandise  pour  1  dinar  et  de  payer 
ensuite  -f-  de  dinar  mahmoudy  ou  -f-  de  dinar  et  1  tas- 
soâdj  nysâhoarys.  »((  Le  contrat,  ajoute  i auteur,  s'exé- 
cutera conformément  à  cet  usage,  et  la  différence 
ne  sera  pas  due  par  l'acheteur^.  »  On  trouve  le  même 
principe  cité  dans  le  Bùhr  d'après  la  Tâtârkhâniyah^. 
[Reudi  el-mohtâr,  IV,  p.  26.) 

46.  *^^âb«^  Demechqy,  de  Damas. 

Nom  donné  au  dinar  frappé  par  *Abd  el-Malek 
ebn  Merwân.  Voir  sous  Origines  de  la  monnaie  mu- 
sulmane ,  Balâdory. 

De  Damas,  en  générsd  :  si  la  différence  ne  porte 

^  La  Qonyat  el-menyak  a  pour  auteur  Abou  V-Radjà  Nadjm  ed- 
dyn  Mokhtâr,  mort  en  Tannée  658  (1260]. 

'  Il  est  curieux  de  retrouver  aujourd'hui  un  usage  à  peu  près 
semblable  au  Maroc.  Au  marché  de  laines ,  qui  se  tient  à  quelques 
heures  de  Casablanca,  un  négociant  achète,  par  exemple,  uo  qentâr 
de  laine  à  1  o  pièces  de  5  francs,  à  la  condition  de  n  en  payer  que  g. 
G*e8t  ce  qu*on  appelle  faire  la  reklah.  H  y  a  quelques  années  la  dif- 
férence était  encore  plus  considérable,  car  le  vendeur  ignorait,  aa 
moment  de  la  vente,  le  véritable  prix  que  devait  lui  donner  son 
acheteur. 

'  La  Tâtârkhânirali  »  sur  les  fetwas,  par  le  hanafîte  *A]em  ebn 
•Aiâ. 
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que  sur  le  nom  de  la  monnaie,  comme  égyptienne  ou 
damascaine.  [Madjmd  el-anhear,  p.  4 6 a.) 

47.  Douazdehkani  (Derham). 

Voyez  sous  Lak. 

48.  Doukani  (Derham). 
Voyez  sous  Lak.  . 

49*  iuï^^,  ducale,  du  duc. 

An  576.  Palerme.  3oo  reahotys  d  or  ducaux,  bons, 
monnaie  courante  de  Sicile.  (Cusa,  DipL  gr.  ed  ar. 
di  Sicilia,  p.  Ai.)  Voyez  aussi  sous  Reabây,  années 
53 1,  556,  578  et  586. 

5o.  *Iiél;  Râdiyah,  d'Er-Râdy*. 

Les  Égyptiens  se  servent  beaucoup  des  râdys.  Le 
(khalife)  Fâtémitè  a  changé  les  monnaies,  sauf  les 
râ^s  et  les  mozabbaq.  (El-Moqaddasy-de  Goeje,  I, 
p.  ao4.) 

En  Tannée  363  (972),  le  dinar  r<î(fy  baissa  et 
perdit  au  change  plus  d'un  quart  de  dinar.  Les  par- 
ticuliers éprouvèrent  une  perte  énorme  sur  leur 
avoir  en  dinars  blancs  et  en  dinars  râdys.  (Maqr., 
Descr.  de  CÉg, ,  II ,  p.  6  ;  S.  de  Sacy,  Chrest  ar.,  II, 
p.  i3o.) 

Voir  sous  Mo^ezziyah. 

^  Le  khalife  de  Baghdâd  Er-Râdy  hiliah  régna  de  3a 2  à  339 
(934-940). 
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5i.  Jjt^j  Reubâ^. 

Aimamoun  fit  fabriquer  des  dinars  et  des  dirhems 
(années  19 3- 198)  et  fit  supprimer  de  ces  monnaies 
ie  nom  de  son  fi:-ère  Mohammad  Ai-Âmin.  Ces  pièces 
n'eurent  pas  cours  longtemps.  On  les  nommait  ra- 
bais (c  est-à-dire  des  quarts).  Lorsqu'il  les  fit  firapper 
il  était  à  Mérou;  c'était  avant  que  son  frère  eût  été 
tué  (année  198).  (Maqr.-de  Sacy,  Tr.  des  monn., 
p.  3o;  ms.  19S8  sup.  ar. ,  foi.  ko  V.] 

An  A  44  (io52-io53).  Postât,  Yâzoûry  fit  re- 
mettre au  marchand  une  somme  de  3o  robay  Jor. 
(Quatremère,  Méni.  géogr.  sur  l'Ég.,  II,  p.  3i5; 
Maqr.,  Tr.  desfam.,  fol.  8  r*.) 

Ebn  er-Rachîq  (mort  en  Tannée  456,  en  Sicile) 
rapporte  que  Téqat  ed-daulah  Yousef  ebn  *Abd 
Allah  ebn  Mohammad  ebn  El-Hosayn  el-Qodâ*y, 
prince  de  Sicile,  donna  au  poète  *Abd  Allah  ebn 
Ibrahim  ebn  el-Motanna  et-Tousy,  généralement 
connu  sous  le  surnom  d'Ebn  el-Mowaddeb,  une 
somme  de  100  reubays.  (Ebn  Khallikân-de  Siane, 

IV,  p.  44.) 

La  Hédjâziyah,  la  prédicatrice  (dont  fait  mention, 
dans  ses  Noqat^alael-Khétat,  Mohammad  ebn  Ibra- 
him el-Djowwâny,  qui  vivait  après  Tannée  820  = 
1 126),  donna  un  reabéty  au  marchand  de  dattes. 
(Maqr.,  Descr.  de  fÉg.,  Il,  p.  45o.) 

Lorsque  le  khalife  (Fâtémite)  sortait  pour  se  ren- 
dre à'^quelqu  une  de  ses  maisons  de  plaisance  situées 
hors  du  Caire ,  il  faisait  distribuer  de  Targent.  Il  re- 
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mettait  à  chacun  des  deux  commandants  de  tétner, 
celui  de  droite  et  celui  de  gauche,  a 6  dinars  et 
5o  reabays  •  *  .  A  chaque  djâm^  devant  lequel  il  pas- 
sait, il  donnait  i  dinar,  à  lexception  du  djâmf  de 
Mesr,  dont  l'allocation  [rasm]  était  de  5  dinars.  A 
chaque  masdjed  devant  lequel  il  passait ,  il  donnait 
1  reabây.  .  .Arrivé  à  une  de  ses  maisons  de  plaisance, 
il  distribuait  en  or  une  somme  de  5 y  dinars,  et,  en 
reabays,  i86  dinars,  aux  personnes  de  sa  suite,  aux 
ostâds,  etc.  (Maqr.,  Descr.  de  VÉg.,  I,  p,  48 1.) 

(Sous  le  vizirat  d*El-Mamoun)  on  leur  jeta  par 
la  fenêtre  des  dinars ,  des  derhams  et  des  reabétys. 
(Maqr.,  Descr.  de  VÉg,,  I,  p.  492.) 

An  53 1  (  1 1 36-1 1  Sy  ).  Sicile,  k  1 2  reabay  ducau^ 
ayant  cours  [djâïzeh),  au  moment  de  la  présente 
vente,  parmi  les  habitants  de  la  Sicile,  chacun  de 
ces  reabay  ayant  1  grain  [habbah)  d'or  de  moins  que 
ie^[reubay)  pesant  [el-wâzen)  : 

27  reabay  y  2  cinquièmes  d'uti  reabéty  et  le  tiers 
du  cinquième  dun  rcubay;  —  i64  reabay  et  4  cin- 
quièmes d'un  reabay;  —  2 1 9  reabéty,  3  cinquièmes 
d'un  reiibay  et  le  tiers  du  cinquième  d'un  reabay. 
(Cusa,  Dipl.  gr.  ed  ar.  di  Sicilia,  p.  64-65.) 

An  556.  Sicile.  35o  reabay  ducaux  ayant  cours 
parmi  les  habitants  de  la  Sicile ,  chacun  de  ces  r^a- 
bây  ayant  un  grain  d'or  de  moins  que  le  pesant  :  a  fois 
1  1 6  reabay  et  deux  tiers  de  reabay,  et  2  fois  58  reu^ 
bây  et  un  tiers  de  reabay.  (Cusa,  loc.  cit.,  p.  10 3.) 

An  576.  Sicile.  3oo  reabay  d'or  ducaux,  bons, 
monnaie  courante  de  Sicile.  (Cusa,  hc.  cit.,  p.  4i.) 
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An  578.  Sicile.  120  reuhay  de  la  monnaie  ducale 
(sekkeh  doâqiyek)  ayant  actuellement  cours  parmi  les 
habitants  de  la  Sicile.  (Cusa,  loc.  cit.,  p.  à 9*1.) 

An  586.  Sicile.  5oo  reafcdy  ducaux  ayant  cours, 
au  moment  de  la  présente  vente,  parmi  les  habitants 
de  la  Sicile ,  chacun  de  ces  reuhay  ayant  un  grain 
dor  de  moins  que  \e pesant.  (Cusa,  loc.  cit.,  p.  45.) 

An  589.  Sicile.  Ixk  reahay  espèces,  en  or,  bons, 
monétaires  [sekhiyeh]  ^  royaux  [malëkiyek) ,  ayant  cours 
en  Sicile  [djéwâz  Séqelliyeh)  au  jour  du  présent  con- 
trat. (Cusa,  loc.  cit.,  p.  497.) 

An  592  (1  196  de  J.  C).  Sicile.  2  4  reubéty  — 
dont  la  moitié  est  de  1  û  reub^y,  —  en  espèces ,  en 
or,  ducaux ,  bons ,  monétaires  [sekkiyeh) ,  ayant  cours , 
à  la  date  du  présent  contrat,  parmi  les  habitants  de 
laîiicile;  chacun  desquels  reuhay  a  un  grain  d'or  de 
moins  que  le  pesant.  (Cusa,  loc.  cit. ,  p.  5oo.) 

Voyez  aussi  sous  Change. 

Cf.  aussi  M.  Amari,  Hist.  des  mus.  de  Sicile^  \.  IV, 
chap.  xin,  p-  457-458  du  deuxième  volume. - 

Le  dinar  du  (khalife)  Fâtémite  a  en  outre  un  petit 
reub^.  Le  dinar  et  le  reu6^  sont  pris  au  nombre.  (El- 
Moqaddasy-de  Goeje,  I,  p.  24o-) 

«Raboinus,  Rabuinus  monetai  species  in  regno 
Hierosolymitano  et  Cyprio.  »  (Du  Cange,  citant  l'édit 
proclamé  dans  toute  la  Terre-Sainte  par  les  chefs  de 
la  croisade   à    l'approche   de.Salâh   ed-dyn,    apad 
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H.  Lavoix,  Monn,  à  lég,  ar.  frappées  en  Syrie  par  les 
Croisés,  p.  /ly.) 

53.  f^^^  rady,  mauvais. 
Opposé  à  djayyed.  Voyez  sons  Djc^yed, 

54-  iuJ^juM^  Rachidiyah^  de  Rachid. 

Monnaies  frappées  à  Cabès  (Ifriqîyah)  par  Rachid 
ebn  Kâmei ,  des  Béni  Djâmé\  Voyez  sous  Faits  divers , 
Hist.  des  Berbers-de  SJane,  II,  p.  36. 

55.  (j=^)  rasas,  plomb. 

Si  quelqu'un  acquitte  sa  dette  en  (pièces  de) 
plomb  [rasas)  ou  en  sattoâqah.  .  •  [Madjma  el-anhear, 
p.  363.) 

Celles  de  ces  pièces  qui  nont  pas  cours,  c'est-à- 
^lire  celles  dans  lesquelles  lalliage  domine,  comme 
les  rasâsdh  et  les satioiiqah.  ( Madjma^  el-anhear,  p.  53  2  ; 
Kanz-Ayny,  p.  2  7/1.) 

56.  (^^)  Reukny,  dé  Reukn  ed-daulah.  ' 

Si  le  fabricant  payait  au  sultan  pour  chaque  dast 
20  metqâls,  moitié  en  imâmiens  et  moitié  en  reuknys^, 
cette  somme  représenterait  1-8  dinars  imâmiens. 
(Kétâb  el-hâwy,  fol.  178  r°.) 

An  602  (i2o5-i2o6).  Chéhâbed-dyn  el-Ghoûry, 
roi  de  Ghaznah  et  dune  partie  du  Khorâsân  (mort 

'   Il  s'agii  ici,    selon  toute  probabilité,  des   dinars   frappés  par 
Reukn  cd-daulah ,  le  BouwciLide,  qui  régna  de  820  à  366  (^Z2<^'j6). 
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en  Tannée  602),  combat  les  Banou  Kawkar»  •  .Les 
prisonniers  faits  par  les  musulmans  étaient  si  noin- 
breux  qu  on  en  vendait  cinq  pour  un  dinar  reukny. 
(Ebn  el-Atîr,  XII,  p.  iSG-iSy.) 

57.  ^^^v»  Jlrf^  riâljrandjy,  éçu  franc. 


Le  derham  légal  pèse  i4  qirâts;  mais  le  derham 
en  usage  en  pèse  16.  Le  poids  du  riâlfrandjy  en  der- 
hams  d  usage  est  de  9  derhams  et  1  qîrât,  et  en 
derhams  légaux  de  1  o  derhams  et  5  qîrâts ,  ce  qui 
fait  ili5  qîrâts  ^  Le  nésâb  s'élèvera  donc  en  riâls  à 
ig  riâls,  3  derhams  et  3  qîrâts.  T(ahtâwy).  [Readd 
el-mohtâry  II,  p.  29.) 

Peut-être  faut-il  entendre  par  riat  de  France  (dans 
un  document  daté  du  Caire  an  iîii3  =  1799) 
notre  écu  de  trois  livres.  (S.  de  Sacy,  Chrest  or., 
III,  p.  382.) 

58.  i*yj}\  zâîdah,  excédants. 
An  397.  Mesr.  Voyez  sous  Qéta  et  sous  CJianije. 


*  En  effet  9  derhams  de  16  qîrâts  et  1  cprât  =3  i45  qirâts;  et  de 
même,  10  derhams  de  là  qîrâlset  5  qirâts»  i45  qîrâts.  Ce  cpr&t 
étant  de  o*^2207  (voy.  sous  Qirât,  2*  part..  Poids),  on  a  pour  le 
riâlfrandjy  0^,2207  X  145  =  32  grammes.  Ce  poids  ne  correspond 
guère  quà  celui  du  dryegalden  (3  florins)  de  Hollande,  en  argent* 
qui  pesait  32^^,292.  Chardin  nous  dit  (Voy.  en  Perse,  l,  p.  5)  quà 
son  arrivée  à  Smyme,  il  trouva  les  écus  et  les  demi-écus,  la  plupart 
au  coin  de  la  Hollande.  Les  Turcs  les  appelaient  arsiân  «  lion  • ,  à 
cause  du  lion  gravé  sur  ces  pièces,  et  les  Arabes ,  abou  kelb. 
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5g.  (^^03  zakâwy,  de  la  dime  aiunônière. 

Dinar  de l'^Omân.  Voyez  sous  Change.  (El-Moqadd.- 
de  Goeje/  I,  p.  99)  et  sous  ^Attarys  [ibid.^l,  p.  loâ 
et  io5.) 

60.  v-iiî)  Z4^f. 

Les  pièces  désignées  sous  ie  nom  de  zoyoâf  et  de 
zayf,  masdars  de  zâf[a) ,  et  sous  celui  de  nahahtadjah 
appartiennent  au  genre  des  derhams,  car  l'argent 
qu  elles  renferment  est  supérieur  à  Taliiage.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  sortes  de  pièces  consiste  en  ce  que 
les  zayf  sont  refusées  par  le  Trésor,  mais  reçues  par 
le  commerce ,  tandis  que  les  nabakradjah  sont  paie- 
ment refusées  par  1  un  et  par  l'autre.  [Mqdjma  el-an- 
hear,  p.  36a-363î  Kanz-^ Ayny,jf.  ayS-ay/i;  a'part. 
p.  60.) 

La  dénomination  de  derham  s'applique  aussi  aux 
zoyoûfet  aux  nabahradjah,  [Modjma  el-anHtar,  p.  667  ; 
Kanz-^ Ayny,  a*  part.,  p.  95.) 

ce.  Zoyoûf  est  le  plurid  de  zayf.  Mesbàk.  —  Ce 
sont  les  pièces  contenant  un  (fort)  alliage;  les  négo- 
ciants les  acceptent,  mais  elles  sont  refusées  par  le 
Trésor,  qui  n'admet  que  les  très  bonnes  pièœs.  Le 
mot  zyâfah  n'est  pas  arabe.  L'diiage  contenu  dans 
les  nabahradjah  est  plus  fort  que  celui  des  zojoâf. 
(Reudd  el'fnohtâr,  111,  p.  i3a-i33.) 

ce.  Zayf,  c'est-à-dire  a  mauvais  d  [raây).  On  dit 
derham  zayf  et  (au  pluriel)  darâhem  zoyoâf.  On  Ht 
dans  ÏRTâtârkhâniyah  :  «Les  derhams  sont  de  quatre 
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espèces  :  bons  [djyâd),  nabahradjah  ^  zoyoâf  et  sattoâ" 
qah.  On  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  faut  entendre 
par  nabahradjah;  suivant  les  uns,  ce  sont  les  pièces 
qui  sont  frappées  ailleurs  qu'à  l'hôtel  (des  monnaies) 
du  sultan.  —  Les  zoyoâf  sont  celles  qui  contiennent 
de  l'alliage  [el-maghchouchah) ,  et  les  sattoûqah,  du 
cuivre  blanc  argenté.  »  La  généralité  des  docteurs 
[machâïkh  ^)  s'exprime  ainsi  :  a  Les  bons  [el-djyâd)  sont 
de  l'argent  pur;  ils  ont  cours  dans  les  transactions 
commerciales  et  sont  admis  par  le  Trésor.  Les 
zoyoii/sont  les  pièces  que  le  Trésor  refuse,  mais  que 
reçoivent  les  commerçants  dans  leurs  transactions. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  les  employer,  pourvu  toutefois 
qu'on  fasse  connaître  au  vendeur  que  ce  sont  des 
zoyoûf.  Les  nabahradjah  sont  les  pièces  que  les  com* 
merçants  repoussent.  On  appelle  sattoûqah  celles  qui 
contiennent  du  cuivre  blanc  dans  le  milieu  et  dont 
les  deux  faces,  supérieure  et  inférieure,  sont  en  ar- 
gent; la  loi  ne  les  considère  pas  comme  des  der- 
hams.  » 

«En  résumé,  lit-on  dans  ÏAnfa  el-wasaîl^,  les  zo- 
rouf  sont  meilleurs  ;  ensuite  viennent  les  nabahradjah , 
et,  après  ces  deux,  les  sattoûqah  Ces  derniers  sont 
de  la  même  catégorie  que  les  zoghl,  pièces  dans  les^ 
quelles  le  cuivre  est  en  plus  grande  quantité  que  l'ar- 
gent. [Reudd  el-mohtâr,  IV,  p.  218.) 

^  Dans  les  ouvragés  de  droit  hanafite,  on  désigne  sous  le  nom 
de  machâîhhna  (nos  cheikhs)  les  docteurs  qui  nont  pas  vécu  du 
temps  de Timâm  Abon  Hauîfah.  (Reudd  el-mohtâr,  III,  p.  453.) 

*  L'auteur  Beurhân  e:l-dyn  Ibrahim  mourut  en  l'année  768 
=  1357. 
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5  derhams  zoyoûf  en  valant  à  bons.  [Mai j ma  el" 
anhear,  p.  i35;  JTaaz-'Ayny,  p.  89.) 

Quand  celui  qui  a  reçu  (de  son  débiteur)  des  piè- 
ces zayf,  sans  le  savoir,  au  lieu  de  bonnes  pièces,  et 
les  a  dépensées ,  ou  si  elles  ont  péri ,  le  débiteur  se 
trouve  pleinement  libéré.  —  Ce  dernier  ne  doit 
plus  rien  et  n*est  passible  d  aucun  recours.  —  Âbpu 
Yousef  est  d  avis  que  le  créancier  rendra  des  pièces 
zitffy  et  que  le  débiteur  payera  en  bonnes  pièces. 
[Madjma  el-anhear,  p.  5^4-525.) 

61.  iC^;|^Uf  Sàboiriyah  ,de  Sapor,  de  Sâbour, 

'  Il  n  est  pas  permis  de  vendre  un  dinar  ghazâny 
(du  gouvernement  du  sultan  Ilkbanien  Ghazan  en 
Perse,  ôgà-yoB  ==  lagA-iSoS)  pour  un  dinar  sa- 
poarî  (du  roi  Sapor  des  Sassanides  de  la  Perse  an- 
cienne), à  cause  de  la  différence  du  titre  et  de 
Tempreinte.  (Behmauer,  Inst  de  PoL,  Joam.  as., 
janv.  1861,  p.  3 1.) 

Ân42o(io29).  Dobays  se  réfugia  à  Es-Seiidiyah, 
auprès  de  Nadjdat  ed-daulahÂbou  Mansoûr  Râmel 
ebn  Qarâd,  qui  Temmena  avec  lui  auprès  d'Aboù 
Sénân  Gharib  ebn  Maqn  et  parvint  à  lé  raccommo- 
der avec  Djalâl  ed-daulah  et  son  armée;  il  se  porta 
garant  et  prit  rengagement  de  payer  pour  lui 
1 0,000  dînârs  sâboûrys,  lorsqu'il  serait  replaôé  dans 
son  gouvernement.  (Ebn  el-Atir-Tomberg,  IX; 
p.  îi65.) 

An  427  (io35-io36).  El-Qâïm  bé-amr  Allah 
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ordonna  de  faire  usage  des  dinars  sâboûrys  à  la  place 
des  dinars  maghrébys^.  (Ebn  el-Atîr,  IX,  p.  3o8.) 
Voyez  sous  Qâsânys. 

63.  iuXU  Sâlémiyah,  d^Es-Sâlémy  (Fémir,  Ylboghâ). 

An  8o3  (i4oo-i4oi).  VOstâdâr  du  sultan  or- 
donna de  frapper  des  pièces  d*or  du  poids  d'un  met- 
qâl  pour  chaque  dinar.  Il  voulait  ainsi  abolir  Tusage 
récemment  introduit  de  se  servir  des  monnaies  dor 
franqnes^  Ces  pièces  lurent  frappées  :  on  les  appelait 
dinars  sâlémys.  Elles  demeurèrent  en  circulation 
jusqu'à  ce  quïn-Nâser  Faradj  fit  battre  des  dinars 
qu'il  appela  nâsérys.  (Maqrizy,  Descr.  de  fJÉj.,  II, 
p.  292.) 

Voyez  sous  ^J^y5  b^^)  ^*  ^^^^  (^j^  J^;- 

63.  i^j^jûw  satioûqak. 

On  appelle  ainsi  la  monnaie  d'argent  qui  ne  passe 
pas  et  est  fausse  :  l'intérieur  (litt  le  dessous)  est  du 
cuivre  et  la  surface  de  l'argent.  On  dit  :  un  derham 
satioaq ,  sotioâq  et  tosloâq^  c'est-à-dire  zayf,  bahradj, 
recouvert  d'argent;  suivant  l'explication  donnée  par 
le  commentateur,  ce  mot  est  arabisé  de  seh  iouy^  ce 
qui  veut  dire  a  trois  parties  »;  en  effet  ces  pièces  sont 
composées  de  cuivre,  d'étain  et  d'argent  :  l'intérieur 
est  du  cuivre  et  les  faces  sont  de  l'argent.  L'auteur 
du  Moghreb  a  dit  :  «  Le  sattoâq  est  pire  que  le.  bah- 
radj. »  D'après  El-Karkhy  (mort  en  l'année  34o),  le 

*  C'cst-à-dirc  des  Fâtémites. 
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satioûq,  chez  les  Hanafites,  désigne  les  pièces  dans 
lesquelles  le  cuivre  jaune  ou  le  cuivre  dominait. 
[Oqîânos,) 

Pour  les  sattoûqah,  cest  un  péché  de  les  prendre 
ou  de  les  donner  en  payement,  de  s  en  servir  en  ven- 
dant ou  en  achetant,  car  ce  sont  des  feb.  (Abou 
Yousef,  TV.  de  t impôt,  fol.  128  v°.) 

Le  mot  satioâqah  a  été  arabisé  du  persan  seh,  tâxf , 
c  est-à-dire  que  les  deux  côtés  de  ces  derhams  sont 
de  largent,  et  l'intérieur,  du  cuivre  jaune.  {Kanz- 
'Ayny,  p.  27/1.) 

Les  sattoûqah  sont  des  pièces  dans  lesquelles  Ta!- 
liage  domina.  Suivant  quelques-uns ,  les  sattoûqah 
sont  du  cuivre  jaune  doré  ou  argenté.  Daprès  El-' 
Karkhy,  ce  sont  les  pièces  dans  lesquelles  le  cuivre 
jaune  ou  le  cuivre  domine.  (Xanz-*Ayny,  2*  part., 
p.  95.) 

Les  sattoûqah  sont  des  pièces  dans  lesquelles  l'al- 
liage est  plus  considérable  que  le  fin,  c  est-à-dire  dont 
1  extérieur  est  de  Targent,  et Imtérieur,  du  cuivre  ou 
du  plomb.  Ce  mot  a  été  arabisé  du  persan  setoayeh, 
[Madjma  el-anhear,  p.  56j.) 

Les  sattoûqah  ne  sont  pas  compris  sous  la  dénoiiuk 
nation  de  derhams.  [Kanz-Aynyy  a^'pjart.,  p.  96.) 

Les  derhams  dans  lesquels  Talliage  domine,  comme 
les  sattoûqah.  [Madjmxi  ei-anfc^or,  p.  i35.) 

Ce  qui  n  a  pas  cours,  c  est-à-dire  en  lait  de  mon- 
naies dans  lesquelles  lalliage  domine,  comme  les 
ra5a5a/i (monnaies  dje  plomb)  elles sattoâqiyah.  (Kanz- 
^Ayny,  p.  27/1;  Madjma  el-anhear,  p.  532.) 
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Sattoûiiah  et  sotloûqah.  Qohoslâny.  Oii  lit  dans  le 
Fath  :  «  Ce  sont  les  pièces  qui  contiennent  un  alliage 
excessif.  Ce  mot  est  arabisé  de  si  ioûqah ,  qui  veut  dire 
«  trois  couches  »  ;  les  deux  couches  formant  les  deux 
faces  sont  de  largent,  et  celle  du  milieu  est  en  cuivre 
ou  autre  métal  analogue.  [Readd  elmiAtâr^  III, 
p.  1 13.) 

Les  pièces  dans  lesquelles  lalliage  égale  le  (in  sont 
assimilées  à  celles  dans  lesquelles  Talliage  domine, 
quand  il  s  agit  de  vente,  d  emprunt  ou  de  change. 
11  n  est  donc  pas  permis  d'en  faire  usage,  dans  ces 
sortes  de  transactions,  si  ce  ncst  au  poids,  par  assi- 
milation aux  mauvais  deriiams.  Le  contrat  toutefois 
ne  sera  pas  rompu,  attendu  que  le  fm  [khâlès)  existe 
réellement  dans  ces  pièces  et  n  est  pas  en  quantité 
inférieure  à  Talliage.  Il  faudra  donc  avoir  égard  au 
poids  qu  elles  devraient  avoir  légalement.  [Madjmael- 
anheur,  p.  532.) 

Celui  qui ,  après  avoir  avoué  qull  a  touché  dix  (der- 
hams)  d'un  autre,  prétend  que  c'étaient  des  zoyoûf 
ou  des  nabahradjah,  sera  cru,  —  sur  son  serment; 
—  car  le  nom  de  derham  s'applique  aussi  à  ces  deux 
sortes  de  monnaies.  Mais  on  n'ajoutera  pas  foi  à  son 
assertion ,  s'il  ^t  que  c'étaient  des  sattoaqah ,  attendu 
que  celles-ci  ne  rentrent  pas  sous  la  qualification  de 
derhams.  [Madjma  el-anheur,  p.  567.) 

Quelqu'un  qui  a  juré  de  s'acquitter  de  sa  dette 
n'accomplit  pas  son  serment  s'il  la  paye  en  (monnaies 
de)  plomb  ou  en  sattoûqahf  —  G.  dont  le  milieu  est 
de  l'alliage,  —  attendu  que  ces  deux  sortes  de  pièces 
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n  appartiennent  pas  au  genre  des  derhams.  (Readd 
eUnwhtâr,  III,  p.  i33.) 

64*  JUA^ltctf?  Sedjelmhiyah ,  de  Sedjdmâsah. 

An  3a5  (gSG-gSy).  En-Nâser  gratifiait  les  inten- 
dants chargés  de  faire  venir  le  marbre  de  Carthagènc 
d'Afrique  et  de  Tunis  pour  la  construction  de  la  ville 
d'Ez-Zahrâ,  de  3  dinars  pour  chaque  bloc  de  marbre 
et  de  8  dinars  de  Seijehnâsak  pour  chaque  colonne. 
(Ebn  Adhâry-Dozy,  a" part.,  p.  a 4 6.) 

65.  Saltani  ou  doukani. 

Voyez  sous  Lak. 

66.  Sultanin. 

Le  sultanin  valant  autant  que  le  ducat  sequin  de 
Venise,  c est-à-dire  Ai  médins,  et  le  médin  le  gros 
(il  grosso),  c  est-à-dire  4  sous,  la  bourse  vaut  6a  i  sul- 
tanins.  (Pigafetta,  secret,  damb.  en  i568,  cité  par 
de  Hammer,  Histoire  de  f Empire  ottoman ,  t.  VI, 
p.  5i  I.) 

«i5o, 000,000  aspres  ou  3  charges,  qui  font 
3 00,000  ducats  sultanins.  »  Dans  cette  citation  de 
Pigafetta,  il  est  question,  non  des  grands  ducats 
turcs  ayant  la  même  valeur  que  ceux  de  Venise, 
mais  des  ducats  de  moindre  grandeur  de  la  valeur 
d  un  scudo  ou  d'un  écu  de  6  livres.  —  Un  écu 
de  6  livres  vaut  5o  aspres. 

Saranzo  s'exprime  ainsi  :  «  Un  aspro  vale  2  4  man- 
guri,  il  manguro  è  moneta  dirame ,  e  valequantoil 
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nummoio  antico.  5  aspri  buoni  a  peso  fànno  una 
dramma ,  i  2  dramme  fanno  un  talero ,  e  i  -J-  talero  fa 

1  zecchino  Venetiano,  il  quale  è  tanto  corne  un 
sultanino  Turchescho ,  moneta  di  oro ,  e  di  maggior 
prezzo,  ch'  abbiano  i  Turchi,  e  vale  i6  Paoli  Ro- 
mani in  circa.  )>  On  voit  par  là  que  depuis  i'avèae- 
ment  de  Sélim  T"  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Sélimll, 
lecu  valait  ào  aspres,  le  ducat  sultani,  le  scudo  et 
Técu  de  6  livres  5o  aspres,  et  le  ducat  hongrois 

2  florins  i5  kreuzer,  ou  6o  aspres;  laspre  valait 
près  de  2  kreuzer.  Tel  fut  Tétat  de  la  monnaie  tur- 
que jusqu'en  Tannée  996  (  1 687) ,  époque  à  laquelle 
Selaniki,  p.  228,  signale  une  détérioration  si  exor- 
bitante de  la  monnaie ,  que  la  piastre ,  dont  la  valeur 
réelle  n était  que  de  /io  aspres,  montait  à  5o  aspres, 
et  le  ducat  à  1 2  o  aspres.  —  Le  médecin  Minadoi 
de  Rovigo  qui,  à  cette  époque,  se  trouvait  tantôt  en 
Syrie,  tantôt  à  Constantinople ,  nous  apprend  que 
le  ducat  ne  fut  accepté  par  le  fisc  du  Kaire  que  pour 
43  aspres,  tandis  quà  Constantinople  il  avait  cours 
pour  85  aspres.  —  Le  dinar  impérial  qui  pèse  aujour- 
d'hui, dit  rhistorien  arabe  ^  1  drachme  et  2  karats, 
et  qui  vaut  à  Constantinople  60  odmianis,  et  en 
Egypte  80  othmanis.  Voyez  Notices  et  extraits  d^s 
manuscrits  de  la  Bibliothèqae  da  Roi,  t.  IV,  p.  454- 
(De  Hammer,  Histoire  de  l empire  ottoman ,  VII, 
p.  4i3.) 

D'après  le  cours  de  la  monnaie  sous  Soule'iman, 

^  Qolb  ed-dyn  el-Mekky,  dans  le  Bartf  d-Yamany. 
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où  le  ducat  représentait  une  v^eur  de  60  aspres, 
la  pièce  d or  valait  12  drachmes  d'argent,  cours  qui 
ne  différait  pas  beaucoup  de  Tancien  système  moné- 
taire des  Arabes,  chez  lesquels  le  dinar  fournissait 
1 3  y  dirhems  K  L  akdjé  (aspre)  était  donc  le  douzième 
de  la  petite  monnaie  d*or  (alloun)  des  Turcs,  à  Tëpo* 
que  où  le  cours  de  la  monnaie  pljtomaixe  néUii  pas 
encore  détérioré.  (De  Hammer,  Hist.  de  témp.  ott., 
VII,  p.  4i4-4i5.) 

Saltanin.  Monnaie  d'or  qui  se  fabrique  au  Caire, 
et  qui  a  coiu^s  dans  tous  les  États  du. Grand  Seigneur; 
c  est  la  seule  espèce  d'or  qui  se  fjrappe  à  sonxx)in; 
on  rappelle  shérif  ou  séquin  :  on  appelle  aussi  sulta- 
nins  des  espèces  d'or  jqui  se  frappent  à  Tunis;  mais 
ouitre  que  ces  sultanins  sont  d  un  tiei^s  plus  forts  que 
ceux  d'Egypte,  l'or  en  est  à  plus  haut  titre,  et  au 
plus  près  de  24  carats.  (Abot  de  Bazinghen,  II, 
p.  6o3.) 

67.  iu4XÂi^4Niw  iS(Ki^r^a72fi?2jaA>  de  Samarqand. 

Voyez  sous  Bohhâriyah ,  Ismailiyah  et  Mohamma- 
diyah. 

68.  îCyKjçw  Somayriyah,  de  Somayr. 

Derhams  frappés  par  le  juif  Somayr,  du  temps 
d'El-Hadjdjâdj.  Cf.  sous  Origines  de, la  monnaie. 

*  De  Hammer  a  pris  ici  bien  arbitrairement  la  vaieur  du  dinar 
djaychY' 


3o. 
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69.  a7«Xjuw  Sayyédiyah,  Sîdiyah,  du  Sayyed,  du  Sîd«. 

An  Q96  (908-909).  Abou  ^Abd  Allah  le  Gbrîte 
investit  de  (la  direction  de)  la  monnaie  Abou  Bakr 
le  philosophe  y  connu  sous  le  nom  d'El-Qamoûdy;  il 
y  fît  graver  :  Louange  à  Dieu  le  maître  des  mondes. 
Ces  pièces  furent  appelées  sidiyah.  (  Ebn  Adbari-Dozy, 
p.  1A8.) 

70.  aIAjuw  Sayfiyuh,  de  Sayf  ed-daulah. 

An  AqS  (io33-io34).  Mort  d*Abou  Sénân  Gha- 
rib  ebn  Mohammad  ebn  Maqn  à  Karkh-Samarrâ  ;  il 
portait  le  titre  honorifique  de  Sayf  ed-^alah  (le 
glaive  de  Terapire)  et  avait  fait  frapper  des  derhams 
qu'il  appela  sayjiyah  ^  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Abou  r-riân.  (Ebn  el-Atîr-Tomberg,  IX,  p.  298.) 

71.  io^Ui  Châkéjiyali,  d'Ech-Châker-lillah. 

An  32  1  (933).  Mohammad  ebn  el-Fath,  appelé 
el-Amîn,  s'empara  de  Sedjelmâsah  et  prit  le  titre 
d'Èmirel'Moaménînayecle  surnom  honorifique  d'Ecb- 
Châker-lillah.  Il  frappa  des  dinars  et  des  derhams. 
(Ebn  Adhary-Dozy,  p.  ai 4.) 

Ces  pièces  furent  appelées  dir/i^ww  chakériens,  à  ce 

^  Voir  ma  description  d*un  de  ces  derhamâ  «  frappé  à  'Okbara  en 
Tannée  4  2  2 ,  dans  le  BalL  de  Flnst  é^pt. ,  n"  1 1 ,  années  1 869-187 1 , 
p.  1 14  et  sùiv.  —  Un  glaive  (sayf)  figure  également  suc  un  dinar 
du  Ghaznévide  Sayf  ed-dyn  Mahmoud,  qui  régna  de  388  à  43 1, 
ainsi  que  sur  deux  monnaies  de  cuivre  du  Ghaznévide  Ma'soud  ebn 
Mahmoud,  qui  régna  de  ^2 1  à  A3 2.  Cf.  Cat.  ofor.  coins  in  the  Brîi. 
Mus.,  vol.  Il,  n"  458,  532  et  535. 
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que  nous  apprend  Ibn  Hazm.  (Ibn  Khaidoun-de 
Slane,  Berbères,!,  p.  264.) 

Il  frappâtes  dinars  châkérys,  (Ebn  Adhary-Dozy, 
2°  part.,  p.  2  25.) 

Lan  3/12,  il  prit  le  titre  d'Émir  eUMoaménîn , 
adopta  le  surnom  de  Châker-lillah  et  fit  frapper  en 
cette  qualité  des  monnaies  d'or  et  d'argent .  •  .  .  En 
347,  Djauhar  s'empara  de  Tasferaket.  Mobammad 
fils  de  Fath  fut  pris  à  Sedjelmâsah  et  livré  à  Djauhar. 
(Quatrem.,  ms.  ar.  n°  58o,  Not  et  extr.  des  mss., 
t.  XII,  p.  6o5.) 

An  3^7  (gSS-gSg).  Djouher  prit  alors  la  route 
de  Sidjilmessa  où  Mohammed  Ibn  el-Feth  ibn  Oua- 
çoul  gouvernait  sous  le  titre  d'Émir  el-Mouménîn , 
après  avoir  fait  graver  son  nom  sur  les  monnaies 

«M 

ainsi  que  l'inscription  suivante  :  M\  »l^  owm»«Xa:»  «que 
la  gloire  de  Dieu  soit  vénérée».  {Berbères-de  Slane, 
II, p.  543.)' 

72.  iuiftU  Châhiyak,  du  Chah. 

An  398  (  1 007- 1 008).  Conquête  de  Bahîm  Noghor 
(dans  l'Inde)  par  Yamîn  ed-daulah.  La  garnison 
demanda  ïamân,  Yamîn  ed-daulah  trouva  dans  la 
citadelle,  entre  autres  richesses,  neuf  millions  de 
derhams  châhys.  (Ebn  el-Atîr,  IX,  p.  1  46.) 

73.  ^jû  charijy. 

Le  charîfy  est  le  dinar  d'El-Malek  el-Achraf  Bers- 
bây  (r.  82  5-84 1  =  1  422-1  i 38).  Il  est  pur  d'alliage; 
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son  poids  est  d'un  derham  légal  et  d  un  huitième  de 
derham.  Le^nésâb,  en  cette  monnaie,  est  de  a 5  di- 
nars deux  septièmes  et  un  neuvième  de  dinar.  Si  on 
multiplie  le  chiffre  de  ce  nésâb  par  un  derham  et  un 
Imitième  de  derham,  on  a  comme  produit  le  nésâb 
deTor  en  derhams  K  (Ed-Dahabyi  Fitahrîr  ed-derhém 
tval  metqâl,  p.  Ix,) 

An  1 102  (1691).  Les  monnaies  d'or  et  d'argent 
étaient  très  rares,  et  bien  quen  vertu  dune  ordon- 
nance les  impôts  dussent  se  payer  un  tiers  en  or  et 
les  deux  autres  en  argent  et  en  cuivre ,  jamais  on  ne 
put  Tobtenir.  De  plus,  l'Albanie  avoit  répandu  sur 
toute  la  surface  de  Tempire  une  mauvaise  monnaie 
de  cuivre,  et,  lorsque  deux  personnes  concluaient 
une  affaire ,  on  demandait  s'il  fallait  payer  en  bdnxie 
ou  en  mauvaise  monnaie  de  cuivre  ou  d'argent^. 
D'après  le  cours  ordinaire  de  la  monnaie ,  la  piastre 
était  évaluée  à  120  aspres,  le  ducat  schérif  h  270, 
et  le  ducat  yaldiz  à  3 00  seulement;  le  grand  vizir 
ordonna  cjue,  dans  les  payements  faits  par  le  trésor, 
la  piastre  fut  acceptée  pour  160  aspres,  le  ducat 
schérif  pour  36o,  et  le  ducat  yaldiz  pour  âoo.  (De 
Hammer,  Hist  de  Vemp.  oit. ,  XII,  p.  3 1  o-3 11.) 

^  (25-|-7  +  i)X  *î=28|  derhâms  =  20  metqâls  ou  dinars. 
Le  derham  légal  pesant  3  gr.,  0898  (voy.  2*  part..  Poids),  on 
aura  pour  le  poids  du  charijy  3  gr.,  476025.  Ce  poids,  si  Toh  tient 
compte  du  frai  et  de  la  tolérance ,  diffère  fort  peu  des  53  grains 
anglais  (=3  gr. ,  A34d)  que  pèse  un  dinar  de  Bersbay  dans  le  CaX. 
ofor.  couis  in  the  Brit.  Muséum,  vol.  IV,  p.  2o4,  n°  655.  25  JJ  cha- 
rifysx  3  gr.,  676025=88  gr.,  28  =  4  gr.,  4i4  (poids  du  metqâl 
légal  )x  20. 

*  CVst  ce  qui  se  passe  encore  en  TuiYiuie,  eu  Egypte  et  au  Maroc. 
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Ce  fut  sous  ladministration  d'Ismaïl-Pacha ,  goù- 
vepieur  du  Caire  (1695-1697)  que  les  ducats  es- 
ohrefis  furent  frappés  au  coin  du  suhan.  L'ordonnance 
qui  fut  rendue  à  ce  sujet  prescrivit  pour  le  ducat  le 
poids  de  22  karats  et  pour  100  ducats  Temploi  de 
1  j5  drachmes  d or.  (De  Hammer,  Hist.  de  ïetr^,  otL , 

XII,  p.  434.) 

Scharafi,  monnaie  d'or  qui  se  fabriquait  autrefois 
en  Egypte  :  le  scharafi  vaut  atitaiit  que  le  sultatniti, 
c  est-à-dire  environ  Técu  d'or  ancien  de  France;.  Les 
Arabes  rappellent  dinar  ou  methcal  aldhegel  (lis.  ad- 
deheb).  Les  scharafis  sont  présentement  très  rarei, 
quelques-uns  croient  que  c  est  la  même  é^èee  que 
les  Gi'ccs  nommaient  Bezans  d'or, 

Scherefi,  monnaie  d'or  qui  a  cours  dans  les  États 
du  roi  de  Perse;  il  vaut  8  larins,  à  raison  de  2  piè- 
ces de  8  réaux  d'Espagne  le  larin;  les  Européens 
nomment  les  scherefis  des  séraphins  d'or. 

Scherif,  autrement  nommé  Sûltanin ,  et  assez  com- 
munément séquin ,  est  une  monnaie  d'or  qui  ne  se 
fabrique  presque  qu'au  Caire,  et  qui  a  cours  dans 
tous  les  États  du  Grand  Seigneur;  c'est  la  seule  espèce 
d'or  qui  se  fabrique  en  Turquie.  —  L'or  dont  on 
fait  les  schérifs  est  apporté  en  Egypte  par  de  pauvres 
Abyssins  qui  souvent  font  deux  à  trois  cents  lieues 
par  des  déserts  affreoix,  pour  venir  échanger  deux, 
trois  ou  quatre  livres  de  poudre  d'or  au  plus  contre 
les  marchandises  dont  ils  ont  besoin.  —  La  valeur 
de  ces  espèces  n'a  pas  toujours  été  la  même;  vers  le 
milieu  du  wii®  siècle  ^  les  schérifs  ne  valaient  que 
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Ix  livres,  monnaie  de  France;  ils  montèrent  ensuite 
à  1 00  sols ,  et  ils  étaient  à  6  livres  sur  la  Bn  du  même 
siècle.  —  Les  autres  espèces  d'or  qui  se  trouvent 
dans  les  États  du  Grand  Seigneur  y  sont  apportées 
du  dehors,  comme  les  ducats  d'Allemagne,  de  Hou» 
grie  et  de  Venise.  (Abot  de  Bazinghen,  H,  p.  58A- 
585,) 

Scharaji.  Un  ducat  dor  d'Egypte.  Ce  fut  Al-Maiek 
Al-Aschraf  qui  fit  battre  le  premier  cette  monnaie, 
et  qui  lui  donna  son  nom.  Elle  vaut  ce  que  Ton 
appelle  ordinairement  un  sultanin,  qui  est  du  poids 
de  notre  écu  d'or.  Les  Arabes  lappellent  aussi  dinar 
et  methcal  aWieheb.  Les  Grecs  lont  appelé  Besant 
Jtor.  —  Les  Persans  appellent  un  scherefi  ou  scharqfif 
une  monnaie  dor  qui  vaut  8  larins,  de  sorte  que 
chaque  larin  valant  n  réaux  d'Espagne ,  le  scherefi 
vaut  a  pièces  de  8  réaux,  qui  sont  2  écus,  monnaie 
de  France,  ou  2  pièces  de  8  ou  de  58  sols ,  comme 
nous  les  appelons.  (D'Herbelot,  Bibl.  Or.,  p.  760.) 

Voyez  aussi  sous  Saltanin. 

74.  Chanizdekani 
Voir  sous  Lak. 

75.  CkechkanL 
Voir  sous  Lak. 


76.  f?^^^  safdh,  entier. 

Il  est  valable  également  de  vendre  un  derham 
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entier  et  deux  derhams  ghallah^  moyennant  deux 
derhams  entiers  et  un  derham  ghallàh,  à  cause  de 
régaUté  dans  le  poids ,  et  parce  que  la  considération 
de  bonté  disparait.  (Madjma  el-anhear^  p.  53i.) 

Combien  faudra-t-il  de  dinars  de  1 5  (prâts  pour 
les  changer  (contre  3o  dinars  entiers)  ? 

Tu  regardes  combien  il  faut  ajouter^  aux  i5  qî- 
râts  pour  (avoir)  le  dinar  entier  :  tu  trouves  que 
c  éSt  un  tiers.  Conséquemment  tu  augmentes  les  3o 
d'une  quantité  égale  à  leur  tiers.  C'est  lo.  Il  te  fau- 
dra donc  ko  dinars  (de  i5  qîrâts).  [Kétâb  el-hâwy^ 
fol.  a  v°.) 

Voir  aussi  sous  Qorâdah ,  Kétâb  el-hâwy,  fol.  a  v", 
et  sous  Imâmiens,  ihid, ,  fol.  Ix  V*. 

An  254-270  (869-884).  Pour  la  construction  du 
château  fort  d'Er-Raudah  (près  du  Vieux-Caire)  cha- 
que brique  revint  à  un  derham  entier.  (Maqrîzy, 
Descr.  de  l'Ég.,  II,  p.  180.) 

An  33o  (gdi-glia  ).  Les  2  ratls  de  pain  mêlé  de 
son  se  vendirent  à  Baghdâd  2  qérâts,  (pièce)  entière 
émirienne.  (Ebn  el-Atîr,  VIII,  p.  286.) 

An  33o.  Grande  cherté,  surtout  dans  Tlrâq  :  le 
pain  se  vendit  2  qîrâts,  (pièce)  entière  émirienne ,  les 
k  ratls.  (Ebn  el-Atîr,  VIII,  p.  293,) 

Vers  Tan  878  (988-989).  Royaume  de  Cordoue. 
Le  propriétaire  mit  pour  condition  que  les  10  dinars 

*  Voy.  ce  mot. 

^  Je  suis  la  leçon  du  problème  précédent  où  on  lit  J^  «x^w  ^y  au 
lieu  de  iU-3  ^que  porte  ici  le  ms.  ' 
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d'or  seraient  entiers.  (Ebn  Adhari-Dozy,  a*  part., 
p.  309.) 

Voir  aussi  sous  Ghallah  et  Moqattaah. 

77.  yjJuo  saghtr,  petit. 


Un  petit  derham  du  poids  dun  demi-derham 
moins  une  habbah  [Kanz- Ayny,  a*  part. ,  p.  65.) 

Quant  aux  herbes  potagères,  on  en  a  moiiis  en 
Syrie  pour  une  drachme  noqrah  que  dans  notre  payis 
pour  une  petite  drachme.  (Ebn  Bat.-Defrém€lry,  IV, 
p.  336.) 

On  lit  dans  le  BaJir  :  «  Si  quelqu'un  vend  un  grand 
derham  moyennant  un  petit,  ou  un  bon  moyennant 
un  mauvais,  cela  est  permis.  (Madjma  el-anheUr, 
p.  529.) 

78.  JJûô  saql?  saqal? 

An  li6o.  Monnaie  de  Tenès.  (El-Bekri,  éd.  de 
Siane,  p.  62.)  Voy.  sous  MetqâlT 

79.  AxXiu0  SéqeUiyah,  Siciliens. 

An  Zi6o.  Ténès.  Leur  derham  vaut  douze  siciliens, 
au  nombre.  (El-Bekri-de  Slane,  éd.  iir. ,  p.  62.) 

80.   xXào  sala^. 

An  460.  'l'àdemkah.  Leurs  dinars  se  nomment 
sala\  attendu  qu'ils  sont  du  pur  or  et  sans  em|)reintes. 
(El-Bekri-dc  Slanc,  éd.  ar. ,  p.  181.) 
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81.  ibjiyo  Soârlyah,  de  Soùr  [lyr). 

C'est  de  Soûr  (Tyr)  que  tirent  leur  nom  des  <{inàr$ 
soûrys,  dont  font  usage,  dans  lettre  transaction^,  les 
habitants  de  la  Syrie  et  de  Vltiq.  (Qazwitiy,  Atâf  el- 
béldd\  éd.  Wùàtenfeld,  p.  tàÙ.) 

Dinars  soariens  ou  de  Tyr.  Os  pièce»  tfdr,  firap- 
pëes  à  Tyr  par  le  gouvememerit  fatémide  i  éàdeiit 
très  belles  el  valaient  plus  que  les  dinars  ordinaires*. 
(Recueil  des  Hist  des  Ctois.  :  Hist.  ftr.,  I,  p.  818.) 

La  vente  du  pur  pour  le  falsifié  n*est  pad  permises, 
rii  ceile  du  falsifié  pour  le  falsifié,  soit  de  lot»  soit 
de  largent,  comme  la  vente  des  dinars  égfptàfns 
pour  les  dinars  de  XEaphraie  ou  èèUe  des  didàrs  de 
Syrie^.  (Behrnauer,  Journ.  asiûL,  jânv.  1 86 1 ,  p*3i .) 

Durant  les  trois  années  qUi.  suivirent  la  conquête 
de  Tyi-*,  les  Francs  cOnttiriuèfénl  à  battre  inûnAaie 

^  Ei-Qazwîny  teil'mina  cet  ouvrage  60674  (GotnÂi.  17  jam  1Â75). 
Hadji  KhaL^  I,  p.  i55.  .    . 

^  Les  dinars  de  Soûr  n'étaient  pas  plus  beaux  que  ceux  au  Caire, 
d'Alexandrie ,  etc.  eC  ne  pesàiéiit  pas  plus.  Cf.  Monographie  des  mon- 
naies fâlêmites,  nouveau  Marsden. 

^  Sur  Texpression  S^^yaJ\  ^UoJf ,  cf.  Stickd,  Journal  de  la  Soc. 
Or.  de  l'Allem,,  t.  VIII»  p.  837-839.  M.  Stictel,  dans  ce  passage,  a 
entendu  par  ces  dinars  la  monnaie  d'or  des  Byzaiitinà.  Ëh  ëfifet,  leê 
Musulmans  n'hésitèrent  pas  à  faire  u^ge  des  àioniudés  d'br  duré- 
tiennes  pendant  les  croisades ,  depuis  la  fin  du  xn'  siède  jusqu'à  la 
fin  du  XIII*,  dans  les  contrées  où  ils  avaient  un  commexce  fréquent 
avec  les  chrétiens.  B.  —  M.  H.  Làvbix  a  réfuté  victorièusemellit  cette 
opinion  du  savant  numismatisle  allemand.  Yoy.  Monn,  à  létf.  ar.fr, 
en  Syrie  par  les  Croisés. 

*  La  prise  de  Tyr  (Soûr)  eut  lieu  le  22  dé  djoumàdA  i''  de  l'an- 
née 5 18  (7  juillet  1124). 
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au  nom  d*El-Amer;  mais  au  bout  de  ce  temps,  ils 
cessèrent  de  le  faire.  (Ebn  Khallikan-de  Slane,  III, 
p.  455.) 

An  569  (1  i-yS-i  174).  Noûr  ed-dyn  Mahmoud 
ebn  Zenky  avait  constitué  en  faveur  de  différents 
waqfs  fondés  par  lui  en  Syrie  un  revenu  de  9,000 
dinars  soârys  par  mois.  (Ebn  el-Atîr-Tombei^,  XI, 
p.  267;  Rec.  des  Hist  des  Crois,  :  HisL  ar.,  t.  IIj 
p.  3i3.) 

An  570.  Sa*d  ed-dyn  relâcha,  moyennant  1 5o,ooo 
dinars  soârys^  et  1,000  prisonniers,  le  comte  (Rai- 
mond)  de  Saint-Gilles  (es-Sandjîly),  seigneur  de 
Tripoli,  que  Noûr  ed-dyn  avait  fait  prisonnier  à 
Harem.  (Ebn  el-Atîr,  XI ,  p.  277,  et  Rec.  des  Hist.  des 
Crois.  :  Hist.  ar. ,  1. 1,  p.  6 1 9.) 

An  574  (  1 1 78-1 1 79).  Grande  cherté  :  à  Damas, 
la  ghérârah  de  froment  se  vendit  ao  dinars  de  Sour 
anciens.  (Ebn  el-Atîr-Tornberg,  XI,  p.  299.) 

An  575.  Ebn  Birzân,  seigneur  d*Er-Ramlah  et 
de  Naplouse,  se  racheta  pour  i5o,ooo  dinars  soârys 
et  1,000  prisonniers  musulmans.  (Ebn  el-Atîr,  XI, 
p.  3oi.) 

Vers  fan  58o  (  1 18/i-i  i85).  Le  pèlerin  Ibn  Djo- 
beïr  raconte  qu'en  allant  à  Tyr,  il  arriva  dans  le  dis- 
trict de  Bêla,  de  Beschara,  au  nord  de  la  Galilée  : 
là  il  rencontra  des  Moghrabins  soumis  à  un  impôt 
d  un  kirat  et  d'un  dinar  de  fcspèce  des  dinars  soury, 

'■  U  fut  mis  en  liberté  moyennant  une  rançon  de  80,000  besans 
d*or.  {Les  fcuniUes  (t  outre -mer  de  Ducange,  publiées  par  M.  E.-G. 
Rey,  p.  /|83.) 
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par  tête.  (H,  Lavoix,  Monn.  à  lég.  ar.Jr.  en  Syrie  par 
les  Croisés,  f.  3i'i^.) 

An  586  (i  190-1 19^1).  Cherté  très  grande  chez 
les  Francs,  à  Acre  :  la  ghérârah  de  froment  monta  à 
plus  de  1 00  dinars  sowrys.  (  Ebn  el-Âtir ,  XII ,  p.  35.  ) 

An  589.  Salâh  ed-dyn,  en  mourant,  ne  laissa 
dans  son  trésor  qu*un  seul  dinar  soâry  et  ko  der- 
hams  nâsérys.  (Ebn  el-Atîr,  XII,  p.  63.) 

An  589.  A  la  mort  de  Salàh  ed-dyn,  il  ne  restait 
dans  son  trésor  (particulier)  que  Â7  dirhems  et  une 
seule  pièce  ^^^  (dinar  d'or)  de  Tyr  isyy^^  {Recueil 
des  HisL  des  Crois.  :  Hist  ar. ,  1. 1,  p.  69  et  ^65  note.) 

An  665  (1266-1267).  La~  redevance  que  les 
Hospitaliers  percevaient  du  territoire  de  Aîntab  con- 
sistait en  5 00  dirhems  souri  (de  Tyr)^,  2  makkoâk 
de  froment,  et  6  dirhems  pour  chaque  feddan  de 
terre.  (Quatremère,  Mamlouks,  I,  2*  part.,  p.  ûa.) 

Traité  de  684  (  1  î»85)  entre  Qélâoûn  et  la  prin- 
cesse de  Tyr  :  «  Si  le  pays  où  le  meurtre  a  été  com- 
mis est  im  de  ceux  qui  sont  occupés  à  la  fois  par  des 
chrétiens  et  par  des  musulmans,  lamende  sera  sup- 

^  La  monnaie  de  Tyr  est  souvent  nommëe  par  les  historiens  ara* 
bes.  On  lit  dans  un  passage  de  notre  auteur  (p.  374)  :  «On  Tim- 
posa  pour  chaque  année  à  20,000  dinars  souri,  w  Dans  la  Vie  de  Bi- 
bars  de  Nowaîri  (fol.  75  r")  :  «  i5,ooo  dinars  souri,  n  Quelquefois 
le  mot  souri  est  mis  seul,  au  lieu  de  dinar  souri,  comme  daos  ce 
passage  de  V  Histoire  d'AUp  (ms.  ar.  728 ,  foL'igo  r^)  :  «Ille  relâcha 
pour  une  somme  de  i5o,ooo  souri:  Il  paraît  que  cette  moflinaie 
avait  une  bien  faible  valeur,  car  dans  la  Vie  de  Bibars  (ms.  ar.  8o3, 
fol.  99  \**]  nous  lisons  que  c  1 ,000  dinars  d'Egypte  équivalaient  à 
26,000  dinars  souri.  9  Mais  peut-être  Fauteur  ou  le  copiste  a-t-il 
pris  le  dinar  pour  le  dirhem.  (Quatremère.) 
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portée  par  les  habitants  des  deux  religions  par  por- 
tions égales.  Le  prix  du  sang  sera ,  pour  un  cavalier, 
de  1,200  pièces  d'argent,  monnaie  de  Tyr;  pour 
un  turcopole,  de  200,  et  pour  un  payaan,  de 
1 00  pièces  d or  ^  (Michaud,  BibL  des  Crois. ,  p.  SSg.) 
An  877  (1472-1473).  Le  sultan  Qàïtbây  établit 
à  Jérusalem  une  madraséh  pour  les  Soûfys,  donjt  ii 
fixa  le  nombre  à  60,  avec  un  traitement  mensuel  de 
1 5  derhems5yn>fï5pour  chacun.  Le  traitement  men- 
suel de  chaque  étudiant  fut  fixé  à  â  5  derhems.  Le 
supérieur  reçut  5oo  derhems  par  mois.  (Moudjîr 
cd-dyn,  Bihi  des  Crois.,  p.  628.) 

82.  AjJoUo  tâtariyali. 

Vers  fan  io5-i25  (723-7/13).  On  trouva  dans 
le  trésor  du  Send  1 8  millions  de  derhams  tatqrys. 
(El-Balâdory-deGoeje,  p.  443.) 

Tatary,  monnaie  d  argent  indienne  dont  la  valeur 
jetait  dun  derham  et  demi  d'argent  pur,  ms.  32  4» 
chap.  XXXI,  voy.  Catal.  Codd.  or.  Bibl.  L.  B.,  IV, 
p.  1 48  et  suiv.  —  Ce  mot  a  été  mal  écrit  isN^lk  dans 
l'édition  de  Mas^oudy,  I,  p.  382,  dem.  ligne;  lisez 
avec  le  ms.  de  Leyde  iô-blb;  cf.  Reinatid,  Mém, 
sur  V Inde,  p.  2  35;  Gildemeister,  De  rebas  Indicis, 
p.  28;  Ibn  Khordâdbeh,  éd.  Barbier  de  Meynard, 
p.  39  :  x/j^JaU^y  mot  qui  parait  cependant  à  l'éditeur 

(p.    147)  devoir   être   changé  en  iuJuy^;  p.   65  : 

'   11  faut  lire  «  d'argent  ».  (Reiiiaud.) 
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Àj^UaJl  1^!; jJI .  (El-Balâdory-de  Goeje,  Glossaire, 
p.  63.) 

Chez  le  roi  de  Djozr  (Guzerat?)  ont  cours  les 
dirhems  dits  tathériàes.  (Ebn  Khordadbeh- Barbier 
de  Meynard,  p.  189.) 

La  monnaie  du  Balhaira  (roi  des  Indes)  consiste 
en  derhams  appelés  tâhérys  (lisez  iâlarys),  qui  pè- 
sent chacun  un  derham  et  demi.  (Mas'oudi,  Pr.d^or- 
Barbier  de  Meynard,  t.  I,  p.  38q.) 

Les  habitants  d'El-Mansoûrah  (dans  ie  Send).ont 
aussi  un  derham  qu'on  appelle  tâtary;  comparé  au 
derham  (légal) ,  il  pèse  un  derham  et  deux  tiers.  Ils 
emploient  aussi  les  dinars  dans  leurs  transactions. 
(Istakhry-de  Goeje,  p.  lyS.) 

Les  habitants  d'El-Mansoûrah,  daiis  le  Send,  ont 
un  derham  qu'on  appelle  tâtary  et  qui  équivaut  à 
un  derham  et  un  huitième.  Ils  font  aussi  usage  des 
dipârs  dans  leurs  t^^psactions.  (Ibi;!  H^i^l-idç  Goeje , 
p.  228.) 

Les  habitants  du  Send  ont  aussi  le  tâtorf^,  (pd  jBSt 
(du  poids  de)  deux  derhams  moins  pn  tie^s^  (El-Mo- 
qiadd.-de  Goeje,  II,  p.  482.) 

Voyez  aussi  n°  1 08  ci-après. 

83.  îQy^  Taharlyah,  de  Tibérîade. 

Tabary  portant  une  empreinte  grecque  ^  Voyez, 
sous  Origines  de  la  monnaie,  Maqr. -de  S^cy,  T^.  des 

poids  et  mes,,  p.  53.) 

*  Le  D'  von  Bergmann  suppose  que  c'est  là  une  erreur  de  Maq- 
rîzy.  (Voyez  Die  Nominalen,  etc.,  p.  17.) 
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Sa'  A?vA^  Tahariyah,  du  Tabarestân. 

Dans  la  suite,  les  gens  devinrent  corrompus  :  les 
contribuables  se  mirent  à  acquitter  l'impôt  en  taba- 
rys ,  qui  étaient  du  poids  de  li  dâneqs ,  et  gardèrent 
le  wâfy  (la  monnaie  de  plein  poids),  qui  avait  le 
même  poids  que  le  metqâl.  (El-Mawardy-Enger, 
p,  i36.) 

Voyez  aussi  sous  Origines  de  la  monnaie,  Bokhârys 
et  Moqattaah. 

85.  ïyàtJo  taswah. 

Les  habitants  de  TOmân  ont  les  iastvah  (  EH-Mo- 
qadd.-de  Goeje,  I,  p.  99.) 

86.  A?y&Up  Dâhériyah,  d'Ëd-Dàher  Beybars  el-Bondoqdâry. 

Lorsque  Almélik-Aldhaher  Rokn  eddin  Bibars  Al- 
bondokdari  Alsaléhi  Alnadjmi  fut  monté  sur  le  trône 
(année  658  =  1 260),  ce  prince,  qui  fut  un  des  plus 
grands  monarques  musulmans,  fit  fabriquer  les  dir^ 
hems  dhahéris,  dont  laloi  fut  réglé  à  70  pour  cent 
d  argent  fin  et  à  3o  pour  cent  de  cuivre.  Il  fit  mettre 
sur  ces  dirhems  ses  armes,  qui  étaient  la  figure  d'un 
lion.  —  Ils  continuèrent  d'avoir  cours  en  Egypte 
et  en  Syrie  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  altérés  en  Tannée 
781,  par  l'introduction  des  dirhems  de  Hamat 
(Maqr.-de  Sacy,  TV.  des  monn,  mus,,p,  /!i5-/i6;ms., 
fol.  lili  T\) 
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87.  »j!yA\ià  Dâhériyah,  d'Ed-Dâher  Barqoûq. 

An  789  (1387).  ^^  frappa  les  derhams  dâkérys, 
et  le  nom  du  sultan  (El-Malek  ed-Dâher  Barqoûq) 
fut  placé  dans  un  cercle.  Les  gens  en  tirèrent  mau- 
vais augure  et  regardèrent  cela  comme  une  annonce 
d'emprisonnement,  fait  qui  se  réalisa  peu  de  temps 
après.  (Es-Soyoûty,  Heusn  el-mohâdarah,  2'  part., 
p.  166.) 

88.   Tougkralis,  ducats  au  chiffre  entrelacé  (toughra) 

du  sultan. 

An  1 1 08  (  1 696).  L  altération  des  monnaies,  à  la- 
quelle on  avait  eu  recours  autrefois  comme  à  une 
mesure  d'urgence,  avait  eu  les  résultats  les  plus  mal- 
heureux :  elle  avait  diminué  le  cours  des  vieux  du- 
cats de  Constantinople ,  et  en  avait  rendu  la  rentrée 
plus  difficile ,  car  les  porteurs ,  dans  leurs  payements 
au  fisc ,  ne  retirèrent  aucun  avantage  de  leur  plus- 
value  et  durent  les  compter  sur  le  pied  des  ducats 
nouveaux.  Il  en  résulta  que  les  anciens  bons  ducats 
disparurent  pour  passer  en  pays  étranger,  et  que 
Constantinople  fut  inondée  de  ducats  algériens, 
égyptiens  et  tunisiens  d'une  valeur  infiniment  moin- 
dre. Afin  d'en  réunir  le  plus  possible  de  vieux,  on 
mit  en  émission  des  ducats  valant  3oo  aspres,  qui, 
pour  les  distinguer  des  anciens,  furent  frappés  au 
coin  du  toufjhra  (chiffre  entrelacé  du  sultan).  Les  an- 
ciens ducats,  évalués  à  1  10  drachmes  d'or  à  1  00  as- 
pres, furent  changés  en  toughralis.  Les  piastres  otto- 

XV.  3 1 
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mânes  (écus  au  lion  et  zolota),  qui,  dans  Torigine, 
étaient  d'une  valeur  supérieure  aux  écus  étrangers, 
et  qui  ensuite  avaient  eu  le  même  cours ,  valaient ,  de- 
puis la  dernière  refonte  des  monnaies ,  li  paras  de 
moins  que  ces  écus;  les  écus  étrangers  furent  en 
conséquence  rassemblés  par  la  régie  des  monnaies 
et  convertis  en  piastres  ottomanes,  qui,  de  même 
que  les  ducats,  reçurent  Tempreinte  du  chififre  du 
sultan.  Outre  les  hôtels  des  monnaies  de  Constanti- 
nople,  on  mit  en  activité  deux  autres  fabriques  de 
même  nature  pour  les  monnaies  d'or,  à  Andrinople 
et  à  Smyrne ,  et  trois  autres  à  Erzeroum ,  Andrinople 
et  Smyrne,  pour  celles  d'argent.  (De  Hammer,  Hist 
de  Vemp.'otty  XII,  p.  /joS-Ziog.) 

8g.  iijjm\s>^âchériyah. 

An  275  (888-88g).  Ibrahim  ebn  Ahmad^  fit 
frapper  des  dinars  et  des  derhams  qu'A  appela  ^âché^ 
rys;  chacun  de  ces  dinars  contenait  dix  derhams. 
(Ebn  Adhari-Dozy,  p.  1 15.) 

*  Cet  Aghlabiie  régna  en  Jfriqiyah  de  261  à  289. 
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Prinsep,  foc.  cit.,  p.  1 58 et  suiv. ;  Wilson,  loc.  cft., 
p.  i63  et  suiv. ;  Kern,  Jaartell.  il.  zuydeL  Buddh., 
p.  89  et  suiv. 


GIRNAR. 


cLiA>^l-^JLcLt;a,!'<C£niîJ'-fi+JC  (5)  BJ,<1 
j'-f<EdUcl,d'-l^<Bdl<l,<?ïdXJ!8J,«U/Cj!  (6)  U« 
b^ïdJLAJLAIcCa/iJCC-rÔJCÏJf  DCJCÏd  (7)  § 
iTÏdWÏdXAXXIcCcliAC-rÔJCÏd-FGCJCJÎd 

3i. 
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(8)  U-0<j<-feGdTltJCi<£d-rGtJCb['ir/rJLU<l,8 

(i)  Sarvata  vijitamhi  devânampriyasa  piyadasino  ^  râno 
(  2  )  evamapi  *  *  prâcamtesu  ^  yathâ  coda  pâdâ  satiyaputo  keta- 
laputo  *  a  *  tamba  (  3  )  pamnî  amtiyako  yonarâjâ  ye  vâpi  tasa 
amtiyakasa  sâiïiîpam  *  *  (4)  râjâno  sarvatra  "  devânampriyasa 
priyadasîno  râno  dve  cikîcha  ^  katâ  (  5  )  manusacikîchâ  ' 
ca  pasucikîchâ  ca  '^  [ .  ]  osudhâni  ca  '  yâni  manusopagâni  ca 
(6)  pasopagâni  *  ca'  yata  yata  nâsti  sarvatâ  ^"  hârâpitâni  ca 
ropâpitâni  ca  [.]  (7)  mûiâni  ca  phalâni  ca  yata  yatra  nâsti 
sarvata  ^^  hârâpitâni  ca  ropâpitâni  ca[,]  (8)  pamthesû  kûpâ*' 
*  ca  khânâpitâ  ^^  vrachâ  ^  ca  ropâpitâ  paribhogâya  pasumanusâ- 
nam  [.] 


DHAULI. 


(5)  Savata  vijitaihsi  devâ- 
nampiyasa  piyadasine  là 


JAUGADA. 


(6)  Savatam  vijitasi  devâ- 
nampiyasa  piyadasine  lâjine 
e  vâpi  amtâ  *  athâ  coda  pâm- 


*  Fac-similé  C.  "vipritemhi  de  "priya". 

*  E  n  est  pas  visible  dans  fac-similé  B. 
^  Fac-similé  B.  "pracam"  (?). 

4  Fac-similé  C.  °putâ  a  ta". 
^  Fac-similé  C.  "sâmino  râ°. 

•  B.  "vatâ  de°,  fac-similé  C.  "râjano  savata". 
'  B.  "kîchâ  ka". 

»  Fac-similé  C.  "sacâkî". 

•  Fac-similé  C.  "sopâgâ". 
^«  Fac-similé  C.  °sava". 

"  Fac-similé  C.  "savâta^hâ*. 
'2  B.  °kûpa  ca". 
"  B.  "khanâ". 
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— amtiyoke 

nâma  yonalâjâ  (6).  vâpi  tasa 
amtiyokasa  sâmamtâ  làjâne  sa- 
vata  devânapiyasa    piyadasi- 

no ca  *    sâci- 

kisâ  ca  pasucikisa  ca  [.]o- 
samdhâni  (7)amni*  munisopa- 
gâni  pasumopagâni  ca  atata' 
nathi  savatâ  hâlâpitâ  ca  lopa- 

betà  '  ca  [ .  ]  mûlâni 

ta  halo- 

pità'  ca  (8)  lopâpitâ ca  [ . ]  ma- 
tesu*^  udapànâni  khânâpitâni 
lukhâni  ca  lopapitâni  pali- 
bhogây e  pa  —  nusânam  [ .  ] 


diyâ  satiyapii 1  a&tiyoke 

nâraa  (7  )  yonsdâjA  e  vàpi  tasa 
amtiyokasa  sâmamtâ  lâjâne  sa- 
vatâ devânampiyena  piyadasi- 

nâ  lâji i- 

kisâ  ca  (8)  pasucikisa  ca[.]o- 
sadhàni  âni  n^unisopa- 
gâni  pasumopagâni  ca  atata 
nathi  sava 

ca  atata  nathi  (g)  sâvata hâlâ- 
pitâ ca  lopâpitâ  ca  [.]  ma- 
gesu  udupânâni  *  khânâpitâni 
lukhâni  ca  , 


KHALSI. 

(4)  Savata   vijitasi    devà- 
nanipiyasâ    piyadasisâ   lâjine 

ye  ca  antâni  atha" coda 

pamdiyâ  sâtiyaputo  kethala- 
puto  tatîibapainni  (5)  am- 
tiyoge  nâma  yonalâjâ  ne  ca 
alanine^  tasa  amtiyogasa  sâ- 
mamtâ lâjâne  savata  devâ- 
nanipiyasâ  piyadasisâ  lâjine 
duve  cikisâcâ  '  katâ  manusaci- 
kisâ  ca  pasucikisa  ca  [ .  ]  osa- 


KAPUR  DI  GIRI. 

(3)    Savatam  vijite  deva- 
nampriyasa  priyadarçisa  ranô 

.vi*  

pa .  ya  ^  satiyaputra  ca  ketala- 
putra'  tambapani  am- 
tiyoke ca  yonaraja  *  ye  ca 
arane  tasa  amtiyokasa  sa- 
mata  rajaye^  sarvatha  deva- 
nampriyasa  priyadarçisa  rano 

kisakabha  *  

(5)  eça- 


^  Fac-simîlé  W.  "palaya". 

5  Fac-similé  W.  "lampu";  fac-similé  C.  "Ulapasra  la'. 

^  Fac-simiié  C.  "yoara". 
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dhâni  manusopagàni  ca  paso- 
pagâni  ca  âtatâ  nâthi  (  6  )  sa- 
vatâ  hâdopitâ  câ  lopâpità  câ  [ .  ] 
savamevâ  mulâni  cà  phaiâni 
ca  kayatâ**  nâthi  savatâ  halo- 
pitâ  ca  lopâpità  câ  malesu 
lukhâ  ca  [.]  mahithâni'  udapà- 
nàni  khânâpitani  ^  patibho- 
gâye  pasumumisânaui  [ .  ] 


â 


ja  nàçopakani'  ca"  paço- 
pakani  ca  yata  yatra  naihi  sam^ 
vilra^  harapiti  *  ce '. 


ruta  ca[.] 

kupa  ca  khanapita  pratibho- 

gaye  paçuiimnuçanam  [ .  ] 


Giraav.  —  a.  Wilson  a ,  le  premier,  bien  lu  :  evam- 
api;  M.  Kern  prend,  coimxie  lui,  l'expression  dans  le 
sens  de  et,  équivalant  k  ca,  en  sorte  que  prâcafhtesa 
serait  coordonné  à  vijiie ,  et  s  appliquerait  à  toutes  les 
désignations  géographiques  suivantes,  toutes  égale- 
ment introduites  par  ja</ïd.  Cette  construction  ne  me 
paraît  pas  la  vraie.  A  evamapi  de  Gimar,  les  deux  au- 
tres versions,  qui  sont  ici  lisibles,  opposent  lune  e 
vâpi,  l'autre  v^  ca,  c'^esl-i-diré  le  relatif,  justement 
comme  un  peu  plus  loin  nous  avons,  ici  même,  je 
vâpi.  Je  pense  que  dans  le  présent  passage ,  c'est  ainsi 
qu'il  faut  interpréter ^amapi, c'est-à-dire evnwi api; e 
pour  ye,  comme ,  à  l'édit  v,  nous  aurons  âva  pouryâva , 
etc. ,  vam  pour  va  par  suite  de  l'équivaience  souvent 
signalée  déjà  entre  la  longue  et  la  voyelle  nasalisée; 
quant  au  sandhi  ''vam  api,  on  peut  comparer  quelques 
cas  isolés  comme  katavyam  eva,  G.  ix,  3.  Nous  obte- 

'  Le  iâ  n'est  pas  distinct. 

*  Fac-similé  W.  "e — ja". 
^  Fac-similé  W.  "sarva**. 

*  Fac-similé  W.  **pita  rc*'.. 
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nons  ainsi  un  parallélisme,  que  suggère  le  reste  de  la 
phrase,  entre  ce  membre  et  celui  qui  commence  à 
amtiyako  :  d  une  part  Âçoka  et  ses  voisins  [prâcamta)\ 
d autre  part  Antiochus  et  ses  voisins  [sâmîpa).  Il  est 
évident  que  cette  construction  ne  peut  supprimer 
l'irrégularité,  déjà  remarquée  par  Wilson,  du  nomi- 
natif a/n^i)^a/(o;  à  coup  sûr  ^e  ne  laggrave  pas.  Je 
traduis  :  a  Partout,  dans  le  territoire  de  Piyadasi  et 
aussi  [dans  le  territoire  des  princes]  qui  sont  sur  ses 
frontières,  tels  que,  etc.,  [dans  le  territoire  d*]  An- 
tiochus, le  roi  des  Grecs,  et  aussi  [des]  rois  qui  sont 
les  voisins  de  cet  Antiochus . . .  ».  —  b.  M.  Kern  ne 
voit  quune  faute  accidentelle  dans  Técriture  ketala- 
pato,  qu'il  corrige  en  heralapato.  Il  se  fonde  sur  l'or- 
thographe keralampatm  de  Kapur  di  Giri;  mais  il  est 
à  peu  près  impossible  de  distinguer  à  priori  im  t  d'un 
r  dans  lalphabet  du  nord-ouest,  au  nîoins  d'après  nos 
fac-similés;  et  la  leçon  keûalaputo ,  à  Khàlsi,  suggère 
plutôt  pour  Kapur  di  Giri  la  même  lecture  ketala  que 
nous  trouvons  ici.  Cela  n'implique  pas  que  l'identifica- 
tion de  ce  nom  avec  la  côte  de  kerala,  généralement 
admise,  soit  nécessairement  erronée;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  puisse  chercher  la  preuve  directe  à  Ka- 
pur di  Giri,  non  plus  qu'imputer  ici  au  graveur  une 
erreur  matérielle.  —  c.  Sâmipam  est  pour  sâmipû,  par 
conséquent,  le  nominatif  pluriel  d'un  adjectif  tiré  de 
samîpa,  comme  sâmanta  de  samanta.'  Ici  encore, 
M.  Kern  me  paraît  trop  prompt  à  incriminer  le  la^ 
picide^  —  d,  Osudhâni,  double  incorrection  ,^pour 

'  Sur  la  mauicre  dont  pouvaient  se  réparlir  hors  des  frontiëres 
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osadhânû  —  e.  Pasopagâniipourpasapagânif  une  fausse 
assimilation  avec  les  thèmes  en  a.  Pour  le  même  mot, 
Dh.  et  J.  ont  une  forme  beaucoup  plus  singulière, 
pasafhopagâni;  même  en  considérant lanusvâra comme 
fautif,  il  reste  pasuopagâni;  on  peut  y  voir  une  ortho- 
graphe prâcrite  =  paçahopagâni;  ou  bien  admettre 
que  les  deux  mots  composants  sont  juxtaposés  avec 
omission  du  sandhi ,  et  avec  une  substitution  de  o 
pour  a,  analogue  à  celle  de  e  pour  i  que  nous  allons 
voir  à  Dh.  dans  lopâbeta  pour  "bita.  —  /.  L'orthogra- 
phe vrachâ,  très  claire  sur  les  fac-similés,  e^t  fort  re- 
marquable; elle  ne  peut  guère  signifier  que  vrichd 
pour  vrikshâ.  L'alphabet  de  Gimar  manquait  encore 
du  signe  de  la  voyelle  ri;  et  cette  observation  con- 
firmerait les  inductions  que  j  ai  précédemment  tirées 
d'autres  faits  paléographiques,  relativement  à  l'appli- 
cation tardive  de  cet  alphabet  à  la  langue  classique. 

Dhaali.  —  Cette  version  du  ii®  édit  a  aussi  occupé 
M.  Kern  ;  il  suffira  de  rapprocher  les  deux  trans- 
criptions pour  se  convaincre  que  les  nouveaux  fac- 
similés  du  Corpus  nous  placent  ici  sur  un  terrain 
nouveau  et  beaucoup  plus  solide.  Cette  simple  com- 
paraison expliquera,  j'en  fais  l'observation  une  fois 
pour  toutes,  pourquoi  je  m'estime  dispensé  d'entrer 
dans  toutes  les  divergences  de  détail.  —  a.  Les  la- 
cunes précédentes  se  laissent  aisément  combler.  Ici 
le  ca  devrait  léellement  se  lire  ci ,  la  première  syllabe 

de  Piyadasî  ses  libéralités  et  ses  bienfaits ,  conf.  Fédit  m*  de  G. , 
note  a. 
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de  cikisâ;  c'est  ce  qui  ressort  de  ]a  répartition  des  vi- 
des comme  de  la  forme  cikisâ  qui  reparait  aussitôt, 
et  qu'il  faut  substituer  à  la  lecture  cikica  admise  par 
M.  Kern  :  sa  à  côté  de  cha,  de  même  que;  dans  le 
futur  de  kar,  nous  trouvons  côte  à  cote  kacKaii  et 
kâsati.  —  b.  Amni  pour  âni  =»  yâni.  —  c.  Atata  — 
ata-ata  pour  yata  yata.  —  d.  Lopâhetâ  pour  hpâbitâ^ 
cf.  ci-dessus,  n.  e  in  G.  L adoucissement  prâcrit  du 
p  en  b,  comme  quelquefois  ;  cf.  ambavadika,  Delhi ,  éd. 
cire.  1.  2  ;  libi,  ibid. ,  1.  i  o ,  1 1  ;  dans  notre  éditmême, 
à  Khâlsi ,  amtiyoga  pour  amiiyoka^  etc.  —  e.  Hâhpitâ 
pour  hâlâpitâ;  la  même  faute  à  Kh. ,  probablement 
sous  l'influence  du  voisinage  de  lopâpitâ,  —  /.  Lis, 
magesa;  la  même  faute  encore  à  Khâlsi. 

Jaugada.  —  a,  La  construction  est  ici ,  comme  à 
Khâlsi,  légèrement  différente  de  celle  que  nous  avons 
à  G.  :  «ceux  qui  forment  les  frontières»,  au  lieu  de; 
«  ceux  qui  sont  sur  les  frontières  ».  —  6.  La  forme 
adapâna  n'est  pas  une  faute  matérielle  comme  on  le 
pourrait  croire;  c'est  ce  qu'en  démontre  l'emploi, 
assez  fréquent,  dans  le  sanscrit  buddbique.  On  la 
rencontrera  à  plusieurs  reprises  dans  le  Mahâvastu, 
par  exemple. 

Khâlsi.  —  a.  Antâmatha  se  peut  résoudre  de  deux 
façons  :  soit  que  Ton  admette  une  confusion  de  la 
nasale  et  de  la  longue,  avec  sandhi  del'anusvâra,  en 
sorte  que  l'on  arrive  à  antâm  atha  pour  antam  athuy 
antâ  atha  (cf.  plus  bas,  n.  d);  soit  que  Ion  considère 
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matha  comme  une  faute  de  gravure  ou  de  lecture 
pourya^/ta.  La  séparation  des  mots ,  habituelle  à  Khâlsi 
dans  la  première  partie  de  inscription,  paraît  don- 
ner raison  à  la  seconde  hypothèse;  la  division  en  cmiâ 
matha  y  est  parfaitement  nette.  —  6.  Il  faut  lire  "jâ 
ye  ca°;  la  confusion  entre  JL  et  J,  est  très  facile,  et 
nous  en  signalerons  beaucoup  dautres  exemples. 
Alamne,  à  Kapur  di  Giri  aramfie,  est  le  mot  le  plus 
curieux  de  cet  édit,  en  ce  qu'il  nous  livre  un  terme 
géographique  fort  important,  et  dont  on  ne  s'était 
point  avisé  jusqu'ici.  Suivant  Wilson ,  o  la  raison  pour 
laquelle  on  a  ajouté  a  devant  rajfia,  dans  le  mot  arana 
(c'est  ainsi  qu'il  lit  à  Kapur  di  Giri)  qui  équivaut  à 
«  pas  de  roi  » ,  n'est  pas  très  intelligible,  n  II  renonce 
visiblement  à  construire  et  à  comprendre.  La  phrase 
se  déroule  le  plus  clairement  du  monde,  dès  que 
nous  reconnaissons  dans  arahna  une  forme  légère- 
ment altérée ,  sous  l'influence  de  l'analogie  et  de  Téty- 
mologie  populaire,  du  nom  de  YAriana  :  uÂntiochus 
et  les  rois  voisins  d'Antiochus  dans  l'Ariana  ».  Étant 
donnée  la  répugnance  ordinaire  de  nos  inscriptions 
pour  l'hiatus,  ce  nom  ne  pouvait  y  avoir  d'autre 
exposant  que  ariyana  ou  arana;  l'assonance  avec  arana  ^ 
t(  forêt  »,  a  pu  agir  en  faveur  de  la  deuxième  forme 
et  aider,  avec  la  transposition  de  l'î,  au  changement 
de  l'n  en  h.  On  s'explique  à  merveille  que  ce  nom 
ne  se  trouve  que  dans  les  deux  versions  du  nord- 
ouest,  les  plus  voisines  de  la  région  qu'il  désigne, 
celles  par  conséquent  dont  les  lecteurs  avaient  le  plus 
de  cliancos  d'ctrc  familiarisés  avec  cette  dénomination 
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d*origine  étrangère.  Il  est  certain  que  cette  désigna** 
tion  est  ici  fort  à  sa  place  ^  —  c.  Câ  est  de  trop,  soit 
qu'il  ait  été  amené  squs  le  ciseau  du  lapicide  par  les 
deux  ''cikisâ  ca  qui  vont  suivre ,  soit  qu'il  cache  un 
souvenir  de  lorthographe  cikiçhâ^  iaàjïment  mêlée 
et,  en  quelque  sorte,  superposée  par  inadvertaiice  à 
la  forme  cikisâ,  seule  usitée  ici.  — -  d.  Sohbqirii  evâ  çst 
sans  équivalent  dans  les  autres  versions;  Texplica; 
tion  ne  m*en  parait  pas  moins  certaine  :  sabbam  evâ 
pour  sabbam  evâ  =  sabbâ  evâ,  équivalant  à  la  forme 
plus  ordinaire  sabbâni  va  :  u  Toutes  les  racines  et  tous 
les  fruits  ..•)),  cf.  ci-dessus  n.  a.  Kayatâ  est  sûrement 
fautif;  quant  au  remède,  il  est  moins  clair,  d'au- 
tant moins  que  K.  est  sensiblement  différent  dans 
ce  passage.  Je  ne  vois  que  trois  corrections  possi- 
bles, bien  qu'à  mon  avis  inégalement  probables  : 

on  pourrait  lire ,  en  corrigeant  Jlea  en  to  (-f  en  X  )  «  ^pha- 
lâni  catatâ  pour ^ca  atatâ;  mais  outre  que  cette  sorte 
de  sandhi  est  peu  usitée  dans  nos  inscriptions ,  la  sé- 
paration des  mots,  ca  ha"",  indiquée  par  la  pierre,  ne 
s  y  accorde  pas.  On  peut,  d  autre  part,  lire  8oit  ""ca 
kuyatâ,  en  corrigeant  simplement  ka  en  ka,  pour 

^  S'il  était  besoin  de  le  démoRtrer,  je  renverrais  à  la  nota  dont 
M.  Kern  accompagne  iei  sa  traduction  du  texte  de  Giniar  (il  ne  t'e»t 
pas  occupé  du  texte  de  Kapurdi  Giri),  «Ântiodius-  le  roi  grec  et  ses 
vassaux. . .  »:  ceu  première  ligne,  ia  Bactriane»  (p.  91).  Il  n*est, 
d'ailleurs,  pas  rare  qu'une  version  Bemon<re  plus  00  moins  explicite 
que  les  autres  au  point  de  vue  des  dénominations  géographiques.  CX 
par  exemple  Kh.  ?,  i5 ,  où  manquent  les  Râshtrikas  et  les  Petenikas, 
donnas  par  les  autres  textes,  et  Dh.  et  J.  1**  édit,  I.  1,  où  est  ajouté 
khepirhgalasi  pavatasi. 
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kha  =  hhalu,  comme  Kh.  iv,  1.  1 1 ,  soit  ca  âtatâ  (}|- 

XK  pour  +XJC)»  comme  nous  avions  tout  à  l'heure, 
et  c'est,  en  somme,  la  conjecture  à  laquelle  je  m'ar- 
rête; graphiquement,  la  correction  est  assez  légère, 
et  elle  a  de.  plus  l'avantage  d'entrer  en  complète 
harmonie  tant  avec  les  autres  versions  qu'avec  la 
phraséologie  familière  à  notre  édit.  —  e.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  rappeler  qu'il  faut  lire  magesu.  Mahi- 
thâni  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  autres  textes;  mais 
le  sens  en  est  clair,  cest  mahi'{-sthâni:n  des  puits  qui 
sont  [creusés]  dans  la  terre  ». 

Kapur  di  GirL  —  a.  C'est  sans  doute  ya  qu'il  faut 
rétablir,  la  première  syllabe  de  yatha,  la  seconde 
étant  rejetée  au  commencement  de  la  ligne  suivante. 
Palaya  du  fac-similé  W.  s'explique  à  la  rigueur  pour 
pâdiyâ,  par  la  substitution  si  fréquente  d'un  Z  au  d 
cérébral;  mais  une  nasale  précédente  protège  d'ordi- 
naire le  d;  j'estime  donc  douteux  le  la  de  cette  trans- 
cription: il  paraît,  en  effet,  être  demeuré  complète- 
ment indistinct  aux  yeux  du  général  Cunningham. 
Quant  à  ketalaputra,  je  suis  hors  d'état  de  juger 
lequel  des  deux  explorateurs  a  le  mieux  reproduit 
les  traits  de  la  pierre  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que , 
même  si  elle  porte  réellement  le  signe  de  yasra,  il 
faut  corriger  yutra;  j'ai  donc  conservé  cette  leçon 
deMasson.  J'en  dis  autant  de  yonaraja.  —  b,  Rajaye, 
qu'il  faut  peut-être  corriger  en  rajayo ,  est  une  forme 
un  peu  singulière  du  nominatif  pluriel;  mais  on  en 
peut  fort  bien  rendre  compte,  et  elle  est  garantie 
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par  la  comparaison  de  jaraya  pour  rajaya  que  nous 
rencontrerons  plus  loin  (viii,  17).  Je  nai  pas  de 
moyen  de  décider  si  sarvaiJia  est  une  dérivation ,  sy- 
nonyme de  sarvaira^  par  le  suffixe  ihâ,  ou  si  la  der- 
nière syllabe  est  aspirée  par  erreur;  les  faut^  nom* 
breuses  qui  portent  sur  des  aspirations  indûment  intro- 
duites ou  supprimées  rendent  pour  moi  la  seconde 
alternative  plus  vraisemblable.  —  c.  Les  signes  fcwo- 
kabha,  que  semblent  donner  les  deuxfaC-similés,  ne 
peuvent  être  exacts;  ils  ne  livrent  aucun  sens.  Rien, 
dans  le  reste  de  notre  texte,  n'est  de  nature  à  faire 
penser  qu'il  s  éloigne  ici  sensiblement  de  la  teneur 
commune.  En  nous  en  rapprochant,  nous  obtenons 
sans  violence  une  restitution  évidemment  nécessaire; 
je  lis  :  dvi  (ou  dve)  cikacha  (pour  cikicha),  c'est-à-dire 
YTl  ^  ^  au  lieu  àejjjjyffj.  La  correction,  on  le 
voit,  ne  porte  guère  que  sur  le  second  et  le  quatrième 
caractère.  En  ce  qui  touche  le  dernier,  on  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  comparer  viii ,  1*7,  l'altération 
du  cha  dans  le  mot  paripracha.  Quant  au  second,  le 
rétablissement  en  est  au  moins  beaucoup  facilité  par 
Tanalogie  des  confusions  multipliées  entre  y  et  j^,  ^et 
V  —  d.  La  lacune  qui  existe  à  la  fin  de  la  ligne  pré- 
cédente jette  beaucoup  d'incertitude  sur  la  restitution 
des  premiers  caractères  de  celle-ci ,  d'autant  plus  que 
les  deux  fac-similés  ne  sont  pas  entièrement  concor- 
dants. On  est  d'abord  tenté  de  reconnaître  joua  dans 
le  troisième  et  le  quatrième;  mais  janaçopakani  n'est 
pas  admissible ,  et  cette  forme  barbare  reporte  bien 
plutôt  la  pensée  vers  une  restitution  manaçopakanipour. 
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manuço'*,.  comme  nous  allons  tout  à  l'heure  rencon- 
trer manaçanafh.  11  y  a  à  cette  correction  deux  graves 
obstacles  :  d  abord  le  changement  du  troisième  ca- 
ractère en  m,  KJ,  nest  point  aisé;  et  de  plus,  elle 
laisse  dans  une  complète  obscurité  les  deux  premiè- 
res lettres.  En  supposant  que  le  fac-similé  C.  mérite  ici 
une  entière  conliance ,  je  serais  beaucoup  plus  porté 
à  lire  :  oçadha  nâropakani ;  o  pour  e  est  sans  difficulté; 
la  lecture  dha  pour  la  troisième  lettre,^  pour  Y, 
n'en  présente  guère  de  sérieuse;  si  la  correction  de 
ço  en  ro.fTJen'TI,  en  offre  un  peu  davantage,  il  faut 
se  rappeler  que  nous  n'avons  ici  que  le  choix  entre 
les  difficultés.  Ocod/ia  pour  aushadha  ne  saurait,  d'ail- 
leurs, nous  arrêter,  à  côté  demanaça  pour  mânusha. 
De  toute  façon  la  notation  de  l'a  long,  en  supposant 
le  caractère  nà  bien  reproduit ,  est  nécessairement  fau- 
tive. Je  ne  puis ,  en  somme ,  m'empêcher  de  considérer 
comme  très  vraisemblable  une  correction  qui  rétablit 
si  bien  l'accord  avec  les  autres  versions.  Le  durcisse- 
ment de  gf  en  fc  dans  upaga  trouve  un  parallèle  exact 
dans  le  pâli  kalopaka  pous  kalopaga.  —  e.  Dans  sam- 
taira  du  fac-similé  C,  sam  est  fautif  pour  «or,  que 
l'erreur  remonte  au  lapicide  ou  au  lecteur.  Dans 
samviira  et  harapiti  nous  avons  ri  pour  va,  ti  pour 
ta;  plus  haut  (n.  a)  on  a  remarqué  yi  pour  j'a,  etc. 
Il  est  possible  que  ce  ne  soit  de  même  qu'une 
de  ces  fautes,  si  fréquentes  ici,  dans  la  notation  voca- 
lique.  Cependant,  les  fac-similés  pennettent  aussi 
d'admettre  qu'il  est  tombé  une  lettre  immédiatement 
après,  ce  qui  nous  amènerait  à  rétablir  ceva.  L'exa- 
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men  direct  du  monument  pourrait  seul  trancher 
des  questions  de  ce  genre.  La  restitution  de  rata  en 
rafc/ia,  au  contraire,  n'est  point  douteuse;  pour  juger 
de  la  facile  confusion  des  lettres  ta  et  kha,  il  suffit 
de  se  reporter,  dans  Tédit  suivant,  à  la  figure  du  mot 
nikhantatu,  tel  que  le  donne  le  fac-similé  de  Wilson. 
On  voit  que  notre  version  est  ici  abrégée,  mais  que 
le  sens  général  demeure  le  même  :  u  partout  ont  été 
introduites  ces  plantes  et  [de  même]  des  arbres.  » 

La  traduction  de  lensemble  n'offre  plus  d'obsta- 
cles sérieux  : 

«Partout,  dans  le  territoire  du  roi  Piyadasi  cher 
aux  Devas ,  et  aussi  des  peuples  qui  sont  sur  ses  fron- 
tières ,  tels  que  les  Codas ,  les  Pâmdyas ,  le  pays  de 
Satiyaputra, deKetalaputra,jusqu'à(K. etK.  omettent 
ce  mot)  Tambapanni,  [dans  le  territoire  d']  Antio- 
chus ,  le  roi  des  Grecs ,  et  aussi  des  rois  qui  l'avoisinent 
(K.  Kh.  :  dans  l'Ariana) ,  partout  le  roi  Piyadasi,  chei^ 
aux  Devas,  a  répandu  des  remèdes  de  deux  sortei^, 
remèdes  pour  les  hommes,  remèdes  pour  les  ani- 
maux. Partout  où  manquaient  les  plantes  utiles,  soit 
aux  hommes,  soit  aux  animaux,  elles  ont  été  impor- 
tées et  plantées.  (K.  :  partout  elles  ont  été  importées, 
et  de  même  des  arbres.)  Partout  oix  manquaient  des 
(Kh.  :  toutes  les°)  racines  ou  des  fruits,  ils  ont  été  im- 
portés et  plantés  [la  phrase  mxinqae  dam  K.).  Et  sur 
les  routes  (sur  les  routes  manqae  dans  K.),  des  puits 
ont  été  creusés  (Kh.  :  dans  la  terre)  pour  l'usage  des 
animaux  et  des  hommes.  » 
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TROISIÈME  ÉDIT. 

Prinsep,  p.  2  5o.  —  Wilson,  p.  170  et  suiv.  — 
Burnouf  a  touché  les  deux  dernières  phrases ,  p.  y  a  1 , 
787  et  suiv.  —  Diverses  observations  de  Lassen, 
Ind.  Alterth,yll^,  228,  229,  notes. 

GIRNAR. 

W  "î'Jl*CdC[;jLt'çerH>è-H-lr|l>cL^cCi/cC'X18X 
MiH-TidA*   (2)  cLéA^fX88Ji,JCdr^T-drî'<lJT-d 

ud(i/i;d<i/fa.<i/HJ[,ci:  (3)  j;i'ïj;A>A:a;ÀHO-JL 

:-irJLD'8"J,cL<CJ/JL0-HTi  (4)  JLt+'tf'JLcCIitf'Ar' 
dtAr'dMtCS'AcUciiAliJiri-n^I   (5)  d^SIlcC 

ii?i*î;ii*(CiiHirirHb4,x;cHbi/VA(Cii  (6)  u 
r'cCt.vifrTi  ujCcLJCAiijruA-Xd4;axd 

(i)  Devânampiyo  piyadasi  *  râja  evam  âha  [.]  dvâdasavâ- 
sâbhisîtena  '  maya  idam  ânâpitam  '  [ .  ]  (  a  )  sarvata  *  vijite 
marna  yutâ  '  ca  râjûke  ca  prâdesike  *  ca  pamcasu  pamcasu  vâ- 
sesu  anusam(3)yânam  ®  niyâta  etâye  va  athàya  imâya  dham- 

»  Fac-similé  C.  •'priyada**  jâ^ 

*  Fac-similé  C.  "savasâ". 

^  Fac-similé  C.  "maya  i  "iiapi". 

*  Fac-simiié  C.  **sava°. 

*  Fac-similé  C.  "prade". 

*  Fac-similé  C.  "sâmyinu  ni*. 
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mânusasliya  yathâ  anâ(4)ya  pi^  kammâya[.]  sàdhu'  mâtari 
ca  pîtari  ca  sasûsâ  ^  mitâsamstutanâtinam  *  *  bamhana  (  5}  sa- 
manânam  sâdhu  dânam  *  prânânam  sâdhu  anârambbo  *  apa- 
vyayatâ  apabhimdala'  sâdhu'  [.]  (6)  paiisâpi  yute*  ânapayi- 
sati  gananâyam*'  hetuto  ca  vyamjanato  ca*  [.] 


DHAULI. 

(9)  Devânampiye  piyadasi 
lâjâ  hevam  âhâ  [.]  duyâdasa- 
vasâbhîsitena  me  iyam  ânatam 
[ .  ]  sa ... .  vijitesâ*  me  yuta 
lajuke  ca.  .  sike  ca  (10)  pam- 
casu  pamcasu  vasesu  anusayâ- 
nam  nîkhamâvû^  athâ  am- 
nâyc  pi  kammanc  hevam 
imâyc  ohammânusathiye  [ .  ] 
sâdhu  mâtâpîtâsususâsam*— 
(il)  nâtisu  ca  bambhanasa- 
manchi'  sâdhu  dâne  jîvesu 
amnâlambhe  sâdhu  apaviyati' 
apabhamdatâ  sâdhu  [.]  paii- 
sâpi ca  a-^.  .i  yatânî  ânapcyisita 
hetute  ca  viyani 


JAUGADA. 


(10)  Devânampiye  piyadan 
iâjâ  hevam  âhà  [.]  duvâdasa- 
vasâbhisitena  me  iyam  a 


ca  pâdesike  ca  (1 1)  pam- 


casu pamcasu  vasesu  anusayâ- 
nam  nikhamâvâ  athâ  am- 
nâye  pi  kamma .  e  — : 

sa  mitasamthutesa* 

(la)  nâtisu  ca  baihbhanasa- 
manéhi  sâdhu  dâne  jivesa 
anâlambhe  sâdhu 


yi 


(i3) 


hetute  ca  vîyamjahate  oa  [ .  ] 


^  Fac-similé  C.  "fiâya  si  ka°. 

*  Fac-similé  C.  "srâdhu  mâlarâ»;  B.  "sadhu*. 

^  B.  "pitari  sustâna  mi*;  fac-similé  C.  ''suardfâ*'. 

*  B.  "nâtinani'*;  fac-similé  C.  ""samstataôâtSaa  bâ*. 
^  Dâ,  tout  à  fait  indistinct  dan^s  ie  ûtc-aîmilé  C. 

«  Fac-similé  C.  ''nârâbho». 

'  B.  **pabhamda°.     ^ 

*  Fac-similé  C.  **parâsâpi  yuto  anapa**. 
®  B.  °gananayani°. 

XV. 
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(6)  Dcvânampiyc  piyadasi 
làjâ  licvaiîi  alla  [.]  (7)  duvâ- 
dasâvasâbhisilena  me  iyaili 
ânapiyile  "  [ .  ]  savalâ  vijitasî 
marna  yulà  lajaki*  pâdesikc 
paiîicasu  pailicasu  vasesu 
anusiyanam*  nîkhamâtu  ctâyc 
va  athâye  imâya  dhammanu- 
salhiyâ  yalhâ  amnaya  pi  kam- 
mâyc  [ .  ]  sâdhu  (8)  mâtapitasu  ** 
sususâ  milasaûillmtanâli  - 
kânani    ca     bambhanasama- 

• 

nânam  ca  sâdhu  dâne  pânâna 
ânalambho  sâdhu  apaviyâti  ' 
apabhimdata  sâdhu  [ .  ]  pali- 
sâpi  yutâ  gananasâ-^  ana- 
peyisamli  hctuvatâ^  cam  vi- 
yaiîijanatc  ca  [.] 


KAPUR  DI  GIR1. 


(  5)  Devanaûipriyo  priyadarçi 
rafia       aheti  ^  '       [ .  ]      ba- 

rayavasha  *  

(6)  vijite 


yota  *  rajaki  padeçi  va 

pacasha  pacasha  '  { { 1 1 1  vasheshu 
anusayanam'  nikhamatu  *  etîsa 
vokarayo  '  îmisa  dharmanu- 
çâthiyc  sa  anaye  pi  kar- 
mayc  [ .  ]  sadhu  matapîtushu 
sucrushâ  mitrasamtuta  * .  ta- 
...  .pa' 


(  7  )  upavayata  * 


apabhidata  ^  sadhu  [ .  ]  pari- 
sapa  yutâni. .  .  .nananati'  ana- 
piçamti  '  hatu.tha  ca  va- 
lianato  ca*  [.] 


Girnar.  —  a.  Cette  phrase  a  été  la  pierre  d'achop- 
pement des  premiers  interprètes;  mai  construite, 
elle  les  a  tous  égarés,  et  Lassen  lui-même  a  été  induit 


1  Fac-similé  W.  °ahati^ 

^  Fac-simiic  W.  °sha  pacashu**. 

^  Fac-similé  C.  °anasa°. 

*  Dans  le  fac-similé  W.  "kha"  n'est  pas  1res  bien  formé  ;  fac-similé 
C.  "niclbrimatu". 

^  Fac-similé  W.  "trasratata**. 

®  Fac-similé  W.  °apava°. 

'  Fac-simiié  W.  '*nali(?)  vanapi". 
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à  méconnaître  des  formes  aussi  claires  que  nîkhamâva 
de  Dhauli.  Je  ne  relèverai  pas  une-  à  une  toutes  les 
erreurs  :  la  plus  grave  a  été  de  prendre  les  motsjutâf 
râjuke  et  prâdesike  comme  des  locatifs;  le  premier  se- 
rait le  substantif,  les  deux  autres  les  adjectifs  qui  le 
détermineraient.  La  comparaison  du  iv*  édit  de 
Delhi  ne  laisse  pourtant  aucun  doute  sur  la  signifi- 
cation du  mot  râjuha  dans  la  bouche  d'Âçoka;  ii  dé- 
signe certains  fonctionnaires  analogues,  peut-^tre  su- 
bordonnés ,  aux  Mahâmàtras  ^ ,  et  chargés  de  la  surveil- 
lance morale  et  matérielle  des  populations.  Toutes 
les  versions  donnent  d'ailleurs  yutà  ou  des  équiva- 
lents, par  conséquent  un  nominatif  pluriel,  et  non 
un  locatif  singulier.  Râjuke  etprâde$ike  sont ,  de  même , 
des  nominatifs  coordonnés  au  premier.  Et,  en  eflFet, 
sans  parler  des  formes  qui  prêtent  à  Téquivoque 
(comme  nikhamâta  à  Kh.),  nikhamâva  de  Dh.  est 
une  troisième  personne  da  pluriel,  D  où  il  suit  que 
niyâta  non  seulement  doit  être  corrigé  en  niyâtUj 
c'est-à-dire  niyyâtu  =  niryâiu,  mais  représente  réelle^ 
ment  niyamtu  =  niryântu.  Reste  à  déterminer  la  valeur 
de  chacun  des  termes.  Le  sens  de  yuta  ou  dhaThma» 
yuia,  expression  fréquemment  usitée  dans  les  monu- 
ments (cf.  éd.  v,  VI,  IX,  etc.),  a  été  bien  indiqué  par 
Prinsep;  Burnouf  sy  est  rallié  (p.  ySS),  à  propos 
du  terme  yute  que  nous  allons  retrouver  tout  à 
l'heure ,  quoiqu'il  ne  conteste  pas  expressément  ici 

^  M.-  Kern  afiirme  ridcntité  des  deux  ordres  de  fonctionnaires 
(p.  95)  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  soutienne  cette  opinion  de  preuves  suffi- 
santes. 

3^. 
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l'opinion  de  Wilson  d'après  lequel  ce  sens  ne  saumit 
convenir  dans  le  présent  passage.  11  est  évident,  en 
effet,  que,  dans  cette  rencontre  comme  dans  toutes 
les  autres,  yata,  au  pluriel  ou  au  singulier,  désigne 
le  peuple  fidèle,  ou  les  fidèles  qui  partagent  les 
croyances  religieuses  du  roi.  La  signification  de  prâ- 
àesilte  est  suffisamment  garantie  par  le  voisinage  et 
l'association  de  râjuka  :  il  s'applique  à  des  employés,  " 
ou  plutôt  à  des  gouverneurs  locaux;  cette  traduction 
est  en  parfaite  concordance  avec  l'usage  classique  où 
il  s'emploie  pour  des  chefs  locaux  ou  provinciaux.  Un 
terme  essentiel  demeure  malheureusement  moins 
clair,  c'est  anusayânam,  Prinsep  f  avait  déjà  rapproché 
du  sanscrit  anuçaya;  anuçayana  n'en  serait  qu'une 
forme  parallèle  ;  il  le  traduisait  par  humiliation.  Lassen 
n'a  fait  que  préciser  cette  traduction  en  y  voyant 
l'expression  de  la  confession  buddhique.  Quoique 
Burnouf  (p.  1 38)  ait  fortifié  cette  idée  de  son  appro- 
bation ,  elle  ne  me  paraît  plus  soutenable.  La  forme 
anusayn  n'est  point  étrangère  à  la  langue  de  nos 
inscriptions;  on  lit  à  Kh.,  vers  le  commencement  du 
xiii®  édiiije  athi  anusaye  devânafhpiyasa  :  la  compa- 
raison de  K. ,  où  correspond  anasocana ,  montre  nette- 
ment qu'elle  y  était  prise ,  dans  son  sens  ordinaire ,  et 
non  réservée  à  une  application  technique.  Il  s'élève 
du  reste,  contre  le  rapprochement  proposé,  des  argu- 
ments, à  mon  avis,  décisifs.  Et  d'abord  l'orthographe 
constante  n'est  pas  anusayana,  mais  anusayâna  (G,, 
Dh. ,  J. ,  Kh. ,  et  de  même  Dh.  et  J,  éd.  dét.  i,  1.  25 
et  12).  Il  y  a  plus,  la  lecture  de  G.,  d'accord  avec 
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celle  de  Kh.  [''sf  pour  "sâ^  avec  la  longue  pour  la 
nasale),  nous  amène  à  Torthographe  aniutamyâna, 
et  si,  dans  la  plupart  des  cas,  lanusvâra  manque, 
la  chose  se  peut  expliquer,  non  pas  seulement  par 
la  négligence  des  graveurs,  si  ordinaire  en  ce  point, 
mais  aussi  par  la  substitution  de  l'orthographe 
anusayyâna;  nous  trouverons  comme  forme  constante 
sayama  pour  sayyama=samyama.  Je  crois  donc  que 
nous  devons  tenir  anusamyâna  pour  la  forme  nor- 
male; du  même  coup  s'explique  lemploi  régulier 
du  verbe  nishkrarfi  ou  niryâ,  en  construction  avec 
ce  mot;  la  parenté  radicale  ou  Taffînité  de  signi- 
fication rend  compte  du  rapprochement.  Ana$afnr 
yâna  marquerait  bien,  par  sa  constitution  étymo- 
logique, un  vaste  rendez-vous,  une  réunion  publi- 
que, tenue  dans  certains  lieux  désignés,  et  où  il 
est  très  naturel  que  le  roi  ordonne  de  «se  rendre, 
en  sortant  [des  villes]»  [nish-kram).  L*idée  de 
confession  a  contre  elle  une  double  considération  : 
la  première,  c'est  que  nous  n'avons  aucune  raison 
d admettre  que  la  confession  ait  jamais,  et  surtout 
dans  le  buddhisme  ancien,  été  imposée  à  la  masse 
du  peuple ,  mais  seulement  aux  moines  réunis  dans 
leurs  vihâras  ;  la  seconde ,  c'est  que  la  suite  de  l'édit 
ne  fait  pas  du  tout  allusion  à  ce  qui  pourrait  cons- 
tituer une  sorte  de  confession  publique;  il  vise  uni- 
quement la  promulgation  des  principaux  devoirs  de 
la  vie  morale  ou  religieuse.  Or  nous  trouvons  dans 
la  tradition  bouddhique  des  exemples  célèbres  d'une 
pratique  qui  se  compare  d'elle-même  à  celle  qui 
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est  mentionnée  ici.  Je  veux  parier  de  ces  assemblées 
réunies  par  des  souverains  buddhiqnes,  comme  Çî- 
lâditya  de  Canodje,  sur  lesquelles  Hiouen-Thsang 
nous  a  transmis  de  si  intéressants  détails^  :  les  unes 
étaient  annuelles,  les  autres  se  tenaient  tous  les  cinq 
ans,  et  ce  dernier  trait  achève,  malgré  la  distance 
des  temps  et  la  diversité  des  circonstances,  de  les 
assimiler  à  l'institution  de  Piyadasi.  Il  est  bien 
probable  que ,  comme  son  successeur  du  vi*  siècle , 
Açoka  destinait  surtout  ces  réunions  à  de  larges 
libéralités.  Peut-être  avons-nous  là  l'explication  d  une 
particularité  assez  surprenante  du  précédent  édit. 
On  s'explique  mal  comment  la  charité  du  roi  aurait 
pu  aller  chercher  hors  des  limites  de  son  territoire 
les  occasions  de  s'exercer,  jusque  chez  des  peuples 
indépendants  et  chez  les  rois  grecs  de  la  Bactriane; 
tout  devient  clair  et  simple  si  ces  distributions  de  mé- 
dicaments se  font  dans  son  propre  empire ,  à  ces  assem- 
blées où  il  pouvait,  comme  il  est  dit  de  Çîlâditya*, 
«  convoquer  les  religieux  des  divers  royaumes.  » 
Le  terme  hârâpita,  appliqué  dans  le  n*  édit  aux 
plantes ,  aux  racines  et  aux  fruits ,  recevrait  de  cette 
explication  une  précision  nouvelle;  seules,  la  planta- 
tion des  arbres  sur  les  routes,  la  création  de  puits 
pour  les  voyageurs  devraient  être  circonscrites, 
comme  en  aucun  cas  on  ne  peut  manquer  de  le  faire, 
aux  limites  du  domaine  personnel  de  Piyadasi.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  corollaire,  je  n'ai  guère  d'hésitation 

'   Vie  f/e  Hioaen-Tlisan^ ,  p.  n3.  Mémoires,  pass. 
*  Vie  de  Hiouen-Thsang ,  p.  206.  al. 
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sur  la  thèse  principale  à  laquelle  je  le  rattache,  la 
revendication  de  la  forme  anasamyâna,  et  l'attribu- 
tion à  ce  mot  du  sens  de  «rendez-vous,  assemblée». 
Je  traduis  donc  la  première  partie  de  la  phrase  : 
((Que  partout  dans  mon  royaume  les  fidèles,  le  Râ* 
juka  (l'employé  royal)  et  le  Gouverneur  local  se 
rendent  tous  les  cinq  ans  à  l'Assemblée  ».  Les  mots 
suivants  montrent,  à  nen  pas  douter,  que  la  pro- 
mulgation des  principaux  devoirs,  et  non  une  con- 
fession publique ,  formait  le  trait  essentiel  de  cette 
réunion.  Un  passage  .du  i"  édit  détaché  de  Dh. 
(1.  2  1  et  suiv.)  éclaire  cette  fin  de  phrase  ;  on  y  voit 
que  les  Mahâmâtras  doivent  se  rendre  à  ïanasamyâna, 
sans  pour  cela  négliger  leurs  fonctions  propres,  leurs 
autres  fonctions  (1.  2  5).  C'est  évidemment  la  même 
pensée  qui  s'exprime  ici ,  avec  de  légères  variantes 
suivant  les  versions.  Nous  devons  donc  entendre  : 
((  qu'ils  se  rendent  à  Yanasafhyâna  dans  le  but  qui  est 
l'enseignement  de  la  religion,  comme  à  tout  autre 
de  leurs  devoirs  ».  Bref,  c'est  pour  eux  im  devoir, 
aussi  précis  qu'aucun  autre,  de  tenir  cette  assem- 
blée; et  la  raison  en  est  précisément  (va)  dans  l'en- 
seignement qu'elle  implique,  qui,  par  conséquent, 
en  doit  constituer  la  partie  principale.  —  b.  On 
attend  un  substantif  particulier  qui  régisse  ce  der* 
nier  génitif,  comme  ailleurs  (iv*  édit)  sampatipati; 
mais  aucune  version  n'en  conserve  de  traces.  Il  ne 
reste  qu'à  construire  notre  génitif,  soit  avec  sasûsâ, 
soit  avec  dânam,  La  comparaison  de  Dh.-J.  qui  a 
nâtisa  et  continue  par  bafhbhanasamanehi ,  semble  in- 
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diquer  que  les  deux  mots  ne  sont  pas  coordonnés; 
elle  ne  nous  laisse  d'autre  ressource  que  de  construire 
avec  sasûsâ.  Il  devient  dès  lors  naturel  de  penser  que 
ce  mot  reçoit  un  sens  un  peu  élargi ,  qu'il  ne  signifie 
pas  exclusivement  « Tobéissance »  (elle  ne  se  peut 
guère  commander  à  Tcgard  des  amis  et  des  camara- 
des), qu'il  désigne  dune  façon  plus  générale  «  la  do- 
cilité, les  égards».  —  c.  Les  deux  termes  apavyayaiâ 
et  apabhifhdatâ  ont  été  examinés  par  Bumouf  (p.  ya  i 
et  suiv.),  qui  a  signalé,  dans  leur  premier  membre, 
l'adjectif  alpa.  Il  est  certain  que  ce  mot  est  sou- 
vent employé  de  la  sorte  dans  le  style  buddhique 
et  dans  nos  inscriptions.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il 
faille  chercher  ici  une  formation  au  moyen  de 
apa ,  équivalant  à  a  privatif,  comme  il  arrive  quel- 
quefois en  pâli  {jitamapajitam,  Dhammap.,  v.  io5; 
apasavyo  ==  asavyo)  et  dans  le  sanscrit  buddhique 
[MahâvQstiiy  I,  comm.).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point,  Burnouf  corrigeait  avec  Lassen  apabhom- 
data;  telle  est  aussi  l'orthographe  de  Khâlsi;  mais 
en  revanche  Dhauli  .et  Jaugada  portant  apabhifhr 
data  ou  °bhidata,  il  est  difficile  de  considérer  lï 
comme  une  simple  faute  du  graveur;  je  préfère  voir 
dans  bhimd  une  forme  parallèle  du  radical  bhamd. 
Le  sens  de  quereller,  injurier ,  attesté  pour  le  pâli,  ne 
permet  guère  d'hésiter  sur  la  valeur  de  notre  sub- 
stantif; je  ne  saurais  traduire  avecBumouf  :  «la  mo- 
dération dans  les  spectacles  des  bouffons»;  mais,  en 
me  rapprochant  de  Prinsep,  qui  méconnaissait  la 
négation  etinteq)rét€iit  par  «médisance»,  j'entends 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.     501 

«  I  absence  de  violence ,  la  modération  dans  le  lan- 
gage». Faute  de  mieux,  je  traduis  apavyayatâ,  avec 
les  précédents  commentateurs  :  a  la  modération  dans 
la  dépense»;  mais  je  ne  puis  m*empêcher  de  penser 
que  quelque  texte  buddhique  nous  fournira ,  un  jour 
oulautre,  pour  ce  terme,  une  explication  qui  le  fasse 
mieux  rentrer  dans  les  habitudes  d'esprit  de  là  morale 
buddhique  :  elle  n  a  point  accoutumé  de  prêcher  l'éco- 
nomie. —  d.  La  construction  de  ce  passage  est  parfai-  - 
tement  claire ,  et  il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  les  tâtonne- 
ments de  Prinsep  et  de  Wilson;  Bumouf  a  du  reste  ré- 
sumé les  premières  tentatives.  La  phrase  ne  présente 
que  deux  termes  obscurs,  quoique  inégalement, pa- 
risâ  et  gananâyam.  Pour  le  premier,  Lassen  en  a  cer- 
tainement donné  le  vrai  sens  en  y  cherchant  «l'as- 
semblée des  Docteurs  » ,  c'est-à-dire  un  synonyme  de 
samgha.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  passage  du 
Vf  édit,  mal  compris  jusqu'ici  (vi,  7,  à  G.),  et  à  l'ex- 
plication duquel  je  renvoie.  Quant  à  gananâyam, 
Lassen  s'y  était  absolument  mépris,  Biunouf  l'a  bien 
montré  ;  mais ,  lui-même ,  pour  s'être  approché  du  vrai 
sens ,  ne  l'a  pas  non  plus  complètement  touché.  Sui- 
vant lui ,  gananâ ,  «  l'énuméralion  » ,  est  celle  des  vertus 
louées  par  l'édit.  Il  faudrait  donc  traduire  :  «  l'assem- 
blée instruira  les  fidèles  dans  cette  série  de  vertus  ». 
Ainsi  construit ,  le  locatif  ganandyaM  me  semble  bien  * 
peu  dans  le  génie,  dans  les  allures  de  la  langue.  Je 
crois  bien  plutôt  à  un  emploi  en  quelque  façon  ad- 
verbial, qui  coordonne  dans  une  certaine  mesure 
cette  expression  à  celles  qui  suivent  hetato^  vyamja" 
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naio.  11  vient  d'être  question  dune  admonestation 
très  générale  qui  sera  adressée  au  peuple  dans  ces 
grandes  assemblées.  Le  roi  ajoute  que  «  le  clergé  ins- 
truira les  fidèles  avec  plus  de  détail ,  et  d*une  manière 
plus  approfondie  ».  Cette  idée  correspond  bien  au 
sens  de  gananâyam ,  «  en  énumération ,  d'une  façon 
suivie  » ,  en  détail,  enfin.  On  peut  comparer  l'emploi 
de  gananâto  dans  l'expression  gananâto  asainkhiyà 
[Jâtaka,  éd.  FausbôU,  I,  29)  «  impossible  à  dénom- 
brer successivement,  en  détail».  Cette  explication  se 
trouvera  confirmée  par  l'interprétation  que  j'aurai  à 
proposer  tout  à  l'heure  pour  le  passage  correspon- 
dant de  Dhauli  et  de  KapurdiGiri.  On  remarquera, 
dès  maintenant,  qu'elle  rend  bien  compte  d'une 
nuance  remarquable  dans  l'emploi  des  temps.  Au 
lieu  du  potentiel  ou  de  l'impératif  appliqué  plus  haut 
à  l'institution  des  assemblées ,  nous  avons  ici  le  futur 
qui  marque ,  non  plus  un  ordre ,  mais  un  fait  ulté- 
rieur. Cette  distinction  est  pleinement  justifiée  par 
la  manière  dont  nous  relions  les  deux  phrases.  Le 
roi  institue  l'enseignement  sommaire  de  ces  réunions 
solennelles,  puis,  cessant  de  commander,  il  ajoute: 
cette  instruction  sera  ensuite  [pi]  naturellement 
complétée  par  la  prédication  normale  et  régulière 
des  prêtres.  —  c.  Le  sens  général  de  hetnto  et  de 
vyamjanato  a  été  fort  bien  déterminé  par  Burnouf, 
quand  il  a  rapproché  les  expressions  artha  et  vyam- 
jana  dans  leur  application  aux  enseignements  du 
Buddha  (cf.  maintenant  MaMvagga,  éd.  Oldenberg, 
âo,  1.  2/i,  al.).  Parla  nouvelle  explication  de  gana- 
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nâyom,  leur  importance  s'accuse  davantage  ;  on  appro- 
clierait,  je  pense,  de  leur  portée  exacte  en  les  para- 
phrasant :  «  idée  par  idée  et  mot  par  mot  ». 

Dhauli.  —  a.  Vijitesâ  est  sûrement  fautif;  rien 
de  plus  simple  (jue  de  rétablir  vijitasi  ou  mieux  vi- 
jitamsi.  Je  reviendrai,  dans  ie  résumé  grammatical, 
sur  les  cas,  assez  nombreux  dans  les  différentes  ver- 
sions, où  e  se  trouve  substitué  irrégulièrement  à  aih. 
Malgré  quelques  autres  traces  que  nous  en  offrent 
nos  inscriptions,  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions 
admettre  le  locatif  en  esi ,  plus  que  le  locatif  en  emhi 
{au  lieu  de  amhi)  dans  le  sanscrit  buddbique  {Mahâ- 
vasta,t.  I,  préf.).  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  fautes 
yata  pourj-odi,  tajuke pour  lâjake  et  autres  analogues. 
—  b.  Nikhamâvu  pour  nikhameca ,  troisième  personne  ' 
pluriel  du  potentiel^  niVifcameyn.  Cette  forme  est  ' 
particulièrement  fréquente  à  Dliauli  et  à  Delhi 
abhikâtevu,  D.,  v,  3,  i  4;  ûlâdhayeva,  iv,  8,  ig,  etc.; 
yajevu,  Dh.,  éd.  dét.,  i,  i  ,  3o;  ii,  3,  etc.  —  c.  11 
semble  qu'ici  l'ordre  des  mots  mita  et  samihuta  ait 
été  interverti,  saihthutamitesa  au  lieu  de  iniCasaiTithu- 
tesu.  —  d.  Bambkana^brâhmana  comme  appà  =iilmâ. 
La  confusion  de  l'instrumental  et  du  locatif,  dont  les 
exemples  ne  sont  point  rares  dans  le  sanscrit  bud- 
dhique,  est  un  des  traits  multiples  de  l'anarchie  par- 
tout sensible  dans  cette  langue.  Ajïmâlaffibhe  est  à 
corriger  en  iimïtiinibhe.  —  e.  Kh.  portant  presque 
exactement  la  même  forme  apaviyiïtt,  on  peut  croire 
qu'il  faut,  dans  les  deux  cas,  lire,  non  point  apavayatâ. 
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la  leçon  la  plus  naturelle ,  et  celle  que  fournit  K. ,  mais 
apaviyatâ,  formé  par  le  samprasârana  de  la  syllabe 
vya,  comme  nous  aurons  nigoha  (pour  le  pâli,  cf. 
Kuhn,  Beitr.  ziir  Pâli  Gr,,  p.  54).  —  /.  Pour  cette 
lacune  et  sur  la  façon  dont  je  crois  devoir  la  com- 
bler, cf.  la  note  sur  le  passage  correspondant  à  K. 
Je  remarquerai  seulement  que ,  bien  que  la  consonne 
à  laquelle  est  attaché  ïi  ne  soit  pas  distincte,  les 
restes  que  présente  le  fac-similé  semblent  indiquer 
un  ^,  et  que  Prinsep  et  Wilson  lisent  en  efifet  la 
syllabe  entière  ti,  sans  marquer  dmcertitude.  Il  faut 
lire  yutâni  et  ânapayisati,  ou  plutôt  peut-être  ânû- 
paylsati,  transformé  en  ânapeyisita,  par  la  transpo- 
sition des  voyelles  entre  les  deux  dernières  syllabes, 
et  par  l'attribution  au  p  du  trait  vocalique  apparte- 
nant en  réalité  à  ¥n  :  X!\j  3^  lieu  de  XU» 

Jaugada.  —  a.  Rien  d'essentiel  à  remarquer  sur 
cette  version  ;  elle  se  complète  aisément  par  la  com- 
paraison de  Dhauli.  Il  faut,  naturellement,  corriger 
ici  °tesa, 

Khâlsi.  —  a.  A  corriger  soit  en  ânapayite  =  âna- 
pitCy  ânapitam  (cf.  sukhayite,  Delhi,  éd.  cire.  1.  3), 
soit  en  ânapiyate ,  troisième  personne  du  présent  passif. 
Le  choix  est  indifférent  pour  le  sens.  —  b,  Lajaki 
pour  lâjuki;  les  nominatifs  en  i  pour  e  ne  sont  pas 
rares  dans  les  inscriptions;  en  ce  passage  même,  K. 
nous  donne  le  parallèle  rajaki.  —  c.  Pour  la  correc- 
tion anusâyanafh  cf.  in  G.  n.  a;  nikhamâtu  pour  ni- 
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khamaiîita.  —  d.  Lis.  mâtapitasu.  —  e.  Cf.  io  Dh.  n.  e. 
Lis.  apabhiihdalâ  ;  de  même  à  K.  ■ — f.  A  en  juger 
par  le  fac-similé,  la  lecture  n'est  pas  entièrement 
certaine  ;  nous  pourrions  lire  aussi  gananasi.  Les  deux 
formes  se  laissent  défendre  :  dans  le  premier  cas, 
nous  aurions  une  dérivation  adverbiale  comparable 
au  pâli  padasà ,  etc.  (  Kaccây.  ii ,  3 ,  a  i  ) ,  dans  le  second , 
un  lociitif  de  gananam,  thème  neutre  pour  ^ananâ 
connu  aussi  du  pâli.  Mon  interprétation  du  mot  s'ac- 
commoderait à  merveille  d'une  locution  adverbiale; 
mais  la  correspondance  plus  exacte  avec  Girnar  prôto. 
à  la  st'condc  forme  une  autorité  et  une  vraisem- 
blance supérieures.  —  3.  Hetavatà,  pour  kelavale, 
paraît  une  formation  bizarre ,  produite  par  l'analogie 
dominante  des  thèmes  en  a;  il  serait  téméraire  d'ad- 
mettre simplement  une  faute  matérielle,  puisque,  à 
Kapur  di  Giri,  une  place  hbre,  qui  demeure  après 
la  syllabe  tu,  doit  cacher  une  lettre  tombée:  ce  no 
pourrait  être  que  va,  et  par  conséquent  hetavafha 
pour  ketavato.  Il  est  vrai  que  cette  lacune  peut  fort 
bien  être  seulement  apparente.  Cam.  pour  cri  ou  eu 


Kapur  di  Giri.  —  a.  Lis.  ahati;  c'est  la  forme  du 
présent  que  Kapur  di  Giri  emploie  ordinairement 
au  lieu  de  lu  forme  régulière  du  parfait,  àha;  elle  a 
au  moins  l'avantage  de  prouver  que,,  dans  celte  for- 
mule ,  comme  souvent ,  ce  parfait  était  entendu  et  senti 
comme  un  présent  [Kem,  p.  34).  —  h.  VVilson  a 
bien  vu  que  haraya  signifie  doazc;  hàiaya  pour  hiiraha 


50G  MAI-JUIN   1880. 

[Hemacandra y  i,  219);  y  et  /i  se  substituent  assez 
fréquemment  lun  à  lautre  en  prâcrit.  (Cf.  le  po- 
tentiel en  eham.)  —  c.  Yota  pour  yata,  comme  nous 
avons  ailleurs  e  pour  i.  Dans  padeçiva,  j'ai  peine  à 
croire  que  le  va  soit  exact;  ce  n'est  pas  va,  mais  ca 
qu'il  faudrait,  en  admettant  que  notre  texte  insère 
ici  une  conjonction  que  n'a  point  Kh,;  et  une  for- 
mation prâdeça,  en  regard  de  prâdeçiktty  auquel  se 
rapportent  les  autres  versions,  n  est  pas  extrêmement 
vraisemblable;  je  ne  doute  guère  qu'un  examen  mi- 
nutieux de  la  pierre  ne  démontre  que  les  traits  qui 
constituent  en  apparence  un  "y  sont  les  restes  mutilés 
d'une  ligature  compliquée,  flj ,  c'est-à-dire  ki;  prade- 
cifrf  rétablirait  une  concordance  exacte  avec  les  autres 
textes  et  en  particulier  avec  Kh.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  faire  remarquer  qu'il  faut  corriger  pafhcashu  pam- 
cashvLy  non  plus  que  d'insister  sur  l'incorrection  du 
sh,  cérébral,  amené  ici  par  l'analogie  mal  comprise 
de  la  plupart  des  locatifs  nominaux.  —  d.  Quoique 
le  fac-similé  du  général  Gunningham  lise  très  claire- 
ment nidhrimatUy  je  ne  puis  hésiter  à  donner  la  pré- 
férence ,  sur  cette  forme  énigmatique ,  à  la  lecture  du 
fac-similé  W.  ;  sans  être  d'une  netteté  absolue,  elle  se 
prête  naturellement  à  la  lecture  nikhamata,  celle  que 
nous  devons  attendre  ici.  Le  cas  est  instructif,  et 
montre,  avec  plusieurs  autres,  le  prix  qui,  main- 
tenant encore,  s'attache  à  la  première  reproduction 
de  ce  texte.  De  vokarayo  je  ne  puis  rien  faire,  mais 
il  suffit,  pour  obtenir  un  sens  excellent,  de  corriger 
77  en  2  »  et  de  lire  voharaye  =  vyavahârâya;  vyava^ 
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hâra  «  usage ,  pratique  »  fournit  un  synonyme  expressif 
de  aiha  qu'emploient  les  autres  versions.  5a  anaye  a 
aussi  besoin  de  correction,  sa,  dans  cette  construc- 
tion, ne  se  prêtant  à  aucun  sens.  Il  faut  lire,  par  un 
changement  presque  inappréciable  de  ^  en  2  ^^  d® 
S  en  ^ ,  sahahaye^y  saha  ahaye ,  ce  qui  se  traduit  «  avec 
les  autres  devoirs»,  et  donne  pour  toute  la  phrase 
un  sens  rigoureusement  équivalent  à  celui  des  précé- 
dentes copies.  Recommander  aux  fonctionnaires  de 
procéder  à  renseignement  religieux  de  ïanusafhyânay 
au  même  titre  qu'à  leurs  autres  ministères,  ou  leur 
recommander  d  y  procéder  en  outre  de  leurs  devoirs 
coiu^ants,  c'est  tout  un,  —  e.  Si  les  deux  syllabes 
ta  et  pa  sont  aussi  distinctes  que  l'indiquent  les  facr 
similés ,  on  ne  peut  combler  la  première  lacune  que 
de  la  façon  suivante  ''samtuta[na]ta[kanam  ca] ,  et  il 
faut  ensuite  admettre  que  pa  est  la  première  syllabe 
de  l'expression  pananafh  anâlafhhhoy  qui  dans  Ténu- 
mération  aurait  ici,  à  la  différence  des  autres  textes, 
précédé  le  précepte  de  laumône,  — /.  Lis.  apavayata 
apabhimdata.  —  g.  Lis.  parisapL  Les  quatre  caractères 
qui  suivent  la  lacune  sont  plus  incertains.  Et  d  abord 
cette  lacune  est-elle  réelle  ou  seulement  apparente?  La 
comparaison  de  Dhauli  me  parait  décisive  en  faveur  de 
la  seconde  alternative.  Nous  y  lisons  yalisâpica  a  (deux 
lettres)  tiyatâni%  d'où  je  déduis  deux  choses  :  d'abord 
que  le  mot ,  qui ,  à  Dhauli ,  est  en  partie  perdu ,  corres- 
pond à  celui  que ,  à  Kapur  di  Giri ,  nous  avons  lu 

^  Ou  pourrait  même  lire  simplement  sahanaye;  cf.  à  G.  ânamnarh 

pour  dnamîiam,  vi,  ii,  u. /. 
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provisoirement  nananati;  en  second  lieu,  que  la  pre- 
mière lettre  qui  a  lapparence  d un  n  est  en  résdité 
un  a,  Un  et  ïn  se  ressemblent  fort  dans  cet  alpha- 
bet; nous  avons  déjà  vu  (ii,  4)  un  a  substitué  à  no; 
nous  relèverons  tout  à  l'heure  (iv,  8)  Torthographe 
na  pour  ha  (presque  identique  à  la),  et  ne  pour  a. 
Cette  restitution  n  a  donc  rien  de  violent  ni  d'excep- 
tionnel; elle  est  d  autant  moins  sujette  à  caution  ici 
que  la  pierre  y  est  certainement  dégradée,  comme  en 
témoigne  le  fac-similé  W.  De  ananati  nous  arrivons 
sans  effort  à  la  correction  ou  restitution  que  je  pro- 
pose pour  les  deux  textes,  anunîti,  c'est-à-dire  ((con- 
formément à  l'exposition  morale  »  (pour  l'emploi  de 
nîticf,  Dh.  éd.  dét.  i,  1 2)  ;  et  il  est  clair  que  cette  exprès^ 
sion  ferait  fort  bien  pendant  et  synonyme  au  terme 
gananâyafh  tel  que  j'ai  cru  devoir  l'interpréter;  il  s'a- 
girait de  l'exposition  morale  a  régulière  »  et  détaillée, 
opposée  à  la  simple  mention  des  plus  essentielles 
pratiques.  Relativement  à  anapiçamli,  je  rappelle  que 
la  distinction  entre  Yn  et  ïn  est  rarement  tout  à  fait 
certaine  ;  en  tout  cas ,  Vn  cérébral  serait  suffisamment 
justifié  par  fanalogie  du  pâli  âiiâ.  Anapiçamli  pour 
anapeshamti  =  âjhapayishyanti;  l'application  de  l'j?  est 
fautive  pour  sh.  —  h.  Pour  heia.lha  cf.  in  Kh.  n.  g. 
L'orthographe  vaiianato  se  peut  à  la  rigueur  justifier  : 
mj  aurait  été  traité  phonétiquement  comme  jn;  mais 
il  est  aussi  fort  possible,  en  raison  de  l'extrême  res- 
semblance des  lettres  fi  et  j,  y  et  ^,  qu'il  faille  sim- 
plement corriger  vajanato,  pour  vamjanato  =  vyarh' 
janato. 
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Ces  remarques  nous  conduisent  à  la  traduction 
suivante  : 

((  Voici  ce  que  dit  le  roi  Piyadasi  cher  aux  X>eva8.  • 
Dans  la  troisième  année  de  mon  sacre,  j'ai  ordonné 
ce  qui  suit.  Que  partout  dans  mon  empiré  les  fidëles, 
le  râjuka  et  le  gouverneur  du  district  se  rendent  tous 
les  cinq  ans  à  l'assemblée  [appelée  anaêamyând\^ 
comme  à  leurs  autres  devoirs  (R.  :  outre  leurs  autres 
devoirs) ,  afin  d  y  proclamer  renseignement  religieux 
suivant.  «  Il  est  bon  de  témoigner  de  la  docilité  à  son 
((  père  et  à  sa  mère,  à  ses  amis,  connaissances  et  pa- 
((rents;  il  est  bon  de  faire  laumône  aux  brahmanes 
((  et  aux  çramanas,  bon  de  respecter  la  vie  des  êtres^ 
((  animés ,  bon  d  éviter  la  prodig^ité  et  la  violence  de 
((langage.»  Au  clergé  ensuite  d'instruire  les  fidèles 
en  détail  dans  le  fond  et  dans  les  termes.  » 

*  •  • 

(  La  suite  à  un  prochaio  cahier.  ) 


xv.  33 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE  ASSYRIENNE, 

PAU 
M.  Stanislas  GUYARD. 


QUATAlàMB  ARTICLE. 


S  68.  Dans  plusieurs  passages,  le  mot  tabrât, 
étudié  au  paragraphe  A 7,  paraît  signifier,  comme  nom 
d action  du  verbe  barâ,  «action  de  garder,  garde». 
Je  citerai ,  entre  autres ,  Texemple  suivant  :  neH  lamassi 
sedi. .  ,ana  tahrâte  uiazziz  «je  fis  dresser  des  lions  et 
des  colosses  de  pierre  pour  garder  (le  palais)»;  voir 
Tuklatpalesar  second,  grande  inscr.,  1.  79-80.  Dans 
ce  cas,  tabrât  est  toujours  accompagné  du  verbe  71a-. 
zâzu.  Le  sens  de  «  loger,  logement  »  dérive  de  celui 
de  «garder». 

Au  même  paragraphe,  j  ai  établi  que  le  verbe  te- 
Mla  (racine  akâlu  =  J^^),'  prononcé  quelquefois  da- 
gala,  est  synonyme  de  barû.  Je  crois,  en  effet,. con- 
trairement à  M.  Hommcl  [Zwei  Jagdinschr. ,  p.  17), 
que  takâla ,  dagâla  signifiait  primitivement  «  se  con- 
fier à  la  garde  de,  résider,  demeurer».  Ainsi  s'expli- 
quent les  nuances  diverses  que  revêtent  les  dérivés 
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tahultiiy  tikla,  dâgil,  usadgil.  Ina  takalt  ilâni  signifie 
a  à  la  garde  des  dieux  »  ;  ilâni  tiklfya  «  l«s  dieux  mes 
gardiens».  D'autre  part. on  voit  très  bien  comment 
takulta  «demeure  »  se  rattache  à  f  aftulto  «  gardé  » ,  et . 
cette  acception  nous  donne  la  clef  de  ridéogrammei 
de  tukulta,  t^J  JET  :  J^  =  asâba  «demeurer».  Il 
suit  de  là  que  dâgil  pan  veut  dire  <i  résidant  auprès 
de ,  confié  à  »  ;  usadgil  pan  «je  fis  résider  près  de,  je 
remis,  je  livrai».  Enfin,  Ténigmatique  ekal  «  palais  n 
nous  livre  son  secret.  Il  vient  d'akâla^  primitif  dé 
takâla,  et  signifie  proprement  «demeure». 

S  69.  Au  paragraphe  53,  j'ai  traité  du  mot  J^a 
«odeur».  II  existe  deux  autres  termes ,  en  assyrien, 
pour  exprimer  la  même  idée  :  je  veux  parler  des    • 
formes  arwinnu  et  tarrinnu  (pour  tarwinna).  Arwihnu 
se  trouve  R.  IV,  pi.  XX,  rev.,  1.  2,  dans  la  phrase 
anvinna  ustessi  iriSe  tâba  «  une  odeur  sortit  qui  Sen- 
tait bon».  Ici,  à  iriSe,  qui  parait  être  la  3"  pèrs.  dm 
masc.  sing.  du  verbe  même  d'où  dérive  îrîîit  «  odeur  % ,    ^ 
correspond  Thiératique  ^  IR-SIM.,  ^imjJe  défiguration 
d'irisu.  Or  c'est  encore  IRSIM ,  orthographié  cette 
fois  IR-Sl-IM ,  qui  représente  anvinna.  Donc  anvinna 
est  synonyme  d'ima.  Quant  à  tarrinna,  dérivé  d'or- 
winna,  on  le  rencontre  R.  JV,  pi.  XIX,  n**  a  ,'1.  69, 
dans  la  phrase  ilâni  ràhâii  issinâ  taninnu  «leç  grands 
dieux  sentirent^  l'odeur»,  et  ce  mot  est  déterminé 

*  J'adopte  cctle  désignation  proposée  \mr  M.  Halévy  pour  rem- 
placer celles  d*accadien  et  de  sumérien. 
^  Sur  Isslnà ,  cf.  S  53. 

33. 
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par  rhiératique  IR-SI-IM  =  irisa.  Citons  encore  la 
dernière  ligne  du  récit  de  la  descente  distar  aux  en- 
fers, où  on  lit  tarrin  lissinti,  Arwinnu  figure  aussi 
dans  un  autre  passage ,  à  la  dernière  ligne  de  R.  IV, 
pi.  LXI. 


S  -jfo.  L^idéogramme  ►►  J  ^  ^►-ffff  ®^*  ^^^'^ 
connu,  mais  la  lecture  et  le  sens  n'en  ont  pas,  que  je 
sache,  été  fixés.  Pour  ce  qui  est  dé,  la  lecture,  il 
suffira  de  renvoyer  à  R.  IV,  pi.  XIII,  n°  3,  1.  56- 
5 y,  qui  transcrit  AN-SE-TIR  par oinan.  Pour  ce  qui 
est  du  sens ,  asnan  me  paraît  désigner  une  sorte  de 
grain,  de  céréale.  Je  citerai  d abord  la  phrase  du 
caillou  de  Michaux,  col.  IV,  1.  11-12,  ag'arsa  lirhifva 
AN-SE-TIR  lihalliq  «  qu'il  inonde  son  champ  et  qu'il 
détruise  les  canari)).  Ensuite,  je  ferai  observer  que 
dans  la  phrase  Jjiâit  AÏS  asnan  u  AN  lasa  bân  SE  SjB- 
IS-E (Usez SE-IS-NI?)  muddis  ariq  deR*.  IV,  pi.  LXIV 
obv. ,  1.  3o  tt  qui  fait  paraître  ^  le  AN  asnan  et  le  AN 
lasa ,  qui  produit  le  blé  et  le  sésame,  qui  fait  revivre 
la  verdure  »,  les  d^ux  noms  de  divinité  AN  aSnan  et 
AN  lasa  y  pris  au  sens  concret,  comme  ►►  J  ►-^  aie 
fer»  et ►►  y  . ^J  ►-y-  «le  feu»,  marchent  de  pair 
avec  le  blé,  le  sésame  et  la  verdure,  ce  qui  montre 
qu'ils  doivent  désigner  quelque  chose  d'analogue. 
Ces  deux  exemples  n'admettent  guère  d'autre  inter- 
prétation; aussi  la  phrase  de  Hammurabi,  I,  a5-a6, 
harê  asnan  laaHappak  ne  peut-elle^  s'entendre  main- 

»  Sur  hâil,  cf.  S  80. 
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tenant  qUe  de  la  manière  suivante  :  a  j'ai  amoncelé 
des  tas  de  grains  daSnan.  » 

De  ce  nouveau  sens  attribué  au  mot  ainan ,  il  ré- 
sulte :  1  **  que  le  verbe  IjMnâpa ,  au  safel ,  doit  signifier 
«  faire  pousser,  produire  »  ou  peut-être  «  faire  mûrir)»  ' 
dans répithète  masahnip[aSnan]  deR.  IV,  pi.  XIV,  n*  3, 
1.  1 G  ;  2°  que  le  mot  kimu ,  idéogr.  RU ,  cité  par  M.  De*- 
litzsch,  Ass.  Th.,  p.. 8a,  signifie  «grain»  ouatas  de 
grains  »  ou  «  épi  » ,  et  non  a  vêtement  » ,  car  on  trouve 
ce  mot,  R.  IV,  pi.  XIIl,  n'  3 , 1.  Sy,  mis  en  rapport 
d  annexion  avec  asnan  ^  ;  3°  enfin ,  que  le  mot  bukartti^ 
employé  dans  plusieurs  contrats,  doit  se  rendre  par 
«mauvaises  herbes».  Si  l'on  se  reporte ,  par  exemple, 
au  passage  précité  du  caillou  de  Michaux,  1.  i3,  on 
verra  que  la  conséquence  de  la  desthiction  des  cé- 
réales est  la  croissancedesiakar^a^.Semblablemeiit, 
R.  III,  pi.  XLiy,  col.  IV,  1.  4-5,  la  phrase  tamirâti 
limilâ  bakurta  fait  allusion  à  l'envahissement  des  mau- 
vaises herbes  :  «  qu'il  remplisse  ses  territoires  de  ba- . 
kurta!)) 


1  Cf.  R.  III,  pi.  XLII,  1.  33,  oà  kima  est  placé  devant  urqit  tla 
verdure»  et  devant  »-•— f-  t^  »r^  ^îîîî»  idéogramme  qui  repré- 
sente certainement  aussi  une  sorte  de  céréale. 

'  Bakurta  Uimuk  peut  se  traduire  par  t  qu  ii  fasse  crmtre  les  mau- 
vaises herbes»  ou  par  «que  ies  mauvaises  herbes  crobsent»,  sui- 
vant que  Ton  fera  du  kâl  de  iamâha  un  transitif  on  un  intransitif. 
Quant  au  sens ,  Samâhu  n'est  pas  douteux  :  ce  veibe  signifié  •  cn^lxe , 
grandir».  Voy.  Norris,  p.  366,  iimnhâ  ternissaient»;  Senn.,  p.  i43, 
samhûti  «grands»;  R.  III,  pi.  XIU,  4,  1.  34,'ana  hiràû  iwmiwii 
(infinitif  pael)  «pour  faire  pousser  la  végétation  sur  ces  territoirea  r; 
R.  I ,  pi.  XXXII ,  1,1.21,  Summuka  (part.  pass.  pael)  meiriti  «  grand 
de  membres». 
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S  71.  Dans  un  des  textes  dlstubar,.  R.  IV, 
pi;  XL VIII ,  1 ,  1.  1 1 ,  il  est  question  d  un  char  dont 
les  roues  sont  en  or  et  les  cornes  (j'ignore  quelle  est 
cette  partie  du  char)  en  elmesa.  La-substance  appelée 
elmesa  doit  être  précieuse,  car  nous  lisons  dans  un 
autre  passage  :  nammiranni  kima  gu  JjLara§i  ki  laUmt 
elmesi  panka  lûqir  (R.  IV,  pi.  LXVI,  n,  obv. ,  1.  5i- 
02 )  «fais -moi  resplendir  comme  un  gu^?)  d'or; 
puissé-jc  être  précieux  devant  toi  (à  tes  yeux)  comme 
une  chèvre  ^  delmem  )t.  Peut-être  faut-il  rapprocher 
elmesa  de  larabe  ^\i\  ((diamant». 

S  72.  Il  est  généralement  admis  que  le  mot  sa- 
qatta  signifie  (cvase  à  boire ));  mais,  à  ma  connais* 
sance,  on  na  donné  aucune  preuve  directe  de  ce 
sens.  R.  H,  pi.  XLIV,  n°  8,  L  ^7,  je  trouve  un  mot 
suqa ,  expliquant  Tidéogramme  t^Jf ^  Jf  ►pZjTfJ  ((  vase 
à  boire  de  Teau  » ,  qui  doit  être  évidemment  rattaché 
à  saqû  ((  abreuver  »  ainsi  qu  à  smjattu.  Le  même  pas- 
sage fournit  un  mot  suha  comme  synonyme  de  suqa. 

S  73.  Il  existe  en  assyrien  un  mot  kimaljLU,  dont 
le  sens  n'a  pas  encore  été  démontré.  Ce  mot  signifie 
u mausolée,  tombeau»,  comme  le  prouve  le  passage 
suivant  d'Asurbânabal^  (R.  III,  pi.  XXII,  1.  loti  et 
suiv.)  :  kimahi  sarrânisunu  mahrâti  arkûti  là  pâlHiat 
Asur  a  Istar  bêliya  manarritâ  sarrdni  abâtiya  appal  ag- 

'  Le  (jà  d*or  et  Ja  chèvre  (ïcInieSu  étaient  vraisemblabloment  des 
objets  (Tart  Taisant  partie  du  trésor  de  quelque  temple. 

^  Cette  orthographe  est  préférable  à  /isurbânibal ,  car  rélckncnt 
bàni  devient  bàn  eu  rapport  d'aiinexion. 
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gar  ukallim  mmh  NlR-PAD-DU-MES-sanu  ali]d  ana 
mat  A.iar  u  lus  kimali.  de  leurs  rois  anciens  et  moder- 
nes, qui  n'avaient  pas  craint  Asur  et  Istar  mes  sei- 
gneurs et  qui  avaient  troublé  '  les  rois  mes  pères ,  je 
ies  renversai,  les  démolis  et  les  exposai  ù  la  lumière 
du  soleil;  puis  j'emportai  leurs  cadavres^  en  Assy- 
rie n.  Il  est  clair  qu'un  monument  dont  on  retire  les 
cadavres  ne  peut  être  qu'un  mausolée. 

Je  dois  justifier  ma  Iraduolion  des  mots  akalUm 
samsi.  J'en  trouve  l'explication  dans  la  phrase  de 
R.  IV,  pi.  LVIII,  I,  1.  33  Sa  bit  sibilti  là  akalUma 
nâra,  laquelle  me  parait  signifier  u  celui  qui  ne  laisse 
pas  péïK'trer  lu  lumière  dans  la  prison  (littéralement: 
n'expose  pas  ù  la  lumière  la  maison  d'arrêt)».  La 
tablette  dont  j'extrais  ce  passage  est  consacrée  à  l'é- 
nuiuération  de  divers  péchés,  paimi  lesquels  figure 
celui  de  priver  de  lumière  les  prisonniers. 

S  'jà-  Dans  l'inscription  de  ïuklatpalesar  I"^, 
col.  1,1.  1  a ,  le  (Ueu  Ninip  est  dit  niusimsâ  nml  libbi. 
Cette  épitliète  signifie  u  qui  réalise  le  vœu  du  cœur  » , 
littéralement  «tout  ce  qui  est  dans  le  cœum  ou  uce 
qui  remplit  le  cceum.  Voir  encore  R,  IV,  pi.  XX, 
1  obv.,  1.  6,  où  nous  lisons  adi asanisâsii  rtiala  libbas 
là  ùjlâ  annini  u  il  ne  cessa  de  gémir  jusqu'à  ce  qu'il 
(le  dieu)  eût  réalisé  ses  désù'so.  Déjà  Norris,  Dict., 
p.  786 ,  cite  la  phrase  amsâ  mala  libbi  u  I  carried  out 

'  Sur  tnunanilQ,  cf.  ma  Noie  lui'  fucfi/uci  Icrmcs  assyriens  ilans  les 
Mém.  lin  ja  Sac.  lia  iiog. ,  S  1  o. 
'  Cf.  S  36  de  ces  noies. 
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what  was  in  my  heart».  Peut-être  mala  dérive-t-ii 
de  la  racine  malû  («remplir»;  cf.  Ass.,  éd.  Smith^^ 
p.  a38 ,  ina  malê  libbâti,  locution  qui  paraît  bien  avoir 
le  sens  que  lui  attribue  Smitb  de  «  with  détermina* 
tion  of  purpose  ».  Il  faut  pourtant  observer  que  mala 
s*abrège  en  mal  et  n  est  pas  orthographié  malâ,  comme 
on  s  y  attendrait.  Il  est  donc  préférable  de  voir  dans 
mala  le  pronom  bien  connu  mala  a  quoi  que  ce  soit, 
tout  ». 

Si  Ton  rapproche  de  masim^â  mal  lihbi  Texpression 
musoMsat  amar  libbi  qui  est  employée  en  parlapt  de 
Belit,  R.  II,  pi.  LXVI,  n°  i,  L  6,  on  en  admettra 
sans  difficulté  la  synonymie. 

S  75.  On  connaît  le  mot  ^^^  ^J,  qui,  en  qua- 
lité de  préposition,  signifie  après  de,  'dans  le  voi- 
sinage de)y  (Pognon,  Inscr.  de  Bavian,  p.  ko)  et 
aussi  «devant,  en  présence  de»,  car  Senn.,  éd. 
Sayce,  p.  121^  bat  est  opposé  à  siltL  Je  crois  avoir' 
retrouvé  la  signification  primitive  de  ce  mot  en  tant 
jque  substantif.  R.  IV,  pi.  XXII,  i,  obv.,  1.  3o,  on 
rencontre  un  groupe  ba-a-ia  qui  fait  pendant  à  irta 
u  poitrine  »  et  à  silâni  «  côtes  »  et  qui  désigne  par  con- 
séquent une  partie  du  corps,  peut-être  le  thorax^. 
De  même  que  mal^ra  «le  frant»,  kisad  «le  cou»» 
libbi  ((  le  cœur  » ,  sepu  <(  le  pied  » ,  id  u  le  bras ,  la  main  » 
donnent  respectivement  naissance  à  des  prépositions 
signifiant  «devant,  près  de,  dans,  sous,  à  côté  de», 

^  L'idéogramme  en  est  I^^^55>;  cf.  Lenormont,   Étjules  can,, 
a*  fasc.,  p.  44. 
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de  même  bâta,  du  sens  de  thorax,  am*ait  passé  à  celui 
de  ((  devant,  en  présence  de  )>.  L'orthographe  de  Sen- 
nachérib  ba-te  nest  pas  un  obstacle  à  ridentification 
du  substantif  et  de  la  préposition,  car  il  arrive  sou-» 
vent  en  assyrien  que  le  t  soit  vicieusement  remplacé 
par  un  t  ordinaire. 

S  76.  Rencontrant  la  phrase  sodé  zakrûié  aêi  iân 
ihtàsâ^Eàky  III,  ly  p.  ay],  M.  Lenormant  la  ainsi, 
rendue  :  u  les  montagnes  escarpées  tremblent  jusqu'aux 
régions  du  ciel  ».  A  la  vérité,  le  sens  attribué  ici  au 
verbe  ihmâ  cadre  bien  avec  le  contexte,  et  j avoue 
que  celui  que  je  vais  proposer  est  moins  fàdle  à  rat^ 
tacher  au  mot  précédent  bélika  «je  suis  seigneur)». 
Malgré  cette  difficulté ,  je  ferai  connaître  matraduc* 
tion  parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  arguments  qui  me 
paraissent  très  solides. 

L'idéogramme  d'i^djfd  dans  le  passage  invoqué  est. 
SAK-SE-MU,  littéralement  adonner  de  la  tête. i»^  et 
R.  n,  pi.  XXIX,  I,  rev.,  L  6,  inscrit  l'infinitif  de  ce 
verbe,  à  savoir  ^(iia,  en  face  du  même  idéogramme. 
jEfoitt  est  imm'édiatement  précédé  de  ara,  idéogr. 
SAK -MAL-MAL,  «  aller  ^)>,  .et  suivi  de  saràra  et  de 
son  iftael  siiarrura ,.  dont  les  idéogrammes  respectifs 
sontSAK-BU-I  et  SAK-BU-BU-I.  Tous  ces  idéogram- 
mes ,  composés  de  la  même  façon ,  doivent  avoir  la 
même  signification,  celle  de  u  lancer  la  tête  en  avant, 
s  élancer»  et  de  là  «aller,  s'en  aller,  marcher^».  Eln 

'  Cf.  les  SS  37  cl  63  de  ces  notes. 
*  Cf.  Ass.  Th,,  p.  53. 
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ce  qui  concerne  hâsa ,  les  textes  historiques  nous  four- 
nissent des  exemples  certains  du  sens  d'aller.  Je  ci- 
terai par  exemple  Senn.,  éd.  Sayce,  p.  ii5,  altXL 
Elamti  ihUavva  ^  kirib  Bâbili  erab  a  il  partit  du  pays 
d'Elam  et  entra  à  Babylone »,  et  p.  116,  ana  Bâbili 
hisawa^  idâni  iziz  «viens  à  Babylone  et  tiens-toi  à 
nos  côtés».  Dans  le  premier  des  trois  passages  cités, 
ii^issâ,  avec  redoublement  du  s,  est  le  présent  de 
notre  hâiu ,  et  nous  nous  voyons  contraints  de  tra- 
duire ((  les  montagnes  escarpées  se  dressent  jusqu'au 
ciel».  R.  IV,  pi.  XXIV,  n°  2 ,  1.  4,  nous  retrouvons 
ce  même  verbe  dans  Tcxpression  asar  là  hâsi  î[his\ 
((  il  est  allé  dans  un  endroit  où  Ton  ne  doit  pas  aller  ». 
Ici  hâsi  rend  Fidéogramme  SAK-SI-RAM ,  danslequd 
SI-RAM  équivaut  à  l'élément  SE-MU  qu'il  remplace  ^. 
Quant  à  sarâra  et  à  iitarrura,  ces  deux  verbes  si- 
gnifient également  «s élancer»,  puisqu'ils  ont  pour 
idéogrammes  SAK-BUJ  et  SAK-BU-BU-I;  mais  je 
crois  qu'ils  sont  mal  orthographiés  *.  En  elFet,  dans 
tous  les  autres  textes  connus,  sarâra  se  présente  sous 
la  forme  sarâru  par  un  sâd  (idg.  SAK-BU-I  et  SUR), 
avec  les  sens  divers  de  a  s'élancer  contre  ^,  coulei:  ^ 
et  filer  (en  parlant  d'une  étoile)».  Ce  dernier  sens 
me  paraît  établi  par  l'exemple  suivant  (R.  III,  pi.  LU, 

^  Smith  a  mal  lu  itibuva. 
^  Smith  a  lu  tibu, 
^  Voir  R.  II,  pi.  XL,  a,  1.76. 

*  On  peut  supposer  encore  que  àarâra  est  figuré  par  SAK-BU-I 
comme  homophone  do  sarâru,  mais  qu'il  en  difierc  par  le  sens. 
^  EA,  m,  1,  p.  108  et  109. 
"  Ibid. ,  p.  /io;  cf.  le  participe  sarru,  ibid,,  gloss.,  s.  v.  T^t. 
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m 

n**  1,  1.  1-2)  qui  fixe  en  même  temps  la  lectm'e  sa- 
râra  grâce  à  un  dérivé  sirir  :  samma  kakkab  isarrarva 
sirirsu  kima  adda  nâmir  ina  sarârisa  kima  namasti  zu- 
qaqipi  zibta  issakin  «lorsqu'une  étoile  file  et  que  sa 
traînée  (litt.  son  filer)  est  brillante  comme  le  jour 
levant  ^  et  que  dans  son  action  de  filer  il  se  forme 
une  queue  (double)  conime  celle  delmsecte  [appelé] 
scorpion  (telle  et  telle  chose  arrive) )x.  Eln  prenant 
udda^au  sens  de  w  lever  de  fétoile»,  on  pourrait  sou- 
tenir que  sirir  désigne  la  .marche  descendante  de 
rétoile,  que  sarârii  veut  dire  «se  retirer,  disparaître» 
comme  la  pensé  M.  Lenormant,  EA,  lU,  u,  s.  v. 
-nî,  et  qu'il  faut  traduire  :  «lorsqu'une  étoile  marche 
vers  son  couchant  et  que,  dans  sa  marche  descendante , 
elle  est  aussi  brillante  qu'à  son  lever,  etc.  ».  Mais  la 
mention  expresse  d'une  queue  double  se  formant  à 
la  suite  de  l'étoile  paraît  bien  établir  qu'il  s'agit  ici 
d'une  étoile  filante.  Aussi  proposé-jede  rendre  encore 
sarâru  par  «  filer  »  dans  le  passage  si  connu  de  R.  IV, 
pi.  III ,  kima  kakkab  samamê  isarrur. 

§  77.  Aux  paragraphes  87  et  63,  j'ai  démontré 
le  sens  du  verbe  arû  «  aller,  traverser,  franchir  ».  A 
fittafal  ou  à  l'iftaal,  ce  verbe  revêt  la  même  accep- 
tion et  est  synonyme  d'ittalak.  Cf.  Trans.  BibL  Soc, 
t.  IV,  partie  II,  p.  279,  ana  bit  Bel  edissisu  iilarû  m  il 
alla  seul  vers  le  temple  de  Bel  »,  et  ibid, ,  p.  278 ,  dans 
un  passage  parallèle  ana  bit  Bel  edissisu  itlalak.  Cons- 

'  Sur  u(/(/m,  voir  NoiTÎs,  p.  33i. 
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truit  avec  ulta,  ittarâ  a  naturellement  le  sens  de  «  s  en 
aller  de,  revenir»;  voy.  R.  IV,  pi.  XIV,  n**  i,  obv. 
1.  2  3 ,  ulta  sadi  itarâ.  Enfin ,  comme  ittallaku ,  ittara 
peut  se  rendre  parfois  par  «aller  et  venir».  Cf.  le 
récit  du  déluge,  AL,  p.  86,  1.  2 ,  iqrib  isahhi  itarri  ul 
issahra  «  (le  corbeau)  s  approcha  (de  la  terre)  volant, 
allant  et  venant,  et  il  ne  retourna  pas».  Dans  cette 
phrase  isahhi  et  itarri ,  qui  sont  des  présents,  se  cons- 
truisent avec  le  passé  comme  en  arabe  laorista  avec 
le  prétérit.  Voyez  un  autre  exemple  de  cette  cons- 
truction AL,  p.  85,  1.  28 j  attasib  abakkî  «je  m*assis 
pleurant».  On  dirait  de  même  en  arabe  J^\  oh^a^. 
Isahhi  vient  de  la  racine  seu ,  seha  «  fondre  sur,  vo- 
1er»,  dont  il  a  été  question  au  paragraphe  kg,  et  qui 
fait  au  présent  de  Kttanafal  ittanasaha{R.  IV,pl.in, 
I,  1.  li). 

• 

S  78.  R.  IV,  pi.  XV,  rev.  1.  2 3,  on  lit  ina  muSi 
^y  J  > — .  M.  Schrader,  Hôllenf.,  p.  122,  a  lu  le 
dernier  mot  masal  et  la  rendu  par  «  Spruch  ».  Je  crens 
pour  ma  part  que  le  sens  de  ce  mot  est  tout  autre, 
car  il  exprime  Tidéogramme  >^ —  jy  ►►-^ — .  Cet 
idéogramme  contenant  Tindice  des  noms  de  nombre 
Jy  ►►-^ — ,  on  peut  en  induire  que  ^^j —  doit  être 
pris  dans  Tacception  de  «  moitié  ».  Quant  à  la  lecture, 
il  résulte  de  R.  IV,  pi:  XIII,  n**  3,  1.  69,  où  nous 
lisons  infi  masi  ma-si-il,  que  ^j  J^^-  se  prononce 
masil,  ce  qui  nous  fournit  une  nouvelle  valeur  «7  pour 
le  signe  ^> — .  En  définitive,  je  pense  qiic  ina  musi 
masil  signifie  «au  milieu  delà  nuit». 
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S  7  9 .  Smn. ,  ëd,  Sayce  ^  p.  i  oo- 1  o  i ,  on  lit  Sazabu 
Bdbilâi  sa  ina  esit  mati  belut  Samiri  a  Akkadi  ramonas 
utirra,  Smith  a  rendu  esit  par  u  faiblesse  )>.  Ce  mot 
veut  dire  «état  de  désordre,  trouble,  anarchie».  H 
me  suffira,  pour  le  démontrer,  de  renvoyer  à  R.  II, 
pi.  XL  Vin,  obv. ,  6,  1.  47,  où  esitam  est  donné 
comme  synonyme  de  dilhu.  En  conséquence,  îl  faut 
traduire  ainsi  le  passage  de  Sennachérib  :  «Susub 
le  Babylonien  (lisez  le  Ghaldéen)  qui  dans  Tétat  de 
trouble  du  pays  $  était  emparé  du  pouvoir.^) 

§  80.  Au  paragraphe  70,  noie  1,  j*ai-laissé  en- 
tendre que  je  reviendrais  sur  le  sens  du  participé 
Mit  Le  verbe  hâta  dont  je  vais  m  occuper  est  cdiui 
qui  figure  dans  les  inscriptions  historiques  et  dans 
celles  du  IV*  volume  de  RawUnson.. Provisoirement, 
je  laisse  de  côté  plusieurs  significations  indiquées 
R.  II ,  pi.  XXXVI ,  1  obv. ,  mais  qui  ne  sont  pas  en-. 
core  claires  pour  moi. 

Hâta  est  généralement  accompagtié  dune  racine 
harâ ,  bien  différente  de  celle  que  j*ai  étudiée  au  pa- 
ragraphe 47  de  ces  notes,  et  synonyme  de  fiâta.  Hâta 
signifie  «mettre  au  jour,  produire  (étymologique- 
ment  :  fouiller,  comme  barâ)  »,  ce  qui  me  paraît  ré- 
sulter de  hâïta  expliquant  Tbiératique  GAR-UD-DU , 
R.  IV,  pi.  II,  col.  IV,  I.  38,  et  de  l'équation  barû  = 
UD-DU.  Ceci  admis ,  tous  les  passages  où  nous  ren- 
contrerons les  aoristes  ahît  et  abré ,  g.bri  vont  s  inter- 
prêter  facilement.  Pour  hâta ,  je  citerai  deux  endroits 
caractéristiques  :  R.  I,  pi.  LI,  n°  2 ,  col.  11,  1.  2-3, 
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on  lit  temensii  labiri  ahit  abrênje  découvris  et  mis  au 
jour  son  ancien  cylindre  de  fondation»;  Tuklatpale^ 
sar  I*',  col.  1 ,  1..  7-8 ,  le  dieu  soleil  est  dit  Jiâît  salbât 
âîbi  musebrâ  sînL  Je  crois  que  ces  mots  veulent  dire 
«  qui  découvre  les  projets  (litt.  les  reins)  de  Tennemi, 
qui  dévoile  le  méchant».  En  effet,  outre  que  liâît  est 
ici  encore  suivi  dii  verbe  barâ ,  au  participe  safel ,  le 
soleil  est,  par  excellence,  le  dieu  qui  s  occupe  de 
faire  le  départ  entre  les  bons  et  les  méchants.  Voyez 
à  ce  sujet  la  tablette  de  R.  IV,  pi.  XXVIFI,  1  rev. 
C'est  par  pure  conjecture  que  j'identifie  salbât  avec 
larabe  c-^Xi©;  itiais  le  sens  de  sini  «le  méchant»  est 
mis  hors  de  doute  par  une  phrase  de  Nabuk. ,.  grande 
inscr.,  col.  11, 1.  28-29,  où  ^^"s  lisons  ragga  u  sîni 
ina  nisi  usessi  «j'ai  expulsé  d'entre  les  hommes  le  mau- 
vais et  le  méchant  ».  Il  est  clair  qu'ici  sîni  est  syno- 
nyme de  ragga;  or  ce  mot  lui-même  est  opposé  à 
kînii,  R.  IV,  p.  XXVIII,  1  rev.,  1.  3o,  33,  35,  et 
représenté  par   J^  ^I^^^J  ^TTT,  c'est-à-dire  par 
f  idéogramme  niême  d'aî6a  «  hostile ,  ennemi  ».  Voir 
encore  R.I,  pi.  LXIV,  col.  ix,  1.  36,  où  raggu  est 
précisé  par  là  isaru  «  sans  droiture  » ,  et  Senn. ,  éd. , 
Sayce,  p.  1  23- 1 2 4,  où  le  char  du  roi  est  dit  sâpinat 
raggi  u  sîni  «  qui  écrase  le  pervers  et  le  méchant  ^  ». 
Quant  à  barû  «mettre  au  jour»  dont  on  a  vu  déjà 
deux  exemples,  ce  verbe  se  rencontre  encore  à  la 
fin  de  k  souscription  des  tablettes  d'Asurbânabal,  à 
la  suite  des  mots  astur  asniq  «j'ai  fait  écrire;  impri- 

^   Kl  non  «fondant  la  neige  et  la  glacp».  Smith. 
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mer  (?)  ».  Dans  ce  contexte  il  parait  signifier  «  publier  ». 
Peut-être  .est-ce  le.  même  barû  qui  au  safd  se  prend 
au  sens  de  «  révéler  un  songe  ».  Voyez  par  exemple 
Ass.,  éd.  Smith,  p.  64  et  128.  Le  dérivé  Jaira  dé- 
signe, comme  on  sait,  le  songeur  et  Tinterprète  des 
songes. 

$81.  «Tai  montré  précédemment  que  le  mot  îiibbu 
désigne  une  sorte  de  fonctionnaires  Sacerdotaux. 
Deux  passages  du  IV''  volume  de  Rawlinson  nous 
fournissent  la  dérivation  de  ce .  terme  qui  doit  être 
lu  isipa  et  rattaché  à  la  racine  aSâpu  ^réciter  des  in^ 
cantations».  R.  rV,pl.  XXV,  i,  1.  5o,  l'abstrait  U^)at 
a  pour  forme  hiératique  NAM-SIB-BA-GÂL.  Qr, 
pi.  Xm,  n*  3,  1.  55,  NAM^IB-BA  est  lui-même 
transcrit  par  le  mot  bien  connu  sipta  «  incantation  ». 
On  voit  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  faire  d'iSipu 
un  dérivé  d'asâpu.  L on  observera,  en  outre,  que 
dans  rhiératique  NAM-SIB-BA,  TéléroOTt  SIB-BA 
n  est  qu'une  transcription  légèrement  modifiée  de 
sipta  même. 

§  82.  L'idéogramme  de  la  culture  et  de  la  moi^ 
son,  ^^YT  m*  ^  ^*®  souvent  transcrit  par  sibirru. 
Cette  transcription  est  entachée  d  une  double  erreur. 
Effectivement,  sibirra  est  un  synonyme  de  kakku 
«arme»,  comme  le  prouve  Senn,,  éd.  Sayce,  p.  8, 
où  sibirru  sert  de  variante  à  kakku^y  et  de  plus,  Tidéo- 

^  Voir  un  autre  exemple  de  iibirra  t  arme  » ,  chez  Oppert ,  Doar- 

Sark. ,  p.  8,  \.  io5.  -  •  . 
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gramme  de  sibirra  est^  yr  HT  P^^^cédé  de  t^,  et 
non  ^»rTT  m  '  comme  on  peut  s  en  assurer  en  se  re- 
portant à  R.  II,  pi.  LXII,  n°  1  rev.,  i.  ji. 

S  83.  Il  est  souvent  question  dans  les  textes  his- 
toriques d  une  espèce  d'or  qualifiée  de  harasa  raiiu 
(voir  par  ex.  Oppert  et  Menant,  Khors.,  i.  i/ii). 
Cette  expression  a  été  traduite  un  peu  au  hasard, 
jusqu'à  présent  :  on  y  a  vu  de  i  or  battu  ou  de  For 
en  feuilles.  Je  suis  persuadé,  quant  à  moi,  que  le 
harasa  rassâ  est  de  l'or  de  couleur  foncée  obtenu  par 
alliage  avec  qîielque  métal  dont  il  resterait  à  dé- 
terminer la  nature.  On  observera  d'abord  que  le  Aa- 
rasu  rassâ  est  généralement  opposé  au  harasa  namra 
ou  «  or  brillant ,  de  couleur  claire  » ,  et  tous  les  doutes 
seront  dissipés  lorsque  j'ajouterai  qu'en  un  endroit 
[Trans.  Bibl.  Soc,  t.  IV,  partie  i,  p.  ilxj)  l'adjectif 
rassâ  est  remplacé  par  l'idéogramme  ^^^JJ^,  lequel 
a  notoirement  le  sens  de  «bleu  foncé,  gris  foncé». 
^TTTf  ^^*  ordinairement  transcrit  en  assyrien  par 
adra  et  par  sâmâ;  mais  on  le  trouve  aussi  exprimé 
par  les  deux  adjectifs  rassâ  et  hassâ^,  circonstance 
qu'avait  signalée  M.  Lenormant  dans  ses  études  sur 
les  couleurs,  Joarn.  asiat  d'août -septembre  1877, 
p.  i36. 

Rassâ  ne  désigne  pas  seulement  le  bleu  foncé  et 
le  gris  foncé  ;  il  s'applique  aussi  au  vert  foncé.  C'est 
ainsi  que  Nabukudurussur,  gr.  inscr. ,  col*  ii,  l.  33, 

^  Au  lieu  de  hnrasa  ruSsâ,  on  trouve  parfois  Aura;   naèû;   cf. 
Âsurnâsirabal ,  II ,  1 3  3 . 
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voulant  parler  de  la  végétation ,  lappelie  Jiigalla  rusèâ 
bisit  sadi  «  le  produit  vert  sombre ,  production  ^  de 
la  montagne». 

Le  sens  de  russâ  et  de  hussû  me  parait  ainsi  bien 
déterminé ,  et  Ton  ne  doit  pas  hésiter  à  refcoanaître 
ces  mots  employés  substantivement  dans  les  noms 
de  deux  animaux  qui  figurent  chez  Lenonnant,  ËA, 
IH ,  I ,  p.  1  I ,  et  chez  Fréd.  Delitzsch,  Ass.  Th. ,  p.  58. 

S  84.  Dans  le  texte  des  lois  pénales,  on  rencontre 
un  mot  tt/ïdft  qui  jusqu'ici  est  resté  obscur.  MM.  Oppert 
et  Menant  y  ont  vu  la  prison  (D,  J.,  p.  Sy).  M.  Le- 
normant,  dans  ses  Études  assyriennes^  M.  Hsdévy, 
Joarn.  asiat,  mars-avril  iSyG,  p.  35^,  l'ont  rendu 
par  (( domicile ,  habitation,  demeure».  On  peut  se 
demander  si  anâti  ne  serait  pas  le  pluriel  féminin  du 
terme  bien  connu  anûtu  «ustensiles,  meubles».  La 
phrase  des  lois  pénales  ina  biti  u  anâti  itellâsa  devrait 
alors  se  comprendre  ainsi  :  «  on  fexpropriera  de  sa 
maison  et  de  ses  meubles  ».  Ass.,  éd.  Smith,  p.  ^229, 
on  trouve  précisément  anâti  au  lieu  d'anutu, 

S  85.  EA,  III,  I,  p.  29,  M.  Lenormant  a  tra- 
duit alla  habbii  par  «dévastant,  désolant».  Si  je  ne 
me  trompe ,  allahabba  (mot  composé  sans  doute  d'alla 
«  perche  »  et  de  habba  dont  le  sens  reste  à  fixer)  «st 
le  nom  d'un  instrument.  Cela  ressort  du  moins  de 
R.  II,  pi.  XXII  obv.,  1.  25,  où  allahabba  est  précédé 
de  Tidéogramme  des  instruments  t^j .  Le  passage 

^  Biiil.de  baSà  «être». 

X?.  34 
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on  question  nous  montre  aussi,  troisième  colonne, 
que  Yallahahbu  a  rapport  au  grain.  On  peut  identifier 
avec  vraisemblance  Yalluliabba  à  notre  «  fléau  ». 

S  86.  Les  lectures  saharrata,  saharratu  (ou  sahar- 
rata)  que  j'ai  adoptées  au  paragraphe  5 1  de  ces  notes 
pour  le  mot  X^  ^t  I  ^^  JJ  ►  ^  ^  J  sont  jus- 
tifiées par  lai'ticle  lexicographique  de  R.  II,  pi.  XXI, 
qui  fournit  une  liste  de  dérivés  des  racines  sahâru 
et  suharrara  (1.  ao).  La  ligne  a  i  de  cette  liste  sert 
môme  à  compléter  fidéogramme  de  saharratu ,  dont 
R.  II ,  pi.  XXXVIII,  1,21,  nous  avait  donné  le  der- 
nier élément  ^T       Cet  idéogramme  est  ^"^JJ  ^^fj 

tî=... 

S  87.  Au  paragraphe  5  1  de  ces  notes,  j  ai  cité  la 
phrase  epiri  issana  va  i m  lu  sakiki,  dans  laquelle  issanu 
nous  apparaît  comme  synonyme  de  imlâ.  Les  textes 
assyriens  fournissent  de  nombreux  exemples  de  ce 
verbe,  au  sujet  de  la  racine  duquel  il  me  reste  pour- 
tant encore  des  doutes.  Dans  le  passage  précédent, 
nous  avions  le  passé  du  nifal.  Voici  quelques  autres 
formes  :  R.  III,  pi.  XLII,  col.  11,  1.  aS-^G,  Mardak 
mr  samé  u  irsiti  agâ  là  qatâ  ^  sa  rikissa  la  ippatara  li- 
san  Icarassa  i<  que  Marduk,  roi  des  cieux  et  de  la  terre, 
remplisse  son  corps  (litt.  son  ventre)  d  un  agû  (ma- 
ladie encore  inconnue)  incessant  et  indissoluMe  »  ; 
R.  I,  pi.  LXVII,  I,  1.  27,  sa  Umnin  aihi  isanâ  imat 

'   Sur  celte  transcription  de  \('  TIL-LA,  voir  R.  IV,  pi.  XXITÏ, 
11,  \.  \?.. 
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mûii  u  qui  rempliësent  ie  méchant  et  i  ennemi  d  un 
venin  mortel  »  ;  création ,  AL,  p.  83 ,  i.  16 ,  Mardiik 
lance  un  vent  pernicieux  qui  pénètre  dans  la  bouche 
du  monstre  Tiamat  et  lui  remplit  ie  corps  (karsasa 
isoMu);  (enfin,  nous  avons  le  passé  de  ce  verbe  dans 
le  récit  du  déluge,  AL,  p.  86, 1.  ^5  et  suiv.,  efinii 
«je  ie  remplis  {le  vaisseau)».  Cette  dernière  forme 
semble  indiquer  que  la  racine  serait  à  première  ra- 
dicale défectueuse. 

S  88.  J'ai  à  signaler  un  nouveau  verbe  assyrien. 
G  est  la  racine  zâhu,  dont  le  sens  primitif  est  u  faire 
passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  déplacer»  comme 
larabe  ^t^ ,  à  la  quatrième  forme ,  et  qui  nous  appa- 
lait  dans  un  passage  comme  synonyme  de  iarâdu 
((  chasser  »,  dans  un  autre  comme  Téquivale^td'a&a/ii 
('t  de  satabalu  a tiansporier,  a^^ortero.  Le  premier 
passage  est  ainsi  conçu  (il  s'agit  d'éloigner  une  sor^ 
cière)  :  ana  ziliiki  ana  iarâdiki  «pour  t expulser  et  te 
chasser»  (R.  IV,  pi.  LXIII,  col.  m,  1.  5).  Dans  le 
second  {V\.  I,  pi.  XXIV,  1.  a6),  noiiis  trouvons  lex- 
(^ression  izâha  libsu,  littéralement  «il  apporte  «o«i 
f*.œur  » ,  c'est-à-dire  «  il  s'applique  à  » ,  laquelle  est  for- 
mée sur  le  type  de  liblm»  ublUf  d'usiabil  karassu  et 
de  surrasu  ustabil  (nïême  signification  :  il  s  est  appli- 
qué à)  dont  jai  parlé  dans  ma  Note  sur  quelques 
termes  assyriens ,  $  7.  Voir  le  prochain  cahier  de? 
Mémoires  de  la  Société  de  iinfMstiqifke. 

S  89.   R.  IV,  pi.  X  obv. ,  L  53,  on  lit  iHar  eliya 

3/4. 
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isbas  va  marsis  ^JJzz  ^  ^^  ^^""^f —  ^yj  -  Com- 
ment devons-nous  lire  ce  dernier  verbe  :  usemananniy 
ainsi  que  Ta  fait  M.Lenormant,  ou  bien  asenis-anni, 
comme  le  veut  M.  Homme!  ?  En  second  lieu ,  si  nous 
transcrivons  aseman-anni,  avec  M.  Lenormant,  faut- 
il  adopter  sa  traduction  «  ma  troublé  »  ?  Telles  sont 
les  questions  que  je  me  propose  d'examiner  dans  le 
présent  paragraphe. 

Tout  d'abord,  rejetons  la  lecture  de  M.  Hommel. 
L'idéogramme  de  notre  verbe  étant  ^  Mff  »  ^*  ^^ 
même  idéogramme  étant  exprimé  R.  IV,  pi.  XXIV, 
n**  3 ,  1.  /i  1 ,  par  la  deuxième  pers.  du  masc.  sing.  du 
kàl  têmê,  nul  doute  qu'il  ne  faille  prononcer  useman- 
anniy  aoriste  énergique,  du  safel  d'une  racine  emu. 
La  désinence  an  d'aseman  est  naturellement  la  même 

qu'on  retrouve ,  en  arabe ,  à  l'aoriste  énergique  ^Xaju  • 
Un  autre  exemple  d'aoriste  énergique  en  assyrien 
nous  est  fourni  par  la  phrase  qabê  aqabbî  mamman  al 
isiman-anni  (R.  IV,  pi.  X,  rev. ,  1.  i  )  «je  profère  des 
paroles  (plaintives),  mais  personne  ne  m'entend». 

Quant  au  sens  du  verbe  emu ,  il  nous  est  indiqué 
par  le  passage  précité  de  R.  IV,  pi.  XXIV,  n"  3 , 1.  Sg 
Tet  /n ,  où  nous  voyons  que  les  expressions  tilânîi 
tamniî  et  kima  iiii  têmê  sont  parfaitement  équiva- 
lentes. Tilânis  taninâ  signifie,  comme  le  savent  tous 
les  assyriologues ,  «  tu  as  réduit  en  monceaux  de  dé- 
combres,» car  le  verbe  manu  «compter»  revêt  l'ac- 
ception de  «réduire  en»  dans  les  locutions  sallâtis 
imnâ  «  il  a  réduit  en  captivité  » ,  zaldki^  imnâ  «  il  a 
réduit  en  poussière  » ,  etc.  Or  il  est  visible  que  kima 


NOTES  DE  LEXICOGRAPfflE  ASSYRIENNE.         529 

titi  ténïê  est  formé  précisément  comme  tilâniS  tamnûs 
En  effet  kima  titi ,  qu  on  pourrait  remplacer  par  titS^ 
veut  dire  «comme  delà  boue,  de  la  terre;  en  boue, 
en  terre  » ,  et  têmê  renipiace  tamnâ.  Donc  le  verbe 
emii  se  rendra,  suivant  les  cas,  par  «réduire  en»  ou 
par  «traiter  comme».  La  nuance  de  traiter  est  ceDç 
qui  convient  dans  le  premier  passage  :  Istor  eUya  isbm 
va  marsis  u^eman-anni.  D'après  les  observations  qui 
viennent  detre  faites,  cette  phrase  signifie  évidem- 
ment «  Istar  s  est  fâchée  contre  moi  et  ma  maltraité  ».. 
Ainsi ,  le  safel  d  mu  a  le  même  sens  que  le  kâl. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  9  AVRIL  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  ViNSON,  chargé  du  cours  de  tamoul  à  TÉcole  de^ 
langues  orientales  vivantes ,  présenté  par  MM.  Schefei^ 
et  Barbier  de  Meynard. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tin»* 
truction  publique ,  qui  adresse  à  la  Société  le  Catalogue  ma- 
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nuscrit  des  livres  arabes  et  persans  imprimés  à  Bom^bay,  de 
1862  à  1879. 

M.  Ad.  Régnier  offre,  de  la  part  de  M**  Molil,  urt  exem- 
plaire des  l^apports  annuels  de  feu  J.  Mohl,  réunis  sous  ie 
titre  de  Vingt-sept  ans  d'histoire  dis  étiidvs  orientales,  Paris, 
Keinwald,  1880,  2  vol.  in-8"*.  M.  Régnier  rappelle  en  quel- 
ques mots  l'importance  de  ces  documents  si  honorables  pour 
la  Société  asiatique,  et  les  services  que  cette  réimpression 
est  destinée  à  rendre  au  public  savant.  Le  Conseil  charge  le 
Seci>étaire-adjoint  de  transmettre  ses  remerciements  à  ia 
veuve  de  son  ancien  et  regretté  président. 

M.  J.  Oppert  met  sous  les  yeux  du  Conseil  une  brique  assy- 
rienne de  l'an  558  avant  J.  C.  ;  c'est  un  document  juridique 
agraire ,  dont  il  se  borne  à  donner  une  analyse  succincte ,  en 
promettant  d'en  publier  la  traduction  complète  dans  le  Jour- 
nal asiatique.  Le  même  savant  communique  une  note  relative 
à  l'ère  de  Nabonassar,  qui  sera  insérée  comme  annexe  à  la 
suite  du  procès- verbal  de  la  séance. 

M.  Guyard  présente  quelques  observations  sur  les  inscrip- 
tions en  caractères  cunéiformes  de  Van.  Après  avoir  signalé 
les  erreurs  du  déchiffrement  de  M.  Mordtmann ,  il  propose  à 
son  tour  un  essai  d'interprétation  de  certaine  formule  de  ces 
inscriptions.  La  communication  de  M.  Guyard  sera  égale- 
ment ajoutée  au  procès -verbal. 

M.  Halévy  présente  quelques  observations  sur  les  noms  des 
princes  coalisés  contre  Essarhadon  II ,  dernier  roi  de  Ninive. 
Une  inscription  rapportée  par  G.  Smith  relate  que  Kastaritu 
(alias  Kastarittu),  seigneur  de  Karkassi ,  et  Mamitiarsu  (alias 
Mamit-arsu) ,  seigneur  des  Mèdes,  envahirent  l'Assyrie  à  la  tête 
d'une  armée  composée  de  Mèdes,  de  Maniens  (Arméniens), 
et  de  Gimiriens  (Cymériens  ou  Scythes).  Ces  derniers,  pil- 
lards nomades  et  venus  de  loin ,  ne  s'étaient  jamais  fixés  dans 
des  villes.  Le  seigneut*  de  Karkassi  devait  donc  être  de  natio- 
nalité armènièîuie ,  t»t  lai  ville  de  Karkas.si  devait  éiro  0i(ué« 
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eu  Arménie.  Ces  faits  conduisent  M.  Hsdévy  à  identifier  Kar- 
kassi  avec  la  viJle  arménienne  connue  sous  ie  nom  de  Car- 
cathiocerta  (alias  Carcasiocerta),  Quant  au  nom  du  prince 
mède,  écrit  Mamitarsu  et  pouvant  se  lire  WawiUersu,  M.  Ha- 
lévy  rappelle  Thabitude  orthographique  de  plusieurs  peuples 
d'exprimer  le  son  v  par  deux  u.  La  forme  Wawitarsfi  expri- 
merait donc  l'articulation  Vitarsa  qui  représente  visiblement 
le  nom  du  héros  Guderz,  dont  ia  forme  pehlevie  est  Vidarz. 
La  légende  qui  fait  de  Guderz  un  général  des  anciens  rois 
d'Iran  aurait  ainsi  un  fond  historique. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL  DB  LA  SÉANGB  OU  1 2  MARS. 

M.  Cleriuont-Ganneau  rappelle  que,  dans  sa  communica- 
tion à  la  dernière  séance,  il  avait  déjà  été  amené  à  supposer 
que  le  nom  du  dieu  phénico-cypriote  ^CS,  qui  entre  dans  ia 
composition  du  nom  propre  PoumayyaUm ,  transformé  en 
nYFMAAICON  par  les  copistes  grecs  (partant  d'une  tran^ 
cription  FIYMMAIATCON),  devait  se  prononcer  Poummaj, 
^DD,  avec  un  daguech  dans  le  mem,  et  que  cette  rédupiica- 
tion  pouvait  indiquer  Tassimilation  au  mem  suivant  d'une  ra- 
dicale médiale  primitive,  telle  que  3,  1,  3,  D,  3,  T,  D.  D 
estime  qu  il  faut,  en  outre ,  comparer  ce  vocable  divin  à  ^IC^, 
Chaddaî\  et  que  toutes  les  explications  qu'on  a  proposées  de 
ce  dernier  vocable,  fort  obscur,  désignant  le  Dieu  suprême  « 
chez  les  Hébreux,  doivent  être  essayées  pour  ^DD.  Il  pro- 
pose ,  dans  la  deuxième  inscription  dldaUon ,  de  voir  dans 
les  mots  ^^nN2,  non  pas,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici ,  Tiq- 
di cation  circonstancielle  du  lieu  où  a  été  fait  et  exécuté  le 
vœu  du  roi  Melikyaton,  mais  une  apposition  se  rapportant  au 
dieu  h'D'O  ^^")  =  (Apollon  Amycléen),  dont  le  nom  précède 
immédiatement:  Recheph-mekil  en  Idalie;  ce  serait  un  dé- 

'  Cf.  Adonaï=  Adonîs.  El-Chaddaï  :  cf.  JV^^-'^DD  =  Pygmalîon.  Tly 
a  des  noms  propres  hébreux  composés  avec  Chaddaï,  comme  il  y  en  a  de 
phéniciens  composés  avec  Pommay  ou  Pommay. 
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terniinatif  tonique  de  même  espèce  et  de  même  forme  que  : 
DSj  ^X2  DW  6)^2,  Baa(l)-chamaïm  en  ^f-niWm  de  l'inscrip- 
tion d'Enosim  en  Sardaigne  ;  D"î3n^N3  ]Vn  b^2 ,  Baal  Ham- 
mon  en  Altaburis ,  etc.  .  .  Dans  la  cinqm'ème  d'Idalie,  il  faut 
peut-être  lire  le  nom  de  mois  si  difficile  à  déchiffrer  :  l)Ti  = 
pîn,  juin;  cette  forme  paraît  avoir  été  usitée  particulièrement 
à  Héliopolis ,  où ,  d'après  ï Hcmerologion  de  Florence ,  Ton  pro- 
nonçait EZHP  (cf.  Ô|/p). 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  9  AVRIL. 

Les  études  que  M.  Opperta  faites  sur  les  textes  juridiques 
datés  et  originaires  de  Babylone,  qui  se  trouvent  en  m 
grand  nombre  dans  les  collections  d'Europe,  font  amené  à 
s'occuper  de  la  question  des  dates  en  elles-mêmes,  et  sur- 
tout à  examiner  la  question  si  obscure  de  l'ère  de  Neibonassar. 
Qui  fut  Nabonassar  ou  Nabonnassar,  comme  l'écrivent  les 
textes  de  Ptolémée?  Quelle  est  l'origine  de  cette  époque  qui 
se  trouve  encore  aujourd'hui  citée  dans  tant  de  calendriers? 

L'ère  de  Nabonassar  a  été  illustrée  par  Hipparque  et  ensuite 

par  Ptolémée ,  les  deux  plus  grands  astronomes  de  l'antiquité. 
Ils  vivaient  à  Alexandrie,  à  trois  siècles  de  distance,  et  ont 
employé  cette  ère  pour  leurs  calculs  astronomiques.  Ils  ont 
choisi  cette  computation ,  parce  qu'elle  permet  de  compter  les 
jours  écoulés  entre  deux  événements;  les  années  sont  des 
années  vagues  de  trois  cent  soixante-cinq  jours ,  divisées  en 
douze  mois,  désignés  par  leurs  noms  égyptiens,  de  trente 
jours ,  plus  cinq  jours  épagomènes.  L'année  retarde  donc  d'un 
jour  en  quatre  ans,  ou  d'une  année  entière  en  quatorze  cent 
soixante  ans,  ce  qui  est  le  cycle  sothiaque.  Le  i"  toth,  le  pre- 
mier jour  de  l'année,  tomba  en  i32'2  avant  J.  C.  le  20  juiUet 
julien ,  8  juillet  grégorien ,  époque  aux  alentours  de  laquelle 
l'étoile  de  Sirius  redevint  visible  le  matin  dans  les  rayons 
du  soleil  levant.  En  faisant  le  compte,  on  verra  que  dans 
l'année  de   l'époque  de  Nabonassar,    7/17    avant  J.  C.  7^6 
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(gabA)  Je  i"  toth  a  dû  tomber  le  mercredi  a 6  février  julien , 
18  grégorien.  Or  Tère  de  Nabonassar  commence  par  cette 
date  ;  elle  se  rattache  donc  à  la  période  sothiaque  qui ,  selon 
le  passage  célèbre  de  Censorin,  a  fini  le  ao  juillet  i3g. 

Le  même  Censorin,  qui  écrivait  en  a38,  nous  dit  que  Na- 
bonassar était  un  roi  égyptien ,  et  il  ajoute  que  Tannée  de  la 
rédaction  de  son  ouvrage  était  la  neuf  cent  quatre-vingt- 
sixième  ;  il  a  dû  écrire  son  livre  après  le  35  juin  de  cette  année. 
Néanmoins ,  le  Syncelle  parie  de  Nabonassar  comme  d'un  roi 
(le  Babylone  qui  aurait  détruit  tous  les  documents  de  ses 
[)rédécesseurs  pour  qu'on  datât  les  temps  de  son  règne.  Les 
rois  qui  le  suivent  dans  le  canon  de  Ptolémèe  sont  en  partie 
coruius  conune  rois  de  Babylone  par  les  inscriptions ,  et  jus- 
qu'ici 1(1  liste  qu'on  appelle  le  Canon  a  été  trouvée  tellement 
conforme  au\  textes,  quon  ne  peut  douter  que  dans  ce  do- 
cument nous  n'ayons  le  seul  texte  historique  grec  sur  la  suite 
des  rois  de  Babylone.  Il  n'a  pas  encore  été  trouvé  en  fente, 
et  il  forme  la  base  delà  chronologie  assyrienne,  qui,  sans 
lui ,  se  trouverait  complètement  suspendue  dans  le  vide. 

De  plus ,  le  nom  de  Neibonassar  est  assyrien ,  et  a  été  iden- 
tifié par  M.  Oppert  au  Nabu-nasir  «  Nebo  protège»  des 
inscriptions  babyloniennes.  Mais  il  ne  se  trouve  pas  là  où 
précisément  il  devrait  se  trouver,  dans  les  textes  de  son  con- 
temporain Teglathphalasar. 

Ce  prince  régna  en  Assyrie  depuis  le  i3  iyar  (mai)  y^A 
jusqu'en  726.  11  cite  comme  contemporain  Nadin ,  le  Nadius 
de  Ptolémèe,  il  se  dit  dans  ces  textes  roi  de  Babylone,  Il 
détruisit  les  monuments  de  ses  prédécesseurs  et  fut  puni  de 
même  sorte ,  car  si  nous  possédons  quelques  maigres  textes  de 
ce  roi  si  intéressant  pour  nous  à  cause  de  ses  rapports  avec 
Israël  et  Juda ,  ce  n'est  certes  pas  la  faute  de  ses  successeurs 
de  la  souche  de  Sargon.  Teglathphalasar,  dans  Tune  de  ses 
premières  inscriptions,  parie  des  sacrifices  qu*il  a  faits  dans 
Babylone  ;  or,  c'était  pendant  le  règne  du  soi-disant  Nabo- 
nassar. Quoiqu'il  répugne  à  M.  Oppert  d'adopter  Topinion 
de  c(  MX  qui  rroient  que  deux  personnes  qui  ont  vécu  à  la 
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même  époque  doivent  être  le  même  individu ,  il  se  voit  aïoené 
à  croire  possible  que  Teglathphalasar  se  soit  appelé  Nabu- 
nasir  avant  d'être  roi  d'Assyrie,  et  avant  de  prendre  le  nom 
royal  de  Taklat-hahal-asir  (asir,  non  esarral)^  que  cet  usur- 
pateur ne  pouvait  avoir  porté  dès  sa  naissance. 

Cette  prise  de  possession  d'Assyrie  doit  être  postérieure  à 
i'épocjue  de  Nabonassar,  car  il  n'est  pas  possible  d'y  reporter 
l'éponymat  de  Nabu-bel'na§ir\  préfet  d' Arrapacbitis ,  dans 
lequel  Teglatbphalasar  monta  sur  le  trône  de  Ninive.  Ce  qui 
est  extrêmement  curieux,  c'est  que  la  réouverture  de  Tépo- 
nymie  après  l'interruption  *,  et  le  commencement  d'une  nou- 
velle ère  sont  marqués  par  un  nom ,  sinon  identique ,  au  moins 
presque  égal ,  appliqué  quelquefois  à  la  même  personne  qui 
portait  l'autre  désignation.  C'est  une  coïncidence  que  l'on  n'a 
pas  remarquée,  que  nous  sachions. 

Ce  préfet  d'Arrapacbitis  serait-il  le  même  que  Teglfl>th- 
phalasar  ?  Cela  pourrait  sembler  douteux ,  mais  la  mention  . 
«  Nabu-bel-nasir ,  préfet  d'Arrapacbitis ,  le  1 3  iyar,  Teglatb- 
phalasar s'assit  sur  le  trône»,  n'y  est  pas  absolument  con- 
traire. Une  objection  plus  grave  serait  celle-ci  :  Comment  un 
roi  de  Babylone  pourrait- il  figurer  trois  années  après  son 
avènement  comme  préfet  d'une  province  en  Assyrie  ? 

L'hypothèse  de  l'identité  de  Teglatbphalasar  et  de  Nabo- 
nassar mérite  encore  une  étude  spéciale  ;  elle  pourra  être  in- 
firmée par  des  découvertes  ultérieures ,  mais  elle  se  recom- 
mande à  bien  des  titres. 

L'ère  de  Nabonassar  commence  une  série  de  computations 
par  jours  :  c'est  pour  cela  qu'elle  est  devenue  une  ère.  Quand 
Hipparque  fixait  les  mouvements  de  la  lune ,  par  ces  obser- 
vations babyloniennes ,  et  plaçait  la  première  éclipse  lunaire 
au  29  totb  de  la  première  année  de  Mardokempad  ou  de  la 
vingt-septième  année  de  Nabonassar,  il  devait  avoir  devant 

'  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  Nabu-bel-usar,  comme  M.  Oppert 
prononçait  autrefois.  Ce  nom  et  ses  analogues  ne  signifient  pas  «Dieu  protège 
le  maîlre»,  mais  «le  Dieu  est  le  maître  protecteur». 

'  Cette  interruption  est  maintenant  matliématiquemonl  prouvée. 
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lui  un  texte  babylonien  qui  iui  èxpUquait  coamient  on  avait 
à  comprendre  le  1 5  adar  de  ia  première  année  de  Merodach- 
baiadan.  Il  est  probable  que  depuis  Nabonassar  on  pouvait 
avec  sûreté  calculer  les  jours  du  calendrier  lunaire  de  Baby- 
lone ,  par  une  réglementation  des  mois  embolismiques.  Cette 
réforme  datait  de  747,  avènement  de  Nabonassar,  et  c'est 
pour  cela  qu*on  a  choisi  Tannée.  Le  comput  est  purement 
égyptien  pour  les  mois ,  quoique  la  période  sothiaque  ait  dû 
exister  en  Assyrie  également.  Nous  avons  des  tablettes  rem- 
|)lies  de  chiffres  qui  sont  encore  pour  nous  une  énigme,  mats 
qui  se  rapportent  sûrement  à  des  problèmes  astronomiques. 

Il  est  donc  probable,  que  Tépoque  de  Nabonassar,  telle 
qu'elle  ost,  c'est-à-dire  le  26  février,  se  rattache  à  Vannée  de 
Tépoque  babylonienne ,  et  non  pas  au  jour  ;  le  jour  du  26  février 
ne  s'explique  pas  par  une  néoménie,  mais  il  est  le  prenâer  totli 
de  Tannée  676  du  cycle  sothiaque.  Cette  année  a  pu  conuÉien- 
cer  vingt-quatre  jours  plus  lard,  avec  le  i*'  nisan  (aa  mars), 
(|uolques  jours  avant  Téquinoxe  vemal,  et  c'est  de  ce  jour-là 
({uc  la  réforme  permettait  à  Hipparque  de  compter  les  jours. 
11  (\st  encoj^e  possible  qu'une  raison  quelconque  fit  antidater 
de  quelques  lunaisons  le  vrai  avènement  de  Nabonassar^  qui, 
<lnns  ce  cas,  serait  Teglathphalasar.  Mais  si  le  nom  de  Nabo- 
nassar était  véritablement  celui  du  préfet  d*Arrapachitis, 
Nabubelnasir,  il  n'aurait  pas  seulement  donné  son  nom  à 
Tannée  de  la  restauration  des  éponymes,  et  ce  serait  lui  qui 
se  serait  illustré  par  l'époque  de  Tère  de  Nabonassar. 

C'est  à  Tavenir  de  porter  son  verdict  sur  cette  question. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  n*  de 
mars  1880.  In-i". 

Par  r  Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Salni'Pétcrsbourg,  t.  XXVII ,  n**  4  et  5.  In-4'. 

Par  la  Société.  American  oriental  Society.  Proceedings.  Oc* 
tobrr   I H7K      -  Octohcr   1^70-  ' 
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Par  ia  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n**  de 
janvier  et  de  février  j  880.  In-8', 

—  Le  Globe.  Organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève, t.  XVIII,  liv.  IV.  1879.  In-8'. 

Par  l'auteur.  Le  diœ-septième  chapitre  du  Bhâradya-Nâtya- 
Çâstra,  intitulé  Vâg-Abhinaya ,  publié  pour  la  première  fois  par 
P.  Regnaud.  Paris,  E.  Leroux  ,1880.  In-4°  (Extr.  des  Annales 
du  musée  Guimet,  t.  I). 

—  Cours  d'histoire  annamite,  par  P.-J.-B.  Tru'o'ng-Vînh-Ky. 
a' vol.  Saïgon,  1879.  In-12,  278  pages. 

—  Dictionnaire  français-arabe  (arabe  vulgaire;  arabe 
grammatical) , par  M.  Ed.  Gasselin.  1"  fasc.  Paris,  E.  Leroux, 
i§8o.  In-4°. 

Par  M"'  V'  Mohl.  Vingt-sept  ans  d'histoire  des  études  orien- 
tales. Rapports  faits  à  la  Société  asiatique  de  Paris,  de  i848 
à  1867,  par  Jules  Mohl.  Ouvrage  publié  par  sa  veuve.  Paris, 
G.  Reinwald,  1879  a  1880.  In-8**,  xlvii-558;  768  pages. 

Par  l'auteur.  Biblioteca  arabo-sicula .  .  .da  Michèle  Aman. 
Torino,  E.  Loescher,  1880.  Vol.  l",  lxxxiii-568  pages. 

—  Manuel  de  la  langue  persane  vulgaire.  Vocabulaire  fran- 
çais ,  anglais  et  persan ,  avec  la  prononciation  figurée ,  précédé 
d'un  abrégé  de  grammaire  et  suivi  de  dialogues,  par  Sta- 
nislas Guyard.  Paris,  Maisonneuve,  1880.  In- 12,  2-xxxi- 
256  pages. 

—  Tableaux  de  numismatique  musulmane,  par  N.  Siouffi. 
Mossoul,  1880.  2  pi. 

Par  M,  Foucaux.  Le  mot  base  de  la  raison  et  source  de  ses 
progrès,  par  C.-A.-L.  Letellier.  Paris-Caen,  1876.  In-8*, 
269  pages. 

Par  l'auteur.  Buddhist  Architecture  :  Jellalabad,  by 
W.  Simpson,  London,  1880.  In-^°,  p.  37-64- 

Par  M.  Clément  Huart.  Catalogue  and  price  list  qf  publi- 
cations of  the  American  mission  press  Beirut.  Beirut,  1879. 
In-12. 
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Par  M .  Clément  Huart.  Catalogue  de  Vimprimçrie  catkoUque 
des  PP.  missionnaires  dj  la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie,  Bey- 
routh, 1879.  t""S°- 

OUVRAGES  ACQUIS  PAR  SOUSCRIPTION. 

Annales  auctore  Abu  Djqfar  Mohammed  Ibn  Djarir  At-Ta- 
bari,  quos  edd.  J.  Barth ,  Th.  Nœldeke ,  0.  Loth ,  £.  Prym, 
H.  Thorbecke,  S.  Fraenkel,  J.  Guidi,  D.  H.  MMler,  M.  Th. 
Houtsma,  S.  Guyard,  V.  Hosen  et  M.  J.  de  Goeje.  I  (p.  Sai* 
64o).  Lugd.  Bat.,  E.  J.  BriU,  1880.  In-8'. 

A  Dora  d'Istria  gli  Albanesi  canti,  pubblicati  per  cura  di 
D.  C.  Livorno,  1870.  In-12,  124  pages. 

Vihramorvaçi,  Ourvaçi  donnée  pour  prix  de  Théroïsme. 
Drame  en  cinq  actes  de  Kaiidasa ,  traduit  du  sanscrit  par  Ph. 
Ed.  Foucaux.  Paris,  Ern.  Leroux,  1879,  I^^-i^.  187  pages. 

SÉANCE  DU  14  MAI  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Lombard,  ancien  officier  des  bureau)^  arabes,  pré- 
senté par  MM.  Schefer  et  Gasselin. 

M.  Gasselin ,  présent  à  la  séance ,  ofi're  le  deuxième  fascicide 
de  son  Dictionnaire  français-arabe,  et  reçoit  les  remerciements 
du  Conseil. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  un  cachet  phénicien,  ap- 
partenant à  M.  Schlumberger-  Ce  cachet  en  agate  renferme 
en  caractères  très  lisibles  les  mots  pin  l'ysh  «  à  l'esclave  de 
Hourân  »  ;  ce  dernier  mot  serait  le  nom  d'une  divinité ,  et 
M.  G  anneau  inclinerait  à  y  voir  le  nom  mèm^  de  la  contrée 
du  Haurân ,  nom  qui  se  retrouve  sous  la  forme  Horonaîn  dans 
la  stèle  de  Mésa.  Ce  serait  un  exemple  nouveau  à  ajouter  aux 
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noms  de  localités  divinisés  ou  iiéroïsés,  comme  le  nom  bi- 
blique Balaq,  conservé  encore  aujourd'hui  sous  la  forme  ^iÀ)o. 

M.  Halêvy,  après  avoir  cité  de  nouveaux  faits  à  l'appui  de 
Torigine  qu'il  attribue  au  nom  de  l'île  de  Tilmoun  «  graisse , 
fécondité  »  {yoir  Journal  cwiaf. ,  janvier  1880 ,  p.  go) ,  expose  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  le  nom  d'un  ancien  roi  qui  se 
lit  Ur-Bahi  sur  les  tablettes  assyriennes ^e^st-à-dire  «  serviteur 
de  Babi  ».  D'après  M.  Halévy,  il  faudrait  voir  dans  ee  dernier 
mot  le  nom  d'une  divinité  des  eaux ,  qui  se  serait  conservé  en 
grec  sous  la  forme  jSa^e/a  (inscriptions  Waddington). 

M.  Clermont-Ganneau  signale  un  travail  de  M.  Mordlmann 
sur  le  même  sujet. 

En  réponse  aux  observations  de  M.  Halévy,  M.  Oppert  ex- 
pose brièvement  les  raisons  qui  le  déterminent  à  maintenir 
son  interprétation  de  l'élymologie  de  Dilmoun.  Il  donne  en- 
suite lecture  d'un  curieux  contrat  trouvé  sur  une  tablette  baby- 
lonienne. (Voir  ci-après,  annexe  au  procès-verbal.) 

M.  de  Charencey  présente  quelques  observations  sur  les 
rapports  des  chiffres  yucatèques  avec  certains  chiffres  chinois. 
Il  ajoute  que ,  dans  le  ms.  Troano-,  le  kal  ou  acfrafi  lui  paraît 
indiquer  le  nombre  20  [kal  en  yucatèque),  et  le  cartouche  à 
trois  pointes  le  nombre  60  ou  oxkal. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Journal  of  ihc  Asiatic  Society  of  Bengal» 
vol.  XL  Vin,  part  I,  n"  IV.  Calcutta,  1879.  In-8". 

—  Proceedings  ofthe  same,  n*  1,  january  1880.  In-8". 
Bibliotheca  indica.  Prithiràja  Râsan ,  part  II ,  fasc.  IH.  ln-8". 

Calcutta,  1879. 

—  Bhàmati,  fasc.  VIÏ.  In-S".  Calcutta,  1879. 
-^   Vàya  Piiràna,  fasc.  ÎI.  Fn-S".  Calculta,  1879. 

—  Chaturvarga-CkintànHini ,  vrtl .  H ,  jjar t.  U ,  fasc.  XI .  ln-8*. 
^JalciTtta,  1879. 
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Bibliotheca  iiidica.  Gobhiliya  Grihya  Sùtra,  l'asc.  X.  In-8'. 
Calcutta,  1879. 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  ofGreat 
Britain  and  Ireland,  new  séries,  voL  XI,  paot  fii;  irol.  XII, 
part  I.  London,  187^1680.  Iii-8". 

—  Proceedings  ofthe  Royal  geogmfhioÊl  Sodety,  Deœmbcr, 
and  Index  for  1879;  Januarj  to  Ifaith  i86d.  Londonu  Il^â^ 

Par  r  Académie.  Mémoires  de  T Académie  ifnpériak  deêêcvenoei 
de  Saint-Pétersbourg,  t.  XXV,  n"  5.  In-4** 

Par  la  Société.  Mitiheilungen  der  dauùehen  Gei^lbckifi  Jmr 
Natur-  and  Vôlkerkande  Oséasiens.  Febniar  1886.  Yokoiiamâ, 
Iii-4"  obi. 

Par  le  comité  de  rédaction.  Jeumal  desSammti^  avril  1880. 
Paris.  ln-8°. 

Par  Li  Société.  Journal  of  tke  American  aritwtaî  Society. 
Vol.  X,  iimuber  II.  New-Haven;  1880.  In-8'. 

Par  l'éditeur.  Revista  de  Arqueologia  espanola,  nûm.  t , 
1880.  Madrid.  In-8^ 

—  Revista  de  Ciencias  hisiôricas  pabUcada  por  S.  Sampepe  y 
Miquel,  abril  1880.  Barcelona.  ln-8". 

Par  Tau  leur.  A  Guide  to  the  Tablets  in  a  temple  'rfConfittiai» 
by  T.  Watters.  Shanghaï,  1879.  ^^8%  xx-aôg p. 

—  Réponse  aux  critiques  de  VUranographie  ohimise,  par 
G.  Sclilegel.  La  Haye,  M.  Nijhoff,  1880.  Jn-8',  a3  p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengal.  Notices  of  sanskrit  mss,, 
by  Râjendralala  Mitra.  Vol.  V,  part  I.  Cdcutta,  1879.  Iii-8*. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  français -arabe  (arabe  vulgtEire, 
arabe  grammatical),  par  M.  Ed.  Gatiselin.  Fasc.  îl,  Paris, 
E.  Leroux,  1880.  Gr.  in-^**. 

—  A  Classijied  Index  to  the  sanskrit  nus.  in  the  palaœ  at 
Tanjore,  by  A.  C.  Burnell.  Part  I  :  Vedic  and  teohnical  Kte- 
rature.  Part  II  :  Philosophy  and  Law.  Loiidcm  ,Triïbner,  1 879. 
In-4°,  1-160  p. 

—  Tableaux  de  la  nanUtmatiqae  moêulmane,  par  C  Sieuffi 
(suite).  Mossoul,  1880.  4  tableawx. 
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LES  INSCRIPTIONS  DE  VAN. 

Les  inscriptions  du  lac  de  Van ,  écrites  en  caractères  cu- 
néiformes assyriens ,  mais  rédigées  en  une  langue  inconnue , 
ont  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  travaux  infructueux.  Le  plus 
important,  celui  de  M.  Mordtmann,  intitulé  Entzifferung  und 
Erilàrung  der  armcnischen  Keilinschriften  von  Van  und  dcr 
Umgegend,  a  paru  dans  le  lome  XXVI  du  Journal  ds  la  So- 
ciété orientale  allemande.  C'est  à  l'arménien  que  s'adresse 
M.  Mordtmann  pour  trouver  la  clef  du  déchiffrement.  Après 
avoir  passé  en  revue  tous  les  signes  du  syllabaire  et  les  avoir 
rapprochés  de  ceux  du  syllabaire  assyrien ,  l'auteur  transcrit 
chaque  inscription  en  caractères  romains.  La  comparaison  de 
ces  inscriptions  entre  elles  lui  fournit  un  certain  nombre  de 
suffixes  et  désinences  variables  venant  à  la  suite  de  groupes 
identiques,  dans  lesquels  M.  Mordtmann  voit  avec  raison  des 
thèmes.  Ces  thèmes,  il  les  compare  avec  l'arménien,  et  au 
besoin  avec  le  pehlvi,  le  persan  et  d'autres  langues  indo-eu- 
ropéennes, et  il  s'efforce  ainsi  d'en  déduire  le  sens  qu'il  ap- 
plique ensuite  à  l'interprétation. 

Pour  que  la  méthode  suivie  par  M.  Mordtmann  fût  irré- 
prochable, j'entends  au  point  de  vue  de  la  logique  pure,  il 
eût  fallu  tout  au  moins  que  les  valeurs  syllabiques  attribuées 
par  lui  aux  caractères  cunéiformes  de  Van  eussent  été  pla- 
cées hors  de  doute.  Il  est  clair,  en  effet,  que  toute  erreur  de 
lecture  doit  se  multiplier  par  le  nombre  des  mots  dans  les- 
quels figure  un  même  caractère.  Or  la  transcription  adoptée 
par  M.  Mordtmann  prête  le  flanc  à  de  nombreuses  critiques. 
Ainsi,  le  caractère  ^t"  qu'il  lit  ah  doit  se  lire  kak;  celui 
qu'il  lit  g  an,  [  £->-,  doit  se  lire  hi,  car  il  s'échange  souvent 
avec  le  hi  ordinaire,  ^jj.  Il  est  vrai  que  M.  Mordtmann  trans- 
crit ce  dernier  ^  par  na.  Dans  les  complexes  gi-ni  et  hi-ni, 
M.  Mordtmann  a  vu  la  syllabe  kun.  Le  TET,  ku,  a  été  arbi- 
trairement lu  tu;  le  su,  l/hu;  le  te,  ^4^| ,  an;  le  tu,  ^^^] , 
it;  le  na,  ^^,  ma  et  va;  le  se,  J<^ ,  zi.  Et  comme  ces  signes 
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sont  d*un  emploi  fréquent,  c  est  sur  des  mots  défigurée  quo- 
père  la  plupart  du  temps  M.  Mordtmann. 

En  second  lieu ,  Tauteur  n*a  pas  tiré  tout  le  parti  possible 
des  nombreux  idéogrammes,  identiques  à  ceux  de  Tassyrien, 
qui  se  retrouvent  dans  nos  inscriptions.  A  la  marche  de'  ces 
idéogrammes ,  on  reconnaît  tout  d*abord  que  les  inscripiioiis 
de  Van  ont  été  calquées  sur  un  prototype  assyrien  \  En  assy- 
rien tout  texte  liistorique  débute  par  une  inYOcatioû  aux  dieux  ; 
puis  le  roi  se  nomme ,  énumère  les  pays  contre  lesquds  il 
marche ,  cite  les  villes  qu'il  a  détruites  et  brûlées ,  dénombre 
le  butin  qu  il  a  conquis  sur  Fennemi  en  or,  argent,  esdaves 
mâles  et  femelles,  troupeaux  de  bœufs  et  de  mbutcms,  etc. 
En  dernier  Heu  vient  une  formide  de  malédiction  contre  qui- 
conque briserait ,  enlèverait ,  jetterait  à  Feau  ou  dans  le  feu , 
ou  ensevelirait  la  stèle  sur  laquelle  sont  rdatés  tous  ces  ex- 
ploits :  les  dieux  sont  priés  de  détruire  le  nom,  la  famille 
et  la  race  du  profanateur.  Or  les  noms  de  divinité,  de  per- 
sonne, de  pays  et  de  ville,  les  esdaves,  les  bœufs,  les  mou- 
lons ,  les  stèles ,  etc.  sont  invariablement  déterminés  par  un 
idéogramme  spécial. 

Dans  les  inscriptions  de  Van ,  les  mêmes  idéogrammes  re- 
viennent dans  le  même  ordre.  Par  exemple,  à  la  suite  de 
ridéogramme  des  villes  se  trouve  celui  du  verbe  brûler,  |^|-— . 
avec  un  complément  phonétique  bi,  qui  est  celui  de  la  pre« 
mière  personne  du  prétérit.  M.  Mordtmann  n  a  pas  reconnu 
cet  idéogramme  :  il  Fa  lu  phonétiquement,  en  le  décompo- 
sant, hu-as. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède ,  qu'avant  de  chercher  à  quelle 
famille  de  la  langue  appartient  Fidiome  de  Van ,  il  serait  bon 
de  s'assurer  de  la  lecture  exacte  des  inscriptions,  et  surtout 
de  comparer  ces  textes  à  ceux  des  rois  aissyriens,  afin  de  ten- 
ter d'en  identifier  les  formules  communes. 

Un  premier  examen  m'a  conduit  à  une  observation  dont  je 
crois  devoir  faire  profiter  ceux  qui  aborderont  cette  étude. 

'  Voir  les  Lettres  assyriohgiques  de  M.  Lenonnant. 

XV.  35 
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Je  crois  avoir  découvert  la  formule  finale  de  malédiction 
contre  les  destructeur»  des  stèles. 
En  voici  la  transcription  *  : 

alale 
ini  dapte  pardaie 
aluèe  pipardaie 
alaJe  ainei 

inida  dudaie  > 

tbMdae  u  dai  par  ri 
ahtêt  ndaeêc 
tindoLe  ieie  zaàahi 
abiU  ^i  innkani 
esinini  iiudag 
aaiei  ippardaie 
parrinini  AN-  Haldiàe 
AN  IM-se  AN  VT-ie  AN  MES-se 
mani  or  i  zi  i 
?  ?  Sa  AN  VT-ni  peini 
mei  arhh-nmdani 
mei  inaini  mei  nara  * 
auie  uliulae 

Cest  le  mot  dufte  qui  m'a  mis  sur  la  voie.  M.  Moi^kmann 
a'àvait  pas  vu  que  nous  avons  là  le  mot  assyriea  mèide  qui 
désigne  la  stèle,  et  il  prenait  le  signe  ^^fff  pour  l'idéo- 
gramme de  la  porte.  Si  mon  hypothèse  est  fondée ,  le  mot 
alase  voudrait  dire  «  quiconque  »  ou  t  ceux  qui  »  ;  d'où  sa  firé- 
quente  répétition  :  «  quiconque  enlèverait  (  ?)  cette  *  stèle, 
quiconque  lui  ferait  ceci,  quiconque  lui  ferait  cela,»  etc., 
etc.  £t  ainsi  s*expliquerait  également  le  retour  périodique  de 
mots  lerminé»  par  daie  ou  due  :  ce  seraient  des  optatifs,  ou  de» 
conditionnels.  Une  circonstance  paraît  confirmer  ma  su[^o»- 
sition  relativement  à  alase.  Dai»s  un  des  textes  de  Schullii» 
pi.  VI ,  n'  XL  A ,  pénult. ,  alase  est  remplacé  par  le  dou  vevtîcài 
des  personnes  suivi  du  complément  phonétique  se, 

\  Les  lettres  détachées  sont  celles  des  mots  que  je  n*ai  pu  encore  isoler. 
'  Ini  est  bien  le  démonstratif,  comme  Ta  reeonnu  M.  Mordtaiânn. 
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ie  crois,  vn  QUlrt!.  pouvoir  Irailuire  les  inuls  uuiiii  i}ipar- 
date  par  •  unscvelirait  (ou  enseveiiraieni]  dans  la  terre  ■. 
EffectiveDieiit,  le  mat  aaiei  revient  n  la  deriiiËrc  li||ne.  et, 
précisément,  les  rorjuulcs  assyriennes  correapondantcs  &rU- 
sent  ainsi  :  °  Que  les  dieux  détruisent  lar  la  lunv  son  nom, 
sa  famille  el  sa  race.  « 

Eufin .  on  remarquera  .-  i  °  qoe  les  noms  et  idëogroinmes 
des  dieux  cités  en  dernier  lieu  sont  au  nominatif,  ce  qu'in- 
dique la  désinence  se;  a°  que  nous  avons  trois  terme»  à 
l'accusatif  [désinence  ni),  suivis  de  mei,  à  savoir,  pkiiU  mci, 
ar^i-urudaiii  mei  et  inaîni  nifî ,  qui  paraissent  bien  correspondre 
à  i'assjricn  •  son  nom ,  sa  famille  el  sa  race  •  ou  à  quelque 
chose  d'analogue  ';  3"  que  le  dernier  mot  de  l'inscription, 
lequel,  dans  notre  hypollièse.  doit  âlre  un  verbe  signilinnt 
■  qu'ils  détruisent  ■.  se  présente  à  nous  avec  la  désinence  ilae 
dans  laqudle  nous  avons  cru  reconnaître  la  marque  d'un 
optatif. 

11  resleruil  maintenant  à  déterminer  le  sens  de  luus  les 
mots  de  cette  formule.  Jusqu'ici  je  n'y  ai  pu  complttcnicul 
réussir,  inais  je  ne  désespère  pas  de  soumettre  un  jour  au 
Conseil  des  résultats  un  peu  plus  précis. 


IDRIDIQUES  DK 


Nous  soumettons  au  public  des  traductions  de  quelques 
lablcllËs  juridiques  de  Babjlone  qui  donneront  à  nos  succes- 
seurs la  clef  du  décliilTremcnt  et  de  l' interprétation  d'une 
classe  entière  de  documents:  ces  recbercbes  se  rallacbent  aux 
premiers  efforts  faili  par  nous  depuis  vingt  uns  dans  nos 
différentes  publications. 

Ces  documents  font  revivre  une  vérilaLle  population  ba- 
bylonienne, avec  ses  individus,  ses  familles  et  ses  tribus. 
Les  Babyloniens  étaient  divisés  en  castes  dont  cliacuiie  avait 
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lin  emploi  différent  ;  mais ,  en  dehors  de  ces  castes  proprement 
dites ,  il  y  avait  une  gi^andc  quantité  de  tribus  plus  ou  moins 
nombreuses  et  plus  ou  moins  considérées  qui  s*in(itulaient 
du  nom  de  leur  chef  antique.  Ainsi  nous  avons  les  hommes 
(de  la  tribu  de)  Nursin,  Bassiya,  Sinnasir,  Egibi,  Nabunnaî, 
Bel-edir,  Babutu,  Dabibi  et  beaucoup  d'autres. 

Les  personnages  sont  désignés  par  leur  nom  et  celui  de 
leur  père ,  puis  par  la  mention  de  leur  caste  ou  de  leur  chef 
de  tribu.  La  fdiation  est  rarement  donnée  pour  le  second  as- 
cendant, sauf  dans  les  textes  des  Séleucides  où  souvent  le 
grand-père  est  désigné. 

Au  commencement  de  nos  études ,  les  initiateurs  avaient 
grand  peine  à  faire  admettre  les  faits  aujourd'hui  incontestés. 
Maintenant ,  ce  sont  les  opinions  fausses  qui  sont  acceptées 
sans  scrupules.  Ainsi  un  jeune  Anglais  a  imaginé  une  maison 
de  Banque  qui  n  a  jamais  cxi>té,  et  qu'il  a  nommée  «Egibi 
fils  et  compagnie».  Quant  aux  tablettes,  il  ne  les  comprenait 
pas.  Ce  ne  sont  pas  des  documents  commerciaux,  mais  bien 
des  jugements.  Les  hommes  de  la  tribu  d'Egibi  s'y  montrent 
très  souvent  à  côté  de  personnages  d'autres  tribus,  et  ne  se 
distinguent  en  rien  de  ces  derniers.  Il  est  même  impossil^e 
de  comprendre  comment  les  fausses  idées  ont  fait  invasion 
à  tel  point  qu'on  les  a  fait  passer  comme  des  résultats  acquis 
à  la  science.  On  a  dressé  des  généalogies ,  mais  on  dissimulait 
un  point  essentiel,  c'est  que,  si  l'on  admettait  ces  opinions, 
Egibi  devrait  avoir  eu  des  centaines  de  fils  dans  l'espace  de 
trois  cents  ans ,  depuis  Assurbanhabal  (65o)  jusqu'à  Artaxerxès 
Ochus{35o)M 

^  M.  Schrader,  en  combattant  M.  de  Gutscbmid ,  aurait  dû  éviter  une 
erreur  assez  étrange.  M.  Boscawen  a  fait  une  liste  des  dates  jusqu  à  la  fin 
du  règne  de  Darius  seulement  ;  l'académicien  de  Berlin  a  parié  avec  coor 
fiance  «des  grands  livres  en  argile  de  la  maison  Egibi,  continués  jusqa*À  la 
trente-cinquième  année  de  Darius»  I  A  cette  époque,  la  maison  auraif-elle 
fait  faiUite  ?  Le  fait  est  que  nous  possédons  des  tablettes  où  on  cite  les 
«hommes  d*Egibi»  sous  Xerxès  et  les  Artaxerxès,  ce  que  M.  Schrader  paraît 
ignorer.  11  est  vrai  que  le  même  savant  parle  de  la  onzième  année  de  Cam- 
byse,  sur  la  foi  de  fausses  lectures,  où  il  est  question  de  la  première  année 
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Le  fait  est  qut;  quelques  <■  lioiiiiiics  Egibi  '  paraiseent  comme 
pi-èteurs,  mais  d'autres  sont  débilciira,  et  quelquefois  ils  se 
font  poursuivre,  connue  des  gens  qui  ae  peuvent  pns  faire 
honneur  à  leurs  engagements.  D'autres  ligurenl  parmi  les 
juges  qui  signent  les  arrêts,  en  compagnie  des  hommes  dos 
tribus  Nursin ,  Nabunnaï.  Sin-nnsir  et  d'autres.  Nulle  part  il 
n'est  (juestion  d'un  établissement  linancisr. 

Nous  faisons  suivre  la  Iraduction  de  quelques  tablettes  : 
l'une  a  été  publiée  par  M.  Boscawcu ,  les  aulres  par  M.  Pin- 
ches.  Us  ont  accompagné  leurs  publications  d'une  sorta 
d'interprétation  qui  ne  contient  d'eiacf  que  les  noms  de 
nombre,  les  pri\,  les  noms  propres  et  les  dates;  k  sens, 
la  species  fiicti,  ne  se  trouvent  pas  rendus.  On  peut  dire  sin- 
cèrement que  la  traduction  n'en  a  pas  encore  ^té  donnée'  .- 


ACTE   DE  LOVAGB   D'UNE  MAISON    . 

•  Maison  d'Itli-Marduk-balat,  lils  de  Nabu-akbê-idin, 
homme  Egibi.  Il  l'a  louée  à  l'année  pour  5  drachmes  d'argent, 
pour  la  duièedcla  vie,  à  Nabu-irib-liabal,  filsd'Esaggatu-iir- 
ibni,  homme  Ir-anl.  qui  donnera  un  acompte  du  loyer  au  com- 
mencement du  l'année,  et  le  reste  de  l'argent  au  milieu  de 
l'année.  Il  renouvellera  les  cliarpentes,  et  réparera  les  lè- 
zardesdcs  nuirs.S'il  contrevient  à  ces  conditions,  il  payera  dix 
drachmes  d'argent,  et  il  versera  cet  argent  à  Nupla,  femme 
dltti-Mardiik-balat. 


de  ce  roi.  [I  j  saua  doute  oubJiiï  Q^mmi^ut  ou  écrit  le  clùQre  onte ,  c3f  au- 
IremeDt  il  n'aurait  pas,  sar  la  foi  de  chroùaiogislci  aaasi  peu  autorisa, 
écrit  de£  artkl<:3  wir  ce  fait  chrODoIt^ique  aurpreaanl. 

'  Voit  rrai«nclionjo/II«A'ocle(^D/«iHion(iire(i<io(Djj',ïoI.VI,p.i88. 

'  H.  Piudies  a  publié  ce  letle  en  dehors  de>  Doau  et  des  mott  tnen 
coonna;  sa  version  cil  très  ïneiaclc,  I.a  couditiou  til:  jiufi  yaïaaaa  tadtfa 
aiHm  imbbat  'Inba  renovabtl,  Ëssaraip  paciclu  repRiabiti.  M.  Pùicbu 
traduit  MUE  tenir  compte  do  teite  :  iTho  agrecment  Uiey  cooGrm,  a  de- 
positlbrlbe  amouiil  ihe  lalleHsLn.  Ai  di'poiit  i  oalickeliaf titrer  Ibchirn 
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«Assistant  :  BaJalu,  fiU  de  Nabu-nadin,  qui  est  seul  absis- 
tant  ^ 

« Marduk-rimanni ,  actuaire,  iils  d'Idin-Marduk,  homme 
Nur-Sin. 

«  Babylone,  au  mois  de  (mutilé)  le  7°  jour,  Fan  de  la  pro- 
clamation de  Cambyse ,  roi  de  Babylone.  » 

JUGEMENT  CONTRE  ON  DEPOSITAIRE*. 

«  Deux  mines  d'argent  est  le  dépôt  fait  par  Itti-Marduk^ba- 
lat,  Gis  de  Nabu-akhê-idin ,  homme  Egibi,  es  mains  de  Nir- 
gal-kin,  fils  de  Bel-nadin-habal,  homme  Ëneru^,  le  déposi- 
taire. Celui-ci  le  rendra  à  la  fin  du  mois  de  Tisri  et  le  payera 
à  Itli-Marduk-balat. 

((Assistants  :  Marduk-akh  usur,  fils  d'Ibna,  homme  Ëgibi; 

«  Kunâ,  fds  de  Nur-sa,  homme  Irani; 

((  Ilti  Nabu-balat,  fils  d'Um .  .  .  ,  homme  ban; 

<(  Nabu-zir-basa ,  actuaire ,  fils  de  Bel-habal-idin ,  homme 
Egibi. 

((Babylone,  au  mois  de  Tisri,  le  17' jour,  de  l'année  du 
commencement  de  la  royauté  de  Nabuchodonosor  *,  roi  de 
Babylone.  » 

'  Sa  edis.  Le  trait  {dis)  n'indique  [>iis  que  le  scribe  aurait  oublié  quelque 
chose,  comme  le  croit  M.  Pinches. 

^  M.  Boscawen  fait  de  ce  petit  document  une  quittance;  mais  pour  cette 
pièce,  on  na  pas  besoin  de  témoin.  Il  traduit  puqnddû  de  *7pS),  <pii  t»i  le 
dépôt,  par  loan  «prêt»,  le  participe  paqid  «dépositaire»  est  pour  lui  le 
«overscer»,  inspecteur.  Le  mot  hit,  qui  signifie  toujours  la /in  du  mois,  est 
pour  lui  le  courant  ;  il  semble  ignorer  que  la  date  contenue  dans  le  corps 
de  Tacte  est  toujours  aatérieare  à  la  date  finale.  Le  dépôt,  il  est  vrai,  est 
exigible  à  tout  instant  :  le  jugement  fixe  un  terme ,  après  leqod  peut-être  il 
était  procédé  par  une  sanction  pénale  contre  le  dépositaire  infid^e. 

*  Ou  Edera ,  mais  nous  avons ,  dans  l'inscription  de  Bisoutoen ,  le  nom 
babylonien  â'Aïniri, 

^  Cest  le  pseudo-Nabuchodonosor,  fils  de  Nabonid ,  dont  le  vrai  nom ,  se- 
lon Darius,  dans  Tinscription  de  Bisoutoun,  était  Nidintabel,  fils  d'ÂtnÎMi. 
I^e  texte  est  d'octobre  5?.  1  (9,  /i8o).  Voir  Le  penph  ri  la  langue  des  Mèdes , 
p.  123  rt  suiv.,  168. 
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■  Douze  mines  d'argent  et  demi  (a.Siafr.),  créance  d'Idin- 
Marcluk.  fils  de  Itasà,  homme  Nur-Sin,  sur  Itli-Uarduk-balat 
et  Nabu-iiiusetiq-udda,  îih  de  Zirya,  homme  nltnché  au 
prêlre  de  h  Grande  Déesse.  Cetle  créance  portera  des  intérêts, 
pourctinquG  niine  [aa5  fr.)  une  drachme  (3  \  tr.)  par  mois, 
aux  frais  des  débiteurs  :  à  partir  du  premier  Tebet  (jnnTier) , 
l'intérêt  courra  à  leurs  dépens.  Au  mois  de  TomiDuz  (juUiet], 
ils  payeront  l'argent  et  tes  intérêts.  Leur  demande  (recon. 
ventionnelle)  est  écartée';  et  pour  lous  le.s  temps  à  venir 
ceci  est  la  stipulation*,  que  Idin-Marduk  reste  en  possession 
des  biens  qu'il  a  n'importe  on  '.  Pour  remplir  Jet  ohligAtions 
envers  Idin-Morduk,  ils  payeront  en  entier  l'argent  et  les  in- 
térêts :  (oM  bien)  ils  constitueront  le  nantissement  [de  la  va- 
leur) du  double'. 

Assistants:  Marduk-irib,  lîls  de  Barra,  honmie  Sin-niqul- 
mugur; 

«Gimillu,  fds  de  Nnbu-nadin,  faoïume  (de  la  caste)  des 
pi'filres  de  la  Grande  Déesse, 

"  Itli-Nabu*hnk[,  actuaire ,  (ils  de  Marduk-bani-sum, 
homme  Bel-Ëneru. 

n  Baliylone.aumois  de  cistev  (décembre),  le  25*  jour,  l'au 

'  M.  l'incbci  a  donne  tuu  tiadoclion  peu  inldligibli:  :  mfinuiima  lair 
ml  «ïindicatjo  eornm  recuiala  est  {casât]',  N'ou»  croyons  rendre  un  i^riem 
service  à  ce  lavnnL.  tn  l'eiigagennl  k  ne  pins  se  «intvnlcr  de  Iraduelions 
tfiïome  ccllea-ci  :  aTbeir  receipt  tlui;  ssk  and  allerwirdi  ihc  bond  (?)- 
(Agreed  in)  Ihc  dwcUing  af  Iddlo-Uïnluk  liie  Dwiier  [cl  m  noie  ;  oftho 
money  lent).  Whoevcr,  for  Uie  Eomplelion  unto  IddSn-Murduk  bUoIlvcr  But 
his  in(er<»l  nill  pay,  notice  (P]  the  Ino  [mcn)  nhuO  leiid  Dp<. 

'  JWaïkanB  n'crt  pas  «dwellingn,  qpis  sslipidatio».  Ce  n'eil  pas  non  plu 
le  ckaldaïque  pDCD  'g^g^'i  comme  on  pourrait  le  snpposer. 

'  ftnUB  ne  connaûions  pas  l'eioeplion  prOitnîle  par  Isa  ilAHeuts,  Les 
ImdDcLeura  anglais  parJ4-nt  tuujoun  d'un  emprunt  {toan)  i  tonte  dette  dans 
irur  opinion  provient  d'nn  emprunt:  mais  rien  ne  dit,  id  cl  ailldun,  quu 
la  causa  dthtiiiii  ae  comtitue  pot  une  obligation  d'nnc  nalnr?  Uml  autre. 

'  t.M  dï'hlIcuTB  ne  [iDUrront  ilonc  pa»  taisir  tes  bietiK  eu  fHiEnnl  >"loii 
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de  la  proclamation  *  de  Cambuse ,  roi  de  Baby  lone  ;  à  ce  ienips 
Cyrus,  son  père,  roi  des  nations  (manque  quelque  chose 
probablement) ,  était  absent.  » 

ACTE  DE  VENTE  (inédit). 

«  24  gur  de  blé  est  le  produit  d'un  champ  de  la  plaine', 
comprenant  des  plantations  de  dattiers,  des  récoltes  et  des 
fourrages  :  il  est  situé  en  haut  et  en  bas  du  Nakar^Euu 
(Fleuve-Neuf),  devant. la  grande  porte  de  Bel,  dans  le  do- 
maine de  Babylone. 

c  11  est  situé  : 

En  long,  en  haut,  vers  fouest,  avoisinant  :  Silim-Bel,  fik 
de  Zikar-Nirgal ,  homme  Ibni-el  ;  Marduk-sum-usur,  fils  de 
Senunu ,  homme  Bel-eneru  ;  Nabu-babsd  iddin ,  fils  de  Marduk- 
saYeani^  homme  ban;  Kalba,  fils  de  Zakiru ,  homjne  Bel- 
eneru  *. 

«En  long,  en  bas  vers  Test,  avoi^nant  Nabu-eris,  fils  de 
Sulâ,  homme  Sin-nadin-sumi. 

«  En  large,  en  haut,  vers  le  nord,  avoisinant  le  champ  du 
domaine  royal. 

«En  large,  en  bas,  vers  le  sud,  avoisinant  le  makallades 
cinquantaines  *. 

«  En  tout,  ^/i  gur  de  blé  contenus  dans  ce  champ ,  à  savoir  : 

«  2  gur  de  blé  et  des  fruits  des  grands  dattiers ,  à  raison  de 
6  3  omer  (sahia)  de  blé  pour  une  drachme  d'argent,  ce  qui 
fait  9  mines  d'argent  '. 

*  C*est  T^~  Uil,  et  c^est  la  première  année.  Le  chiffre  onze  est  toujours  écrit 
^T,  en  deux  signes ,  de  ^  dix  et  T  un.  Mettre  la  onzième  année  de  Gambyse 
dans  la  dernière  de  Cyrus,  est  tout  bonnement  une  erreur. 

*  C'est  le  signe  sir,  ^^jj^|,  que  je  n'avais  pas  compris  quand  je  tradui- 
sais le  caillou  de  Michaux. 

*  Sic!  est-ce  qu'il  faudrait  lire,  malgré  le  signe  royal,  Mardah'nii'ùni  ? 

*  Ou  Bel-ederu. 

*  Difficile  à  interpréter. 

*  KilaUti,  mis  après  le  compte.  Un  ^ar contient  donc  i,8oo  sdùa.  Un  gwr 
2a  3 2/1  épha;  un  gur  as  180  «^pha  7  omer»  ou  1,807  ©mer  :  c'est  le  ^«r 
«nrplein. 
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«  1  gur  za,  el  un  demi,  4  ef^  de  blé  ^i^takizam^^  à  rai- 
son de  2  epba  de  blé  pour  une  drachme  d*argeDt,*  ce  qui 
fait  2  \  mines  7  dracbme»  d*argent. 

t  Et  20  2^^  as,  \2  epba  de  bié  du  cbamp  des  récoltes  et  des 
fourrages ,  à  raison  d  un  demi  de  blé  pom*  une  drachme  d*ajr- 
gent,  ce  qui  fait  10  mines  4  \  drachmes  d*argent. 

«  Contractant  avec  Marduk-sakin-siun ,  Basâ-Marduk,  Nabu- 
akh-usur  et  Nabu-edir-napsati ,  fils  de  Marduk-edir,  honmie 
Ëdiru  :  Nabu-akbë-iddin,  fils  de  Sulâ^  hooune  Egihi,  s*eit 
proclamé  acheteur,  et  leur  a  donné,  comme  le  prix  payé 
d'après  la  valeur  totale  :  21  mines  5i  \  dradbônes  dar« 
gent. 

«  Et  il  leur  a  accordé,  en  forme  de  don  supplémentaire*  : 
y  mine  8  \  drachmes  d*argent. 

«  Donc ,  la  somme  totale  de  2  2  -l*  mines  d'argent,  dont  quit- 
tance^ est  entre  les  mains  de  JNabu-^hë'iddin ,  fils  de  Sulâ, 
honmie  Egibi.  Marduk-sakinsum,  Basâ-Uarduk,  Nabu-akh- 
usur,  et  Nabu-edir-napsati ,  fils  de  Marduk-edir,  homme  fîdîru , 
ont  été  payés  et  désintéressés  ^  du  prix  de  leur  champ  par  la 
somme  intégrale.  Il  n  y  aura  pas  d*actioa  vindicatmre  ',  ni 
retour  ;  et  mutu^ement  ils  ne  feront  pas  d'action.  Si  jamais 
parmi  les  frères  ou  leurs  fils ,  de  la  branche  mâle  ou  fem^b*, 
quelqu'un  parmi  les  hommes  Ëdiru  '  intente  une  action  en 
revendication ,  en  disant  :  «  Ce  champ  n*a  pas  été  vendu,  far- 
gent  n'a  pas  été  versé  »  :  alors  le  récriminant*  payera  le  prix 

*  Peut-être  istorant  ? 

'  Ki  atar,  pour  compléter  une  somme  ronde.  Le  mot  signifie  «supplé- 
ment», hébreu  Sfj^. 

*  Sihir'  l'hébreu  ^^^V  »  «quittance». 

*  Mahru  apla, 

^  Ragammâ  vd  isu  :  le  signe  ham,  btm,  a  la  valeiir  de  gUM$  puisqu'il 
change  avec  ga  nm  dans  ce  terme. 

*  Kimii  nisuta  (sic)  utalàia, 

''  Gela  est  très  intéressant  :  on  vœt  que  le  droit  de  sucoesskm  et  de  leveik* 
dication  s'étendait  à  la  tribu  entière  :  dans  un  autre  texte  intemeiit  tonte 
la  tribu  des  nisi  vu  bar  «tisserands». 

*  Paqiranu^  de  *^pD»  racine  assyrienne  ayant  le  sens  de  «s*oppoter», 
tandis  que  03*1  veut  dire  «vindicare». 
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entier,  el  sera,  au  surplus,  passible  de  le  payer  douze  fois. 

tt  Le*  prix  de  ce  champ  sera  entièrement  réservé  pour  les 
bœufs  du  trésor  de  Merodach  \  et  il  incombera  à  Marduk-sa- 
kin-sum  et  ses  frères ,  les  fds  de  Marduk-edin ,  homme  Ediru. 
Au  bénéfice  du  dieu  Mérodach,  il  profitera  au  champ  de 
E-saggatu  ^. 

«  Pour  la  conGrmation  (kimaku)^  il  a  été  fait  cet  original 
autographe  : 

«Par -devant  Musezib-Bcl,  sakude  Babylone,  fils d*Eli-ili , 
homme  Ilim-Marduk; 

«Rimut-bel-ili,  juge,  homme  Sisbani; 

«  Nirgal-musesir,  juge,  grand  chef  hanu; 

«  Marduk-sakin-sum ,  juge,  homme  (nommé)  le  père  de  la 
maison; 

0  Marduk-sakin-sum ,  juge ,  homme  Ânsiskak-ma-ansé  '  -, 

«  Zikar-Gula ,  juge ,  homme  Bin-usarib  ; 

M  Gimil-Gula,  jug«,  homme  Ir-anni-Marduk; 

«  Nabu-iddin,  juge,  homme  Sumsu-damik-Marduk ; 

«  Nabu-mutir  gimil ,  actuaire ,  homme  Gatu-antutu  *  ; 

« Susranni-Marduk^  actuaire,  nunbar  de  la  déesse Gula ; 

«  Kabti-ili-Marduk ,  actuaire ,  homme  Suhaï  ; 

«  Nabu-zir-lisir,  actuaire,  homme  Nabunnaî. 

u  Babylone,  au  mois  de  Sebat,  le  8"  jour  de  Tannée  du  com- 
mencement de  la  royauté  de  Nirgal-sar-usur,  roi  de  Babylone. 

a  Les  ongles  sont  ceux  de  Marduk-sakin-sum ,  Basâ-Marduk, 
Nabu-akh-usur  et  Nabu-edir-napsâti ,  vendeurs  du  champ, 
pour  tenir  lieu  de  leurs  cachets.  » 

'  Nous  ne  pouvons  pas  expliquer  les  mots  qui  se  trouvent  ici  dans  ie  texte. 

'■'  La  Pyramide ,  r.ujourd'hui  Babil.  (  Voir  Expédition  en  Mésopokanie ,  1. 1 , 
p.  177.)  On  a  propose  de  lire  E-saggil  ou  E-saggal  ;  mais  oe  monument 
s'écrit  sur  vingt  mille  briques  toujours  Esaggatu,  Il  est  possible  qii*ii  «e 
prononce  Samû.  E-saggil  peut  avoir  été  ou  un  autre  temple,  on  bien  un  des 
tsret  ou  chapelles  de  la  pyramide.  (Voir  pierre  d'Aberdees,  &,  i5,  traduite 
dans  Y  Expédition  en  Mésopotamie,  l.  c.) 

'  Nous  aimons  mieux  transcrire  ce  nom  que  de  proposer  une  prononciation 
A.llaquabie. 

•  wSublimis  est  Ptus  prneriilor.n 
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Li'ï  tacLi^ls  lies  juges  el  de»  actuaires  sont  apiKisés  sur  1» 
i>riq(ic  ;  àdroile,  probable  me  il  I  1h  piacc  d'honneur,  se  trou- 
veiil  les  cachets  de  Museïib-Marduk ,  saka  de  Babylone.  de 
Itimut-bei-ili  et  Hc  Nirgal-musezib ,  ju^s. 

A  gaucbe,  (in  trouve  les  CHcliets  de  deux  Mai'duk-sakin-Bum, 
tous  les  deux  jugea  ',  comme  le  sont  Zikar-Gula ,  Gimil-Gula 
el  Nabu-iddin ,  dont  les  cachets  .suivent. 

Sur  le  bord  d'en  haut  on  voit  ceux  des  actuaires  Nnbu-mutir- 
gîiuil  el  Sus  l'an  ni-Mitrduk ,  en  bas  ceux  de  Knbli-iU-Marduk , 
ci  Nabu-iir-lisir,  avec  une  inscription  archaïque  qui  donne  I9 
prononciation  de  l'idéogranime  A"di,  qui  doit  Être  lu  lisir. 

Aux  quatre  coins,  il  y  a  trois  coups  d'ongles. 

La  dftl£  de  l'acte  est  janvier  558  avant  J.  C.  [9, 4^3],  an  iSg 
de  Nabonassar,  qui  avait  commencé  le  10  janvier  julien, 
6  janvier  grégorien  5^  (g,443);  c'est  dans  cette  annâc 
(jue  le  roi  nommé  Ncriglissor  dans  le  canon  de  Ptolémée 
monta  sur  le  trône.  Un  leste  dit  que  c'était  le  3o  sivan  :  donc 
lavèneinent  du  monarque  eut  lieu  au  mois  de  mai  de  cette 

Le  document  est  d'une  très  grande  importance  parce  qu'il 
scil  à  iixer  indubitaUeuicut  les  rapporta  de  quelques  mesures 
de  capacité  qui  se  reAcuntrent  iréquemmenl  dans  les  lestes. 
IMous  devons  compléter  ici  les  renseigaeuienis  sur  quelques 
valeurs  de  mesures  cubiques ,  tels  que  nous  les  avoua  publiés 
tians  notre  Etaion  des  mesures  assyriennes,  p.  6 1 . 

Le  texte  prouve  d'abord  que  le  jur,  la  tonne  qui  servait  a 
jauger  les  navircfi ,  est  de  1 ,800  sadia  :  car  a  gur  valent  9  mi- 
nes ou  54o  drachmes,  et  pour  une  drachme  on  a  vends 
(i  -{-  sahia.  On  déduit  d'autres  textes  que  i  o  saina  font  un  qa, 
1.1  base  unitaire  :  donc  le  gar  ou  qar  valait  180  qa. 

Notre  texte  nous  renseigne  aussi  sur  le  puraJ  (écrit  bur) . 
le  1  demi  D,  c'est  le  sextuple  du  f  a  (60  sn^ia)  :  donc  runité  plus 
«iievéeeslde  is  çû;  c'est  peut-être  le  imer  ou  boner  hébreu. 
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Nous  avons  dans  le  texte  les  proportions  suivantes  : 

La  somme  totale ,  2 4  gar 43ao  qa 

Elle  se  partage  ainsi  : 

2  gur  valant  54o  drachmCsS, k  6  f  sahia  la  drachme.      36o  qa 

1  gur  za,  1  bar,  4  qa,  valant  167  d^'achmes,  à  2  ^a  la 

drachme 334 

20  gar  as,  1  2  ça^  valant  6o4  7  drachmes,  à 6  9a. . .   3626 

Ce  qui  donne  en  effet  la  somme  totale  'de ii3ao  qa 

Les  chiffres  des  drachmes  étant  vérifiés  par  Taddition  con- 
tenue dans  le  texte,  nous  aurons  donc  une  base  certaine.  On 
trouve  ainsi  que  le  gur  za  est  de  82^  9<<>  et  le  gur  as  (le  gur 
surplein)  de  180  qa  et  7  salua. 

Diaprés  un  autre  texte,  pour  1  pi,  on  a  payé  96  drachmes, 
k'6  \  sahia  la  drachme  ;  donc  le  pi  n*est  pas  le  triple  du  qa , 
comme  je  Tavais  supposé,  mais  il  contient  36  qa,,  36o  sahia. 
Ces  3 60  sahia  se  décomposent  en  : 

1  as  et  22  qa  7  sahia, 
3  9a  3  sahia  ; 

donc  1  as  équivaut  à  10  ^a^  ou  à  100  sahia. 

Dans  un  troisième  texte ,  on  paye  un  y^^  S  qa  gsalfia  par 
A  mines  10  '  drachmes,  à  3  |-  (ou  3  et  3  ribàta)  sahia  la 
drachme,  ce  qui  donne  la  quantité  de  9A0  sahia  *.  Le  volume 
cherché  est  donc  de  goo  sahia ,  90  7a  ou  un  demi-jfar  ordi- 
naire. 

Le  gur,  tonnage,  de  180  qa,  avait  des  variations;  il  y 
avait  aussi  le  gar  sa,  de  208  qa.  Cela  résulte  d'un  texte  du 
Musée  britannique  q^ue  je  cite  comme  vérification.  Il  y  a 
d'un  côté  : 

5  et  demi ,  4  sahia 664  sahia, 

5  qa,  8  sahia 58 

3  gur,  un  demi,  5  qa,  8  sahia 55 18 

I  gur,  90  qa^,  5  qa 2910 

9i5o  sahia. 

'  On  a  payé  pour  960,  mais  on  na  livré  que  989. 
'  Exprimé  par  le  signe 
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Ces  9,1  ào  sa^i'd  qui  forment  l'en-lëte  île  l'acte,  y  sont  expri- 
més par  :  5  gar,  1  al,  ^fa.cequîest  exacl(gooo  +  100  +  5o}. 
Pour  le  prix,  on  trouve  : 
^  ijar  3a,  1  pi,  b  ija,  1  joAia  .- 1 108  j  drachmes, 

h  6  sahia  la  drachme 66âï  lahia. 

[ce  qui  donne  pour  le  gar  sa  :  108  7a),  1  gur  ta, 

I  pi,  5  qn,  8  iu^i'a' i4g8 

Ce  qui  dunne  également  le  total  de 9' 5°  sahia. 

Nous  avons  nssimilé  la  qa  à  l'épha ,  en  lui  attribuant  la  valeur 
d'une  demi-coudée  cube ,  à  savoir  pour  Babjlnnc  1 8"',o8789  ', 
Celle  assimilation  du  qa  nous  a  paru  assez  élevée  à  cause  des 
multiples  qu'on  trouvera  plu$  bas.  et  nous  avons  essayé  d'y 
substituer  une  valeur  moins  grande;  nous  avons  renoncé  à 
un  eliangement  qui  se  recommandait  par  la  ressemblance 
du  giiroxi  qur  avec  l'hébreu  hor  de  10  épbaa.  Le  qa  devien- 
drait le  çûè  hébreu,  i''',oo5,  le  îaAia  équivaudrait  au  décilitre  . 
et  le  qaarl  [ribat]  :  a5  millilitres.  L'exiguïté  de  ces  mesures 
m'a  fait  l'evenir  à  mon  idée  première  :  i'as  égale  le  kor  ou  le 
homer  hébreu  de  10  éplia,  et  l'unité  supérieure,  dont  le  demi 
est  de  G  épha ,  deviendrait  le  inier  ou  homer  babylonien ,  qui, 

'  Pour  cette  valeur,  il  ^  *  une  difficulté  :  on  ptye  trop  cher,  le  érnti  uns 
drachme,  et  en  tout  ig  drachmeB.  Cela  lerait  ^g^a  aahiai  1  gnria,  3  pi, 
6^a  ;  mais  an  lit  i  gar  sa  i  pi  h  lya.  8  sahia  :  ce  qui  produit  laeommejnile 
de  9,i5o  lahia,  D'oDlrc  pari,  lei  somnips  d'drgent  lont  conlrOl^  par  l'ad- 
dition : 

r.ae.i.=     1  i/3miiiM  ou      go        Jr>^hn.« 

Wl  :     10  1/3  min»    7  i/3  dnthixH  du   1037  i/i  inch^M 

On  le  voit,  loua  le>  cbi&es  nonl  einctt,  ri  le  eitaple  ne  l'ai  f 
Ag  dracKmea  i.^gS  laliia  fait  5i  (et  non  6ij]  takia  U  dridime;  el 
d'un  demi  ou  de  Go  sahia,  on  avait  ait  payer  k^  \  drachme»  aeolc 
MTonl  r.  Straiimaier,  ÈLondns.aeullbonl^ilevërilifTiiuelqnP! 
cbitTrcs  de  ma  copie. 

'  ^CFUs  avoni  dijculë  celle  question  à  (onA  Uaiin  noire  Elal  cIpj 
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d'après  les  textes,  doit  avoir  contenu  plus  crdne  dizaine  de 
cette  mesure.  Cette  idée  se  recommande  encore  parce  que  le 
5a/i/a  deviendrait  l'orner  ou  le  dixième  p"lt?y  hébreu.  JJartaba 
de  3  épha  se  trouverait  supprimé ,  à  Bnbylono ,  comme  dans 
h  Bible.  Nous  aurions  donc  : 

Le  quart o"*,4522 

Uomer  [sahia) i   ,8o88 

Vépha  ou  bath  (qa) i8  ,0879 

Le  demi  (bar) 108  ,5273 

Le  homer  [as) 180  ,8789 

Le  grand  homer  de  Babylone 217  ,o547 

Le  triple  grand  homer  [pi) 65 1   ,i6i4 1 

Le  demi-^or  de  9  homer 1627  ,9102 

Le  gnr  ordinaire 3255  ,82o3 

Le  gnr  de  9  pi* 586o  ,4764 

Si  le  gar  était  le  kor  hébreu ,  il  faudrait  appliquer  aux  si- 
gnes assyriens  un  18°  de  la  valeur  indiquée;  si  Téplia  est 
exprimé  par  le  as,  un  10*,  le  qa  serait  alors  ï orner.  Mais  cela 
n'est  pas  probable ,  caries  quantités  pour  lesquelles  on  traite 
dans  les  documents  seraient  minimes  et,  par  contre,  les 
prix  des  denrées  deviendraient  énormes  *. 

Les  volumes  assyriens  correspondants  sont  aux  babyloniens 
comme  le  cube  de  o",27425  à  o",2625,  c'est-à-dire  comme 
8  à  7,  et  plus  exactement  encore,  comme  65  à  67  ou  io48  à 

TEXTE  D'UN  JUGEMENT  (inédit). 

«  Tillilit,  la  fiUc  de  Bel-musezib,  le.  .  . ,  parla  aux  juges  de 
Nabonid,  roi  de  Babylone,  ainsi  :  «Au  moisd'Ab  de  la  pre- 
«  mière  année  de  Neriglissor,  roi  de  Babylone,  j*ai  vendu  pour 
«  une  demi-mine  et  5  drachmes  d'argent,  Mazuz ,  mon  esclave  ^, 
«  à  Nabu-akhë-iddin ,  fils  de  Sula ,  homme  Egibi.  11  m'a  de- 

*  C'est  peut-être  cette  quantité  qui  est  exprimée  par  t^T»^. 

'  On  payerait  pour  un  litre,  selon  que  la  drachme  serait  ferle  ou  faible, 
dix  francs  ou  cinq  francs. 

*  GaUa,  le  mol  qui  à  Risouloun  Iradiiit  le  pitrso  bnminka. 
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•  mandé  In  livraison  ',  el  n'a  pas  donnt:  l'argent.  •  Les  juges 
ont  entendu,  et  ont  mandé  Nabu-akliâ-iddin  devant  eui:  et  ont 
prononcé  leur  sentence  :  Nabii-akhê-iddin  a  rempli  lionnèlc- 
ment  les  obligations  qu'il  a  contractées  (litt.  liées  '  )  (  ~" 
lilil ,  en  payant  le  prù  de  Masuz.  El  le  jagesuprème  a 
le  serment  à  Nabu-zir-lisir  [et  ses  frères?)  :  il  jura  que  kar[sic) 
nière,Tillilit,  avait  reçu  l'argent.  Et  ils  le  remirent  devant  les 
juges ,  et  les  juge»  le  saisirent.  Et  ceux-ci  ont  jugé  iju'il  fallait 
enlever  à  Tîllilit  la  somme  d'une  demi-mine  et  5  drachmes 
d'argent,  en  litige,  et  l'ont  donnée  '  à  Nabu-nklië-iddin. 

•  Pour  cet  arrêt  '  de  justice  étaient  présents  ; 

«Esaggalu-sadunu,  juge,  homme  Zitar-Sin; 

■  Marduk-aidi-usur,  juge,  homme  Bcn-yuparu; 

'  Museûb'Marduk,  juge,  homme  An-kas-sadu; 

« Nabu>zir-hit-tisir,  juge,  homme  Sulbanu; 

"  Bel-ynbalht ,  juge ,  chef  des  mille  ; 

«  Nirgal-yusallim ,  juge,  homme  Sigua  ; 

>  Nirgal-hanunu,  actuaire ,  grand  chef  architecte. 

uBabjtone,  au  mois  de  Sebat,  le  »  a"  jour  Je  Tannée  lie 
l'avènement  de  Nabonid,  roi  de  Babylone.  ■ 

Sur  tous  les  quatre  côtés  se  trouvent  les  cachets  ;  mais ,  cette 
fois,  les  ongles  manquent,  car  il  n'y  a  pas  de  contractants  qui. 
d'ailleurs ,  n'avaient  pas  pour  les  jugements  le  jus  sigitU. 

'  Uanlim,  mol  difEcile,  piobahlemenl  idéographique;  lin  signiCe  rikie 
"lien,  oblignlion».  Cest  probahiemcot  feiécolion  de  lu  stipulatioQ.  ponr 
laqueljR  qnelcjaefois  on  déposait  une  somme  d'at^nt.  DnnFi  l'eipèDe,  t'eié- 
euUon  «1  ta  livraison  de  l'objet  wniin. 

*  ROtfi  la  illi  TillilUa  iakim. 

'  Le  procédé  est  étisogc.  Il  se  rdsume  plutôt  dons  la  pooltiaii  d'avoir 
dérangé  .la  joitice,  par  une  fausie  accasslioa,  cl  dans  une  sorte  de  dam- 
mages-intérfti  ponr  uoe  alleiule  porWc  a  l'honnaur  du  défendeur. 

^  Lfi  mot  esbar,  partua  et  panuti,  litléridemerit  EcdivïaerB.  Dec  femme 
Bunaait  dit  aui  jugei  :  eibar  lakHa  •  prononcei  uoc  seutenco  • ,  et  tiebo  o! 
nommé  parti' parailli  {eshar).  Il  iiinl  une  conasissaDce  peu  ipprofnndte  de> 
textes  ponr  savoir  cpi'abar  ne  peut  pas  se  lire  noltnr,  et  que  cea  deni  mut» 
ne  prouvent  pas  le  cJian^Mmient  imaginaire  de  5  eu  J  dpvont  les  labiales, 
changement  appuyé,  il  est  vrai,  par  l'idenlilé  de  moti  g 
que  le  sont  les  noms  L6n  et  Samuel- 
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La  date  est  de  janvier  554  avant  J.  C.  (9,447)-  La  veuve 
Tillilit  (peut-être  Batlilit)  avait  déjà  eu  affaire  aux  Nabu-akhè- 
iddin  en  décembre  55g,  par  un  jugement  du  23  cisiev  de  ia 
première  année  de  Nériglissor;  son  mari,  Qat-Bel-usabbit, 
semble  être  mort  dans  Tintervalle. 

J,  Offert. 


